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CONSIDÉRATIONS 

SUR  LE  GLOBE, 
par  M.  le  COMTE  de  REDERN,  O 


"eut on  détermina  dans  fon  Cabinet  la  figure 
du  Globe  que  nous  habitons  & ne  connoiflons 
qu’en  partie  ; Et  la  France  à qui  toutes  les 
Sciences  ont  les  plus  grandes  obligations,  a em- 
ployé fes  meilleurs  Génies  & dépenfé  des  fom- 
mes  confidérables  pour  vérifier  fa  théorie.  Le 
connoitre  ne  me  paroit  pas  moins  inrérefTanr  pour  le  genre  humain. 
Les  grandes  découvertes  du  XV'ieme  Siecle  excitèrent  d’abord  la  curio- 
fité  de  toutes  les  Nations  d’Europe  ; la  jaloufie  & la  cupidité  ont  fuc- 
cédé  à l'envie  de  connoitre,  & notre  indifférence  eft  auffi  grande (*) 


(*)  Lû  le  54  Janvier  17?;.  Jour  de  Naiflance  du  Roi. 
Métfi.  dt  l'/fcad.  Tom.  Xf.  A 
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qu’elle  l’étoir , quand  nous  étions  enfévelis  dans  la  plus  grande  barba- 
rie. Les  confidérations  que  je  préfenre  fur  ce  fujer,  devroienr  peut- 
être  paroirre  fous  une  forme  differente  ; faites  il  y à déjà  pluffeurs  an- 
nées, & dirigées  vers  un  point  de  vüe  fixe  & déterminé,  elles  ne  fu- 
rent pas  deftinées  pour  un  Difcours  Académique.  Sollicité  de  vaitr- 
cre  l’éloignement  que  j’ay  toujours  eu , & qu’on  ne  peut  avoir  5 fies, 
de  faire  imprimer,  & de  les  donner  à l’Académie,  à laquelle  appar- 
tiennent mes  foibles  talens , fi  des  efforts  continuels  pour  m’inff ruire, 
& pour  être  utile  à ma  Patrie  & aux  hommes  l méritent  ce  nom  ,~"il 
m’a  paru  que  je  devois  les  laiffer  telles  qu’elles  ont  été  faites  pour  le 
bien  de  ma  Patrie,  afin  d’exciter  mes  Compatriotes  à s’étendre  au  de- 
hors pour  s’enrichir  par  les  connoiffances  & les  produirions  précieu- 
fes  des  parties  inconnues  de  notre  Globe,  pour  lier,  fi  j’ofe  le  dire, 
de  plus  en  plus  fes  habitans,  qui  quoique  frères  fc  méconnoiffenr,  par- 
ce qu’ils  ne  connoiffent  pas  leur  intérêt  commun  ; enfin  telles  que  l’en- 
vie de  contribuer  à l’accroiflèment  des  Sciences  & nu  bonheur  des  hom- 
mes en  général  me  les  a diélées,  & que  j’ai  eu  l’honneur  de  les  pré- 
fenterau  Roi,  qui  dans  fon  Cabinet  pèfe  & mefure  ce  Globe  avec  au- 
rant  de  profondeur  que  N eut  on , mais  avec  des  vues  plus  grandes,  plus 
élevées,  & plus  vaftes,  pour  le  bonheur  de  fes  habitans  ; qui  encou- 
rage & protège  tous  ceux  qui  propofent  des  idées  qui  tendent  à ce 
but,  qui  ne  demande  d’autre  fervice,  que  d’employer  fes  talens  & fes 
travaux  pour  le  bien  des  hommes , & les  récompenfe  comme  les  Rois 
ordinaires  récompenfent  ceux  qui  fervent  leurs  pallions.  Heureufc 
fituauon  que  la  nôtre,  Meilleurs,  de  jouir  de  ce  plaifir  fi  pur,  que 
l’on  goûte  à fervir  les  hommes , & du  bonheur  de  lui  plaire  ! Que 
ce  jour  que  nous  célébrons  aujourdhui,  ce  jour  à qui  nous  devons  le 
plus  grand  des  Pruffiens,  nous  rappelle  tour  notre  bonheur  ! Qu’il 
nous  rappelle  toute  l’étendue  des  devoirs  que  nous  impofe  la  gloire  de 
notre  Patrie  commune;  d’une  Nation  de  laquelle  les  Pruffiens,  j’ofe 
le  dire,  font  une  partie  diffinguée  : Nation,  à laquelle  le  genre  hu- 
main doit  presque  routes  les  grandes  découvertes  : le  véritable  Syfté- 
me  de  l’Univers  ; la  connoiffance  des  Loix  du  mouvement  des  Corps 
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celeftes,  que  Kepler  trouva , & dont  il  devina  la  caufe  que  Neuton  a 
calculée  avec  tant  de  gloire  ; celle  de  la  nature  de  l’air  & de  plufieurs 
propriétés  des  Corps  en  général  parla  Machine  pneumatique  ; qui  par- 
tage la  découverte  de  l’analyfe  de  l’infini  avec  les  Anglois,  dans  le 
grand  homme  fondateur  de  notre  Académie,  & Auteur  de  ce  Syftè- 
me  merveilleux  de  conjcélures  fublimes  & heureufes  fur  la  nature , 
l'ordre,  l’harmonie , le  but  & la  chaine  des  Etres  de  l’Univers,  qui 
prouvent  la  fublimité  de  l’efprit  humain , fes  efforts  & fon  infuffîfance 
pour  fortir  des  bornes  étroites  dans  lesquelles  font  renfermées  fes  con- 
noiflànces,  la  certitude  & l’évidence  : Nation  qui  peur  prendre  part 
par  le  Chevalier  Bcheim  à la  découverte  du  nouveau  Monde  ; à la- 
quelle on  doit  l’imprimerie,  la  Gravure,  la  Cnymie,  la  Science  de 
fuivre  la  Nature,  & de  la  décompofer , la  Poudre,  le  Phofphore,  une 
Porcelaine  pius  belle  que  celle  de  la  Chine,  qui  a dérobé  à la  Nature 
le  fecret  avec  lequel  elle  forme  les  métaux  dans  les  entrailles  de  la 
Terre,  & l’art  de  donner  au  Criffal  artificiel  toutes  les  couleurs 
dont  elle  embellit  les  Pierres  précieufes;  qui  a furpris  ce  reffort 
caché  par  lequel  la  Nature  paroit  vivifier  les  Corps  organifés,  l’ir- 
ritabilité, reffort  qui  avec  celui  de  la  fenlibilité  paroifl'ent  être  les  prin- 
cipes matériels  du  méchanifme  merveilleux  de  la  Machine  humaine,  & 
de  celle  des  animaux  5 à qui  une  partie  du  genre  humain  devra  Ça  vie, 
& toute  l’Europe  la  fureté  des  richcfles  & des  befoins  qu’elle  porte 
& cherche  dans  les  differentes  parties  de  notre  Globe,  par  la  préci- 
fion  avec  laquelle  l’homme  célébré,  qui  fait  l’ornement  de  nôtre 
Académie,  & que  je  nommerois  s’il  n’étoir  pas  préfent  (*),  a fixé 
l’art  le  plus  fublime  & le  plus  compliqué,  l’Architecture  Navale  qui 
n’étoit  qu’une  Pratique  aveugle  (**),  par  les  Tables  exaétes  de  la  Lu- 
ne, l'inffrument  admirable,  qui  laifle  obferver  en  mer  avec  ia  même 
précifion  qu’à  terre  la  diftance  des  Affres , & les  Lunettes  parfaites 
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(*)  M.  Euler. 

{*•)  M.  Bradley  n vérifie  par  plus  de  îoo  Obfcrvations  la  juftcflc  admirable  de* 
Tables  de  la  Lune  que  M.  Meier  a prefentees  à la  Société  de  Lcndies,  avc£ 
le  bel  infiniment  pour  obferver  fur  mer  la  diftance  des  Aftrcs  à la  Lune 
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qu’elle  offre  au  Navigateur  ; fecours  qui  le  mettront  en  état,  quand 
perdu  dans  l’immenfité  de  l’Océan  il  paroit  abandonné  fans  reffource 
à la  fureur  des  ffotts,  de  diriger  avec  une  grande  certitude  fa  route 
fur  les  flambeaux  fons  nombre  avec  lesquels  de  Ciel  éclairoit  en  vain 
jusqu’à  préfent  fon  voyage. 

Après  avoir  confidéré  notre  Patrie  comme  la  Mère  des  Scien- 
ces ôc  des  Arts,  vous  n’exigez  pas  que  je  m’étende  fur  fon  mérite 
proprement  littéraire.  Des  Sçavans  du  premier  ordre,  6c  des  Ou- 
vrages admirables  dans  tous  les  genres,  s’offrent  en  foule;  <5c  on 
nous  accufe  peut  être  avec  raifon  d’avoir  de  l’Erudition  à l’excès, 
& d’en  faire  un  trop  faftueux  étalage.  Je  ne  m’arrête  pas  à ces  Ta- 
lens  ingénieux,  que  la  France  nous  a fait  connoirre  fous  le  nom  de 
Bel-efprit,  & nous  refufe  ; ce  luxe  d’efprit  «5c  des  Sciences,  des 
Lettres  6c  des  Arts,  qui  en  font  l’objet  ou  devroienr  l’être,  qui  com- 
me le  luxe  du  Riche  imbécille,  ne  cherche  qu’à  donner  l’édat  d’une 
fauffe  grandeur,  du  fade  <3c  de  l’enflure  aux  petites  chofes,  parce  qu’il 
ne  connoit  pas  le  vray,  le  beau,  la  véritable  grandeur,  6c  le  jufte 
emploi  de  fes  richeffes.  La  raifon,  le  vray  Genie,  l’Ame  douée 
de  toutes  les  facultés  à un  degré  égal  de  perfection  , ne  fauroit  fc 
livrer  avec  excès  à des  Talens  frivoles,  qui  n’occupent  qu’une  pe- 
tite imagination,  ne  fe  propofent  que  d’amufer  en  voltigeant  fur  la 
fuperfïcie  des  chofes,  de  flatter  les  partions  communes,  rerréciflent 
l’ame,  détournent  du  vray,  6c  confidérenr  les  êtres  fous  tous  les  rap- 
ports, excepté  fous  celui  qui  les  fait  connoitre,  ceiui  des  caufes  «5c 
des  effets , de  l’ordre  d’exifèence , que  nous  remarquons.  Platon , 
qui  dans  Socrate  avoir  vû  condamner  à la  mort  «3c  proferire  la  Rai- 
fon, par  un  Peuple  livré  à cet  égarement,  à ce  délire  d’efprit,  crut 
qu’il  falloir  exclure  les  Poètes  de  fa  Republique  parfaire,  c’eft  à dire, 
de  celle  d’Athènes  corrigée  de  fes  abus  6c  de  fes  défauts.  11  les  au- 
roit  vû  d’un  œil  tranquille  dans  notre  Patrie , dans  une  Nation  ou  il 
n’eft  pas  rare  de  trouver  de  ces  hommes  qui , Philofophes  éclairés 
autant  que  Citoyens  généreux  de  l’humanité  «3c  vrais  Héros,  ont 
«fe  concevoir  6c  tenter  des  entreprifes , dont  l’exécution  paroit  aux 
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Ames  vulgaires  n’être  réfervées  qu’au  pouvoir  des  Princes  & des 
Peuples.  Quelle  foule  de  grands  hommes  & de  belles  avions  fe 
préfenrent  à votre  efprit.  Je  me  contente  de  vous  rappeller  ce  pro- 
jet fi  beau,  fi  utile,  & fi  néceflàire  pour  l’Aftronomie  & la  Na- 
vigation, de  déterminer  la  Parallaxe  de  la  Lune,  que  la  France  vient 
de  faire  exécuter , parce  qu’il  nous  regarde  de  plus  près  & notre 
Académie.  M.  de  Krojick  le  tenta  icy  au  commencement  de  ce  Siè- 
cle (*)  ; il  envoya  M.  Kolbe  au  Cap  de  Bonne  Efpérance,  pour  fai- 
re les  Obfervations  correfpondantes  avec  lui.  O vous,  Juge  éclairé 
de  cette  grande  Famille  du  Genre  Humain  ! immortel  Montesquieu  ! 
daignez  me  prêter  votre  G'cnie  pour  mettre  dans  tout  fon  jour  le 
caraétère  de  ce  Peuple  dont  on  n’a  qu’à  comparer  la  conduite  pour 
le  maintien  de  fa  conftitution,  de  fà  liberté,  & de  la  tranquillité  du 
Cuire  religieux,  avec  celle  des  autres  Nations  d’Europe,  pour  fe 
convaincre,  que  la  raifon,  cette  faculté  ou  force  de  l’arne,  d’être  la 
mairreire  d’elle -même,  de  régler,  de  diriger  fes  opérations,  & de 
les  entretenir  dans  un  jufte  équilibre  , pour  voir  le  vray,  & pour 
apprécier  & conduire  avec  fagefle  la  vie  humaine,  le  caraftérife,  & 
forme  dans  lui  ce  caraéfère  moral  & philofophique  qui  tient  un  jufte 
milieu  entre  celuy  des  autres  Nations  d’Europe,  & qui  étoit  néces- 
faire  pour  maintenir  pendant  20  ou  30  Siècles  une  liberté  fans  épo- 
que, & le  Gouvernement  le  plus  fage  & le  plus  fingulier,  que  les 
Grecs  avoienr  renté  vainement  dans  leurs  Amphiéfions  ; Peuple  au- 
quel l’Angleterre  doir  fa  conftirurion,  fa  fagefle,  fon  bonheur,  8c 
l’Europe  la  douceur  de  fes  mœurs  ôc  de  fes  Monarchies  ; qui  a brifé 
les  chaines  avec  lesquelles  les  Tirans  de  l’ancienne  & de  la  nouvelle 
Rome  tenoient  dans  l’efclavage  une  grande  partie  de  notre  Globe, 
& qui  en  donnant  des  Rois  presqu  a tous  les  Peuples  d’Europe,  pa- 
roic  être  deftiné  à produire  les  hommes  qui  doivent  inftruire,  éclai- 
rer , & gouverner  ie  genre  humain. 

Je  reviens  à mon  fujer,  fi  c’elt  s’en  écarter  que  de  fentir  le 
bonheur  de  vivre  fous  Frédéric,  de  prévoir  celui  qui  nous  at- 
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(*)  En  170 r. 
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tend,  & de  nous  rappeller  ce  que  nos  Pères  ont  fait  pour  la  gloi- 
re & la  félicité  de  notre  Patrie  & celle  du  Genre  humain  , pour 
nous  faire  fouvenir  de  ce  qui  nous  relie  à faire.  Après  que  les 
Arts  6c  les  Sciences  font  établies  dans  un  Pais  ; qu’il  eft  peuplé 
au  point,  qu’il  ne  relie  plus  de  terres  en  friche;  que  par  l’appli- 
cation à la  culture  il  produit  tout  ce  à quoi  fon  terroir  6t  fon  cli. 
mat  le  rendent  propre  ; que  par  fon  induflrie  , en  travaillant  les 
matières  crues  étrangères  qu’il  ne  produit  pas,  il  pourvoit  à fes 
autres  befoins  ; il  lui  eft:  nécefiaire  pour  s’enrichir  6c  pour  monter 
au  plus  haut  point  de  puiflance  , de  richelfes,  6c  de  félicité,  de  fc 
défaire  du  fuperflu  de  fes  productions  6c  de  fon  indufhie  d’établir 
fon  Commerce  dans  des  Païs  qui  peuvent  en  avoir  befoin  , 6c  de 
fuppléer  aux  chofes  qui  lui  manquent,  par  l’établinèment  des  Co- 
lonies qui  les  produifent,  6c  aiïursnr  une  confommation  fure  de  fes 
propres  productions.  C’eft  en  ouvrant  la  communication  6c  éten- 
dant le  Commerce  dans  les  autres  parties  de  noire  Globe,  riches 
en  or,  argent,  6c  choies  précieufes,  que  nos  Climats  ne  produifent 
pas,  & pauvres  par  leur  barbarie  ôc  le  manque  de  connoiftànces  6c 
d’induftrie,  que  les  Puiflances  maritimes  d’Europe  font  parvenues 
au  point  de  riche/Tes  6c  de  grandeur  où  nous  les  voyons.  Per- 
fonne  n’ignore  le  changement  qu’à  produit  en  Europe  la  découver- 
te des  deux  Nouveaux  Mondes;  elle  a changé  entièrement  de  face; 
fa  Politique  6c  fes  mœurs  ne  fe  reflemblenc  plus.  Les  chofes  nou- 
velles qu’on  vit,  démontrèrent  qu’il  falloir  voir  pour  connoirre  ; des 
connoiftànces  plus  approfondies  6c  plusjufles,  l’efprit  philofophique, 
une  nouvelle  Philofophie,  les  lumières,  le6  Sciences,  les  Arts,  une 
communication  heureufe,  une  correfpondance  perpétuelle  6c  facile 
entre  fes  différentes  parties,  6c  l’abondance,  ont  fuccédé  à la  barba- 
rie, à l’ignorance,  aux  renébres,  6c  au  manque  des  chofes  les  plus 
néceflaires  pour  la  vie , depuis  qu’elle  a établi  fon  Commerce  6c  fes 
Colonies  dans  les  Parties  de  notre  Giobe  auparavant  inconnues,  qui 
l’enrichiftènc  continuellement  de  connoiflanoes  nouvelles,  6c  des  pro- 
duirions précieufes  des  autres  Climats. 
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Henry , Prince  de  Porrugal , ôc,  Vafco  de  G.tmu,  donnèrent 
l’Afrique  & les  Indes  Orientales  aux  Portugais.  Colomb , après  avoir 
offert  l’Amérique  à fa  Patrie,  aux  Anglois,  François,  ôc  Portugais, 
força  les  Efpagnols  par  plufieurs  années  de  lollicitations  de  l’accep- 
ter 4,  ôc  le  Pape  Alexandre  VI.  partagea  généreufement  notre  Glo- 
be, routes  les  découvertes  faites  6c  à faire,  entre  ces  deux  Nations. 
Les  Anglois,  François,  6c  Hollandois,  eurent  peu  d’égard  à cet  im- 
pertinent partage  ; profitèrent  des  lumières  des  grands  hommes,  qui 
avoient  fait  les  premières  découvertes,  montrèrent  combien  étoit  ri- 
dicule la  prétention  de  ces  deux  Nations,  de  tenir  fous  leur  pou- 
voir les  trois  quarts  de  notre  Globe,  ôc  firent  tous  ces  érablifle- 
fnents  en  Amérique,  en  Afrique,  ôc  aux  Indes  Orientales,  qui  ont 
rendu  leur  Manne  aulfi  puifTanre,  ôc  leur  commerce  aulfi  étendu, 
qu’ils  le  font  de  nos  jours. 

L’Eie  fleur  Frédéric  Guillaume  apprit  le  premier  aux  Pruffiens 
ces  principes  desquels  dépend  la  pui/Iànce  6c  la  grandeur  des  Peu- 
ples, ôc  que  le  Régne  glorieux  fous  lequel  nous  avons  le  bonheur 
de  vivre,  dévelope  dans  leur  plus  grande  étendue.  Qu’on  me  per- 
mette de  retracer  en  peu  de  mots  le  caraftère  du  Régne  de  ce  Grand 
homme,  ôc  la  fituation  du  Brandebourg  avant  lui.  Elevé  en  Hol- 
lande avec  des  hommes  libres  , loin  de  la  flatterie  de  la  Cour  , les 
Héros  d’Orange  formèrent  fon  Ame  héroïque,  ôc  inftruit  par  les 
études  les  plus  profondes  6c  l’exemple  de  cette  République,  qui  ve- 
noit  de  faire  rcconnoître  par  l'Kfpngne,  6c  affurer  par  toute  l’Eu- 
rope, fa  liberté,  fa  gloire,  ôc  fa  grandeur  ; il  apprit  dés  fa  jeuneflè 
que  la  puiffance  6c  la  félicité  d’un  Peuple  , fous  quelque  forme  de 
Gouvernement  qu’il  vive,  font  le  réfultat  d'une  protection  éclairée 
de  tous  les  Ordres  de  la  Société  , que  le  Législateur  dirige  vers  le 
bien  général,  ôc  protège  d’autant  plus  qu’ils  contribuent  au  bonheur 
du  Tout  ; très  différent  de  cet  éclat  paflliger  d’un  Gouvernement, 
qui  éblouît  par  quelque  faillie  monftrueufe,  6c  cache  fa  véritable  mi 
fère  en  accélérant  fa  chute.  L’Etat  dont  il  reçut  le  Gouvernement, 
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ctoit  une  Machine  fans  mouvement,  dont  les  reflorts  les  plos  effen- 
tiels  étoient  détruits  ou  manquoient  ; fon  Génie  créateur  la  difpofa 
pour  le  mouvement  le  plus  heureux.  Les  Vénitiens  & les  Génois 
étoient  en  poffefiîon  du  Commerce  que  l'Allemagne  fit  avant  le 
XVieme  Siecle  par  leur  moyen,  pour  obtenir  les  épiceries  & les  pro- 
ductions précieufes  des  Climats  plus  heureux  que  les  Tiens  ; & les 
Villes  Anféatiques  faifoient  celui  de  fes  parties  Septentrionales  ôc  des 
Pais  du  Nord  ; leur  commerce  les  rendit  formidables  aux  Danois, 
Suédois,  ôc  aux  Princes  dans  les  Etats  desquels  elles  éuoicnt  fituées, 
& les  Manufactures  d’étoffes  de  laine  croient  floriffantes  dans  le  Bran- 
debourg au  point  qu’elies  employoient  les  laines  d’Efpagne  6c  d’An- 
gleterre. La  barbarie  & la  fuperftition  dans  lesquelles  l’Europe  étoit 
plongée , fe  di.'Üpèrent  tout  d’un  coup  au  XV“mc  Siecle.  La  décou- 
verte de  l’Imprimerie  lui  donna  l’empire  des  Sciences,  ôc  celle  delà 
BoulTole  celui  des  Mers,  & lui  ouvrit  la  communication  avec  les  Par- 
ties de  notre  Globe  auparavant  inconnues.  La  découverte  des  deux 
Indes  changea  le  cours  du  Commerce,  affoiblit  6c  détruifit  celui  de' 
Venife,  6c  de  la  Ligue  Anféatique  ; Et  la  Reine  Elifnbeth , le  Modèle 
des  Rois,  l’ornement  du  Throne  6c  de  fon  Sexe,  comme  cette  Rei- 
ne l’objet  de  l’admiration  6c  de  l’affeélion  de  tous  les  Pruffens,  que 
j-ai  le  bonheur  de  fervir,  à qui  nous  devons  Frédéric;  Elifnbeth , 
dis -je,  dont  le  Génie  s’étendit  à tout,  6c  rapporta  tout  au  bonheur 
de  fon  Peuple , profita  de  la  révolution , que  la  cruauté  des  Efpa- 
gnols  produifit  dans  les  Pais- Bas , pour  établir  la  fupériorité  des  Ma- 
nufactures d’Angleterre  qui  firent  tomber  les  nôtres.  Les  feules  Vil- 
les de  Hambourg  6c  de  Breme  fe  foutinrent  par  leur  fituation  avanta- 
geufe,  6c  refterent  en  poffdfion  du  Commerce  que  font  dans  l’Océan 
toutes  les  Provinces  que  l’Elbe,  le  Wefer,  6c  d’autres  Rivières  na- 
vigables traverfent.  Elles  furent  l’entrepôt  du  Commerce  d’Alle- 
magne, 6c  des  Puiffances  maritimes,  dont  elles  devinrent  les  Com- 
millionnaires,  ne  pouvant  pas  donner  la  protection  néceffaire  à leurs 
Vaiffeaux  pour  naviger  dans  les  Mers  d’Efpagne  6c  la  Méditerannée, 
ni  fe  foutenir  contre  la  jaloufie  des  Puiffances  maritimes,  pour  faire 
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comme  elles  des  établiflemens  dans  les  aurrs  parties  de  notre  Globe. 
L’Allemagne,  baignée  par  l’Océan,  la  Méditerrannée , & la  Mer  Bal- 
tique, traverfée  par  de  grandes  Rivières,  mais  défolée  par  la  guerre 
de  30  ans,  & divifée  par  cent  intérêts  différens,  ne  fortit  pas  de  chez 
elle,  pour  prendre  part  aux  grandes  entreprifes  des  Puiflances  Ma- 
ritimes, & ne  fit  aucun  progrès  dans  le  Commerce  extérieur,  quelle 
laiflà  entre  les  mains  des  Hollandois,  des  Anglois,  <Sc  d’autres  Puis- 
faaces,  qui  furent  aflez  éclairées  pour  fe  l’approprier. 

L’Eleéleur  Frédéric  Guillaume , furnommé  le  Grand  par  fon 
Peuple,  dans  un  rems  où  la  liberté  & la  franchife  allemande  ne  s’é- 
toient  point  encore  familiarifées  avec  la  fervitude  & la  flatterie  étran- 
gère ; Génie  auflî  vafte,  étendu,  & élevé,  que  l’Etat  que  la  nais- 
fance  lui  avoir  donné,  étoir  petit  ôc  miférable;  parvint  au  Trône  au 
milieu  des  troubles  & des  horreurs  d’une  guerre  qui  ravagea  toute 
l’Allemagne.  Semblable  au  Soleil , qui , après  avoir  diflîpé  d’épais  6c 
fombres  nuages,  dont  les  foudres  terribles  menaçoient  debranler  la 
Terre  dans  fes  fondemens,  parait,  rétablir  le  calme,  ranime  la  Na- 
ture, & raflure  les  pauvres  humains.  Tel  fut -il  à l’âge  de  20  ans 
pour  fon  Peuple,  ou  plutôt  pour  les  triftes  reftes  6c  débris  d’un 
Peuple  affligé  & défolé  par  des  calamités  fans  nombre,  qui  avoienc 
fait  un  defert  du  Païs.  11  le  délivra  du  joug  des  Miniflxes  de  l’Em- 
pereur, & des  Généraux  Suédois,  fous  lequel  il  gémifloit,  lui  ren- 
dit la  paix,  6c  conquit  des  Provinces  plus  vaftes  6c  plus  belles,  que 
l’héritage  qu’il  avoir  reçu  des  fes  Ancêtres  avec  une  Armée  formée 
par  lui -même  : (tige  d’où  fort  ce  Peuple  de  Héros  invincibles  fous 
Frédéric,)  qui  combattoit  toujours  fous  fes  ordres,  6t  jamais 
que  pour  vaincre.  U eut  dit  à Turenne  ce  qu 'Hannibal  dit  à Sci- 
pion.  Porté  toujours  au  bien  & à la  véritable  grandeur,  il  s’attacha 
dès  le  commencement  de  fon  régne  à réformer  les  abus  6c  les  dé- 
fordres  de  la  guerre  de  30  ans,  par  le  rétabliflement  du  crédit  de 
l'Etat,  61  de  l’autorité  des  Tribunaux,  que  la  fagefle  de  fes  Ancê- 
tres & de  la  Nation  avoir  établis  5 mit  un  ordre  admirable  dans  les 
Mim.  de  T Acnd,  Tom.  XI.  B finaa- 
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finances,  dans  la  perception  dt  la  dépenfe  des  revenus  de  l’Etat,  au- 
ra nt  par  le  rétabliflêment  des  anciens  Cadaftres,  & les  droirs  mis  avec 
Jâgefle  fur  la  confommation , auxquels  il  fit  confenrir  fes  Peuples, 
que  par  une  répartition  fage  & une  deftinarion  fure  des  fonds  ; de 
»epeupla  fes  Etats  par  des  Colonies  étrangères.  Frappé  de  la  fitua* 
lion  heureufe  de  fon  Pais,  traverfë  par  de  grandes  Rivières,  à por- 
tée de  l’Océan,  dt  baigné  par  la  Mer  Baltique  par  une  étendue  de 
Côtes  confidérable , qui  le  rendoient  propre  au  Commerce  le  plus 
étendu,  à recevoir  les  Productions  de  tous  les  différents  Climats, 
qu’il  pouvoir  verfer  dans  les  vaftes  Païs  qu’il  féparoit  de  la  Mer,  & 
s’approprier  leurs  productions,  pour  les  répandre  en  Europe  de 
dans  les  autres  parties  de  notre  Globe,  il  excita  fon  Peuple  à la  cul- 
ture des  Terres,  à l’induftrie,  aux  Arts,  & au  Commerce  ; fources 
de  bonheur,  de  puiflànce,  de  de  richefTes,  que  la  force  & la  vio- 
lence font  tarir;  mais  qu’il  ouvrit  par  la  fureté,  la  liberté,  l'abon- 
dance des  denrées  néceflaires  pour  la  vie,  l’émulation,  dt  tous  les 
encouragemens  poflîbles,  qui  dévoient  produire  des  ouvrages  dont 
la  perfection  de  le  moindre  prix  devoir  l’emporter  fur  toutes  les 
Nations  d’Europe  : Lia  fes  Ports  avec  celui  d’Emden,  qui  n’étoit 
pas  à lui,  mais  fur  lequel  il  acquit  des  droits;  ouvrit  la  communi- 
cation de  l’Oder  avec  l’Océan  ; porta  fa  vüe  fur  toute  la  furface  de 
notre  Globe,  de  conçut  l’idee  d’établir  une  Marine,  d’afiurer  la 
Navigation  des  Mers  d’Europe  par  des  rrairés  avec  les  Corfaires 
d’Afrique,  dt  de  faire  des  établifTemens  aux  Indes  Orientales,  en 
Afrique,  dt  dans  une  des  Isles  de  l’Amérique.  Nos  Vaifieaux  dé- 
voient fournir  au  Païs  les  Marchandées  du  Levant  dt  des  Indes 
Orientales,  troquer  en  Afrique  nos  productions  dt  notre  induftrie 
contre  de  la  Poudre  d’or,  de  l’y  voire,  des  Gommes,  dt  des  Nè- 
gres, transporter  ces  Nègres  avec  nos  productions  en  Amérique, 
& revenir  en  Europe  avec  la  Poudre  d’or  de  la  Guinée,  avec  l’or 
dt  L’argent  du  Mexique  dt  du  Pérou,  dt  toutes  les  riches  produc- 
tions de  ces  deux  Continents.  Un  Régne  a fiez  long  dans  le  cours 
ordinaire,  mais  trop  court  pour  le  bonheur  de  fon  Peuple,  ne  lui 
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permit  pas  d’achever  tous  ces  beaux  Projets.  Une  partie  de  cès 
vües  fut  abandonnée  fous  les  Régnes  fuivants,  & les  Hollandois 
profitèrent  de  Poccafion,  & achetèrent,  ou  reçurent  plutôt  en  pré- 
fent,  les  établiffements  confidérables  qu’on  avoit  faits  en  Afrique,  pour 
donner  à la  Prufle  à jamais,  s’il  étoit  poflible,  une  exclufion  entiè- 
re du  Commerce  maritime  & des  grandes  emrcprifes.  J’euffe  pu 
me  difpenfer  de  vous  rappeller  par  ces  forbles  traits,  le  Régne,  le 
Cara&ère,  & la  Mémoire  de  ce  Grand. homme  ; fi  dans  le  tems  que 
j’ofois  les  tracer  pour  moi,  j’avois  pu  prévoir,  que  l’héritier  de  fon 
Thrône,  de  fon  Génie,  & de  fes  Vertus,  feroit  fon  Hiftorien,  <5t 
le  peindroit  du  pinceau  le  plus  fublime,  ou  plutôt  fe  peindroit  lui- 
même. 

Les  Puiffances  maritimes  en  poffefïïon  de  Païs  immenfes,  dans 
le  cas  de  celui,  qui,  les  deux  mains  pleines  d’or,  voudroit  en  pren- 
dre, & feroit  obligé  de  jetter  ce  qu’il  rient,  occupées  à affermir  les 
établiflèmens  qu'elles  ont  faits,  & préférant  avec  raifon  futilité  de 
faire  valoir  les  découvertes  faites,  à la  gloire  d’en  faire  de  nouvel- 
les ; ne  font  attentives  , qu’  à empêcher  que  les  autres  Puiffances 
d’Europe  ne  s’établiffent  en  Afrique,  ou  aux  Indes  Orientales,  & 
en  Amérique,  ou  en  pouffant  les  découvertes  plus  loin  ne  fafTent  des 
établilfemens  équivalens.  Leur  jaloufie  a éteint  cette  ardeur , qui 
s’ étoit  répandue  dans  toute  l’Europe,  de  faire  de  nouvelles  décou- 
vertes, & d’achever  la  connoiffance  de  notre  Globe,  dont,  malgré 
les  progrès  qu’ont  fait  les  Sciences , la  Navigation , ôt  le  Commerce, 
nous  connoiffons  à peine  la  moitié. 

S’il  ne  nous  eft  pas  permis  de  nous  remettre  dans  la  route  que 
le  Grand  Eiefteur  nous  a tracée,  le  Régne  de  Frédéric  ouvre 
des  routes  nouvelles  : des  acquifitions  heureufes  de  Provinces  mari* 
times  faites  depuis  ce  tems , & d’ autres  avantages  dont  ce  Grand 
homme  étoit  privé,  offrent  les  plus  grandes  facilités,  & promettent 
des  fuccés  in&iilibles.  Si  la  jaloufie  des  Puiflànccs  maritimes  ne  per- 
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met  plus  de  faire  des  établiflemens  dans  les  vaftes  Païs  qu’ils  fe  font 
appropriés,  notre  Globe  offre  des  découvertes  aufli  belles,  & les 
mêmes  avantages  qu’elles  ont  trouvés. 

Il  n’eft  pas  de  mon  fujet  de  m’étendre  ici  fur  ce  qui  nous  man- 
que encore  de  la  connoifTance  de  notre  Hémifphère  Septentrional. 
Nous  avons  l’obligation  au  Capitaine  Behring , d’être  éclaircis  lùr 
un  point  important  j le  partage  entre  PAfie  & l’Amérique,  ou  la 
communication  de  la  Mer  du  Nord  avec  l’Océan  pacifique  , n’eft 
plus  un  problème , & donne  la  plus  grande  probabilité  pour  le  pas- 
fage  par  le  Pôle,  plus  glorieux  pour  l’Alcide  nouveau  qui  le  tente- 
ra, que  tous  les  voyages  que  la  foif  des  richertès  a fait  faire  depuis 
celui  des  Argonautes  jusqu’à  nos  jours,  & non  moins  intéreffant 
pour  le  genre  humain  ; qu’on  me  pardonne  les  regrets  que  je  ne 
faurois  refufer  à l’homme  célébré,  à qui  nous  devons  cette  décou- 
verte. Le  Czar  Piètre , qui  eut  été  l’ornement  de  l’efpece  humai- 
ne, s’il  avoir  fçu  réprimer  en  lui -même  cette  férociré  qu’il  vouloit 
dompter  dans  fa  Nation  , & connoirre  les  charmes  des  vertus , de 
l’humanité,  & de  la  douceur  ; qui  eut  été  mis  au  rang  des  Orphées  & 
des  Amphions , fi  comme  eux  par  des  Chants  doux  & harmonieux, 
il  eut  éclairé,  adouci,  & policé  fon  Peuple,  l’en  chargea  peu  de 
jours  avant  fa  mort;  il  furmonta  toutes  les  difficultés,  traverfa  les 
deferrs  immenfes  delà  Sibérie  & delà  Tartarie,  fe  transporta  à l’ex- 
trémité Orientale  de  l’Afie  avec  les  matériaux  néceftaires  pour  la  cons- 
truction de  deux  Vairteaux  ; fit  le  tour  du  Nord-Eft  de  l’Afie  par 
une  Mer  libre , & après  être  revenu  à Knmtfchatkn  pour  réparer  fes 
Vaiffeaux  fracaffés  par  les  orages,  il  fe  remit  en  mer,  pour  achever 
fes  belles  rechercherches  par  la  connoifTance  exaéte  du  Nord  - Oueft 
de  l’Amérique,  dont  il  avoir  reconnu  le  peu  d’éloignement;  des 
tempêtes  horribles  le  rejetterent  dans  le  port  duquel  il  éroit  parti,  <Sc 
hors  d’état  de  pourfuivre  fes  recherches,  il  revint  cinq  ans  après  fon 
départ  à Petcrshourg.  La  Cour  de  Ruffie  ayant  réfolu  dix  ans  après, 
fur  de  nouvelles  follicitations,  d’achever  cette  belle  entreprife,  il  re- 
tour- 


tourna  accompagné  de  Meilleurs  Spanberg , de  P Isle,  & Tfchinlm, 
Lieutenant  de  fa  première  expédition,  qui  fe  propofoient  de  recon- 
noitre  les  autres  parties  inconnues  de  la  Mer  pacifique  Septentrio- 
nale, à Katntfchatka  ; connoiflant  & bravant  les  dangers  des  Mers 
orageufes,  qu’il  fe  propofoir  de  parcourir,  il  partit  du  Port  d 'slvat- 
cha,  mais  l'on  courage  & fon  habileté  furent  forcés  de  céder  aux 
tempêtes  horribles  qui  l’aflaillirent  ; il  fit  naufrage  dans  une  Isle  dé- 
ferle, où  dénué  de  tout  fecours  il  vit  périr  la  plus  grande  partie  de 
fon  équipage,  & termina  lui  même  fa  glorieufe  vie.  Une  recon- 
noifiance  barbare  a cru  faire  alfés  pour  fa  mémoire,  en  donnant  fon 
nom  à cette  Isle  ; la  pitié  & la  compaiïîon , fentimens  gravés  par  la 
Nature  dans  le  fond  de  notre  cœur,  agilTent  de  meme  fur  tous  les 
hommes  ; mais  la  récompenfe  des  vertus  & des  talens  fuppofe  une 
ame  éclairée,  douée  de  talens  & de  vertus  elle -même.  Les  Nations 
de  l’Europe,  capables  d’apprécier  les  lumières,  les  grandes  vuës,  le 
courage,  & les  allions  belles  & généreufes,  rendront  plus  de  jus- 
tice à fes  glorieux  travaux  : le  nom  de  Behring  fera  à côté  de  ceux 
de  Magellan  & de  le  Maire.  C’eft  lui,  & Meilleurs  de  B Isle , dont 
le  mérite  pour  la  Géographie  & la  connoiflance  du  Globe  eft  con- 
nu à tous  les  gens  de  Lettres,  qui  nous  ont  fait  connoîrre  les  bor- 
nes de  l’Alie,  beaucoup  plus  avancées  vers  l’Orient  qu’on  ne  cro- 
yoit;  vafte  Continent  habité  par  cent  Peuples  divers  très  differents  de 
caraCtère,  de  mœurs,  & de  figure,  qui  fe  vantent  tous  de  la  plus 
haute  antiquité  ; que  nous  ne  connoifl'ons  que  très  fuperficiellement, 
& dont  l’intérieur,  duquel  font  fortis  les  Conquérans  de  tous  ces 
valtes  Empires , de  la  Chine  qui  a toujours  fçu  foumettre  fes  farou- 
ches vainqueurs  à fa  fagelfe,  de  l’Indoftan,  de  la  Perfe,  des  Sarra- 
ftns,  & de  l’Empire  Grec,  eft  presqu’abfolument  inconnu.  Ses  Isles 
ne  font  connues  qu’en  partie,  6c  par  des  rapports  vagues  des  Voya- 
geurs, à qui  l’avidité  ou  la  néceftité  fait  quitter  l’Europe,  très  peu 
capables  de  nous  inftruire,  parce  qu’ils  ne  le  font  fur  rien,  qui  an- 
noncent les  chofes  les  plus  lingulieres , tant  à l’égard  de  leurs  pro- 
ductions que  de  leurs  habitans  variés  à l’infini  dans  des  hommes 
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blancs,  jaunes,  vers,  noirs,  à longs  cheveux,  à laine  frifée,  velus, 
• queue,  horangs  outangs , ou  habitans  des  bois,  fur  lesquels  il  faut 
fufpendrc  notre  jugement,  jusqu’à  ce  que  l’œil  du  Sage,  de  l’hom- 
me capable  d’obferver,  les  ait  vérifiées,  «5c  que  les  Solons,  les  Pytha- 
gores,  & les  Platon s,  parcourent  le  Globe  pour  le  faire  connoitre 
à fes  habitans , & leur  apprendre  à fe  connoitre  eux  - mêmes.  L’Océan 
pacifique  Septentrional  en  contient,  dans  ce  vafte  efpaee  entre  l’Amé- 
rique & la  Chine,  qui  font  entièrement  inconnues.  Celles  du  Ja- 
pon renferment  le  Peuple  & l’Empire  le  plus  fingulier,  qu’on  ne 
connoit  que  fort  imparfaitement , & qui  croit  de  fon  intérêt  de  res- 
ter inconnu  aux  hommes,  & de  ne  pas  les  connoitre.  La  Hollande 
a arraché  à l’Efpagne  avec  fa  liberté  ces  Isles  dont  les  richefies  font 
inépuifables,  qui  produifent  les  aromates  ; & a fondé  cette  vafte  do- 
mination, & cette  Ville  fuperbe,  qui  fait  l’étonnement  de  l’Orient, 
où  le  Gouverneur  d’une  Compagnie  qu’elle  a autorifée,  décide  du 
fort  de  fes  Rois  defpotes,  & de  leurs  malheureux  Efclaves  ; & qui 
dcvoit  lui  fervir  d’azile,  fi  l’Europe  effrayée,  & en  pleurs,  n’étoit 
pas  venue  à fon  fecours,  quand  Louis  A7Ar.  la  menaçant  de  fes  chai- 
nes  voulut  la  forcer  de  quitter  nos  climats  ingrats , ces  Marais , ce 
fanges  tirées  du  fein  de  la  Mer,  converties  dans  des  Campagnes  fer- 
tiles & riantes,  entourées  de  Murs  d’airain  qui  lé  jouent  de  la  fu- 
reur des  flots,  & couvertes  de  Villes  fuperbes,  & d’un  Peuple  in- 
nombrable ; Monumens  éternels  de  la  fagefle  & de  la  liberté , qni 
urufloient  aux  vertus  auftères,  & à la  fimpüciré  de  l’ancienne  Rome, 
l’opulence,  le  commerce,  & les  richeflès  des  Phéniciens  & de  Car- 
thage. La  pofleflion  de  ces  Isles  fait  aujourd’hui  le  foutien  de  fa 
grandeur  chancelante. 

L’Afrique,  brûlée  par  l’ardeur  du  Soleil,  & par  les  Vents  char- 
gés du  feu  des  vaftee  plaines  de  l’Afie , que  l’ignorance  de  l’orgueil- 
leufe  Rome,  qui  donnoit  au  Monde  les  bornes  de  fon  Empire,  cro- 
yoit  presqu’inhabitable  ; mais  que  l’Hiftoire  ancienne  nous  fait  con- 
ooitre  comme  une  des  Parties  de  notre  Globe  habitée  la  première 
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par  des  Nations  policées , puiflantes,  Ôc  nombreufes,  remplie  de  Vil- 
les fiiperbes , dont  les  ruines  merveilleufes  de  l’ancienne  Egypte  fe- 
ront des  preuves  éternelles , & nous  rappelleront  toujours  que  l’Eu- 
rope lui  doir  fes  connoiflànces,  fa  fagefle,  fes  premiers  Législateurs, 
& fes  premiers  Philofophes  ; habitée  aujourd’hui  par  des  Peuples  va- 
riés à l’infini  par  la  figure,  la  couleur,  ôc  tout  ce  qui  peut  caraCté- 
rifer  l’homme,  depuis  l’Européen  ôc  le  Mufulman  qui  fe  font  ren- 
dus maîtres  de  la  plus  grande  partie  de  lès  côtes,  jusqu’au  malheu- 
reux habitant,  mangé  s’il  faut  le  croire  par  l’infeéte  dont  il  fe  nour- 
rit, au  Nègre  blanc  (*),  Peuple  s’il  exifte  de  malades,  au  CafFre 
hideux,  ôc  aux  Beggos , Mtindrils , Qyoios  Morros , Pongos,  Engo- 
koSy  qui  demeurent  dans  les  bois  ; ôc  font  douter  fi  l’efpece  humai- 
ne fufceptible , outre  la  variation  de  la  figure , de  gradation  dans  fon 
çaraCtère  efièntiel , la  faculté  de  fe  perfectionner , ou  plutôt  de  fen- 
tir  fon  imperfection,  n’elt  pas  aufü  variée  que  la  plupart  des  efpè- 
ces  du  régne  animal  le  font,  ôc  feronr  connoitre  la  chaine  de  l’es- 
pèce animale,  dont  l’homme  ôc  le  polype  paroiflenr  être  les  deux 
chaînons , qui  la  font  tenir  à d’autres  ordres  d’Etres  ; ou  prouveront 
dans  de$  Etres,  que  l’ignorance  des  Anciens  fe  contenroit  de  nom- 
mer des  Monftres,  ôc  que  la  nôrre  prend  pour  des  Animaux  anthro- 
poformes , l’influence  du  Climat , des  alimens , de  la  façon  de  vivre, 
des  mêmes  caufes  qui  agiflent  fur  une  fuite  de  générations , ôc  la  dif- 
férence de  l’homme  fauvage  dans  l’état  de  la  première  nature  avec 
l’homme  dévelopé,  policé,  ôc  perfectionné  par  tous  les  fecours  de 
l’éducation  ôc  de  la  Sociéré.  Ce  vafte  Continent  méconnu,  rombé 
dans  l’oubli,  ôc  regardé  aujourd’hui  comme  un  Monde  nouveau, 

pro- 

(*)  Quoiqu’en  difent  quelques  Naturelles  A Voyageurs,  11  ne  paroit  pas  qu’il 
y ait  un  peuple  de  Nègres  blancs  ; il  ne  s’en  trouve  que  des  individus,  A 
cette  blancheur  de  Ncgre  accompagnée  d’une  grande  foibleffe  des  yeux  pa- 
soit  être  une  maladie,  à laquelle  en  général  les  habitans  de  la  Zone  torride 
font  fujcts.  Les  CbackrtUs , ou  Caktrlacks , des  Jsles  & des  Indes  Orientales, 
à les  Blancs  de  l'ifthme  de  Danm,  donr  Wtfftr  hit  mention,  n’en  laiûent 
presque  pas  douter. 
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promet  les  chofes  les  plus  fingulières  aux  Philofophes,  «5c  montre 
à la  Politique  dans  fes  poudres  d’Or,  6c  les  produirions  précieufes 
de  fes  côtes  j ce  qu’il  renferme  dans  fon  intérieur.  : 

Nous  ne  connoiflons  pas  mieux  la  vafte  Amérique,  qui  s'é- 
tend d’un  Pôle  à l’ autre , 6c  paroit  renfermer  dans  fes  extrémités, 
dans  VEfquimaux  6c  le  Cocahu , les  extrêmes  de  la  taille  de  l’efpe- 
ce  humaine  ; Continent  que  la  Nature  paroit  avoir  formé  exprès 
pour  le  combler  de  tous  les  avantages,  qu’elie  n’a  accordé  qu’avec 
œconomie  6c  en  partie  aux  autres  Continents,  d’une  fertilité  admi- 
rable, ôt  d’une  variété  étonnante  dans  fes  productions,  dans  lequel 
l’ardeur  du  Soleil,  tempérée  par  les  vents  frais  de  l’Océan  Atlanti- 
que , 6c  les  glaces  & les  neiges  éternelles  qui  couvrent  les  cimes 
orgueilleufes  de  fes  Cordélières  , ne  fait  que  rougir  l’Amériquain , 
quand  elle  noircit  l’Africain  dans  les  mêmes  Climats.  Terre  qui 
paroit  la  plus  nouvelle,  quand  on  confidère  fes  habirans,  6c  la  plus 
ancienne  de  notre  Globe  par  l’élévation  de  fon  fol,  6c  la  hauteur 
extrême  de  fes  andes,  qui  la  traverfent  d’un  bout  à l’autre  ; defeen- 
dent  vers  les  rivages  de  l’Océan  pacifique  pour  former  ces  plaines 
admirables  refpeétées  de  la  foudre  6c  du  tonnere,  6c  couvertes  tou- 
jours d’un  nuage  leger  comme  d’une  gaze,  qui  les  garentit  de  l’ar- 
deur du  Soleil,  6c  les  fait  jouir  d’un  Printems  éternel;  que  l’Efpa- 
gnol  a arrofé  du  fang  du  malheureux  Péruvien , pleurant  dans  le 
plus  dur  efclavage  la  defrruétion  barbare  de  fes  riches  merveilles  6c 
de  la  Monarchie  des  Enfans  du  Soleil , qui  gouvernoient  un  Peuple 
innombrable  , docile  , fimple  , 6c  heureux  par  le  refpe«fr  religieux 
pour  fes  Maitres,  dans  lesquels  il  adoroit  fes  Dieux,  par  l’ordre, 
l’unité  6c  l'harmonie  de  la  Monarchie , 6c  le  désintereflèment , la  gé- 
nérofité  , ôc  les  autres  vertus  républicaines  ; Rochers  énormes  qui 
parodient  foutenir  la  voûte  celefte  ; élevent  dans  Jes  Régions  fupé- 
rieures  de  l’atmofphère,  à presque  une  lieue  (*)  au  deflus  du  ni- 
veau 

(•)  Quito  eft  à ifoo  Toifes  au  deifus  du  niveau  de  la  Mer,  & le  Mercure  qui 
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veau  de  la  Mer,  ces  vallées  délicieufes,  qui  jouïfTent  dans  la  Tone 
torride  des  produ&ions  de  tous  les  climats,  ôc  de  l’air  le  plus  pur, 
le  plus  doux,  ôc  le  plus  tempéré  ; & s’abaiffenr  encore  vers  'l’Océan 
pour  former  ces  Terres  riches  ôc  fertiles  où  l’indomrable  Chilien, 
qu’on  croiroit  être  le  frère  de  ces  fiers  Germains,  que  Tacire  a 
érernifés  , ôc  qui  méritoienr  de  l’être,  réfuté  le  joug  de  l’Efpagnol, 
ôc  menace  de  venger  l’Amérique.  Chainc  de  Montagnes  gigantes- 
ques, entafîêes  par  les  Titans  pour  efcalader  les  Cieux,  dont  la  maffe 
énorme  ôc  difproportionnéc  avec  celle  du  Globe,  dérange  les  Loix, 
que  Tes  forces  centrales  diétent  à la  matière,  ôc  qui  font  comme  le 
Laboratoire,  dans  lequel  la  Nature  travaille  continuellement  à la  pro- 
duction de  ces  richeflès  qui  ont  coûté  fi  cher  à fes  habirans,  ôc  fe- 
ront rougir  éternellement  l’Europe  de  fa  cruauté  ôc  de  fon  avarice. 
Nous  r.e  connoilTons  que  les  côtes  de  cet  immenfe  Continent,  que 
l’Indien  a abandonné  pour  fe  retirer  dans  l’intérieur  des  Terres  ; il  a 
confervé  fa  liberté  dans  la  partie  méridionale,  les  Terres  Magellani- 
ques,  parce  que  la  farouche  Patngon  n’offre  rien  à notre  avidité,  ôc 
que  P/uUppevi/Ie , que  l’orgueil  ignorant  de  Philippe  IL  fonda,  pour 
le  fubjugucr  & fermer  le  chemin  de  l’Océan  pacifique  à toute  l’Eu- 
rope, fut  aulfitôt  détruite  que  fondée.  Il  a cédé  le  riche  Bréfil  au 
Portugais,  qui  l’a  fouillé  par  des  flots  d’un  fang  innocent,  ôc  la  deftruc- 
tion  des  Tapinamlus  ôc  des  Tapuias , Peuples  nombreux,  anthropo- 
phages, mais  innocents  ôc  doux,  qui  le  reccvoient  avec  amitié  ; ôc 
il  a fournis  dans  le  Paraguai  fa  haine  à l’habile  Jefuite , qui  a fçu 
adoucir  fa  férocité  par  la  Religion  , 1’  ét2bli(fement  de  l’ agriculture, 
des  Arts , ôc  de  cette  forme  de  Gouvernement  dont  le  Pérou  lui 
offroit  les  effets  merveilleux,  la  plus  propre  peut-être  à être  reçue 
par  l’homme  fimple  ôc  innocent , qui  fort  de  l’état  de  la  première 

natu- 

fe  foutient  dans  le  Baromètre  à ag  pouces  i ligne  au  bord  de  la  Mer,  y cA 
à :o  pouces  i ligne.  Le  Chimboraco , Montagne  peut  • être  la  plus  haute  de 
notre  Globe  c(t  à 3-217  ’l'oifes  au  dédits  de  la  Mer.  Sa  partie  couverte  de 
neige  a plus  de  geo  Toifcs. 

Mim.  dt  l' Acad.  Tom.  Xf. 
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narure.  Un  des  Sages  que  la  France  envoya  au  Pérou  pour  melurer 
le  Globe  6c  déterminer  fa  figure  , nous  a fait  connoitre  ces  vaftes 
deferts,  que  parcourt  le  fleuve  des  Amazones.  Riviere  immenfe,  la 
première  de  notre  Terre,  par  l’étendue  de  fon  cours,  la  largeur  de 
ion  lit,  & la  quantité  de  fes  eaux  , qui  refTemble  à fon  embouchu- 
re à une  Mer  d’eau  douce,  qui  fe  répand  dans  l’Océan  pour  dis- 
foudre fes  fels,  & adoucir  fon  amertume.  L’Amérique  Septentrio- 
nale, occupée  par  les  vaftes  dominations  des  Efpagnols,  des  Fran- 
çois, des  Anglois , 6c  les  Millions  des  Jefuires  dans  la  Californie, 
renferme  dans  fa  partie  Occidentale  , très  peu  connue  des  Nations 
beaucoup  plus  policées,  (Colonies  peut-être  Japonoifes  ou  Chinoi- 
fes,)  que  le  Huron  6c  l’Iroquois  qu’on  a trouvé  fur  ces  côtes  Orien- 
rales  ; elle  s’étend  furemenr  beaucoup  plus  vers  l’Ouefi:  que  les  Géo- 
graphes ne  le  marquent  , ôc  cette  confidération  feule  devroit  faire 
renoncer  aux  recherches  du  PafTage  par  le  Nord  - Ouefi:  dans  l’Océan 
pacifique,  qui  ne  prouvent  que  l’obftination,  ou  l’ardeur  avec  la- 
quelle un  Peuple  profond  6c  philofophe  tâche  de  furmonter  les  plus 
grandes  difficultés , 6c  facrifie  tout  à une  entière  certitude , 6c  à 
l’évidence. 

L’Hemifphère  méridional  ne  nous  eft  connu  qu’autant  qu’il  fe 
trouve  lié  immédiatement  avec  l’Hemifphère  Septentrional,  6c  que 
l’avidité  ou  la  néceffité  obligent  le  Navigateur,  qui  fréquente  les  par- 
ties connues  de  notre  Globe,  d’y  palier.  Nous  n’en  connoilfons 
avec  précifion  que  les  côtes  des  parties  méridionales  de  l’Afrique  6c 
de  l’Amérique , ôt  quelques  Isles  ; le  refte  ne  nous  eft  connu  que 
par  des  Caps  6c  des  côtes  vues,  6c  des  découvertes  qu’on  n’a  pas 
fuivies.  Des  particuliers  ont  fait  des  tentatives,  mais  leur  zele  im- 
puifTant  6c  dépourvu  de  moyens,  pour  conduire  des  enrreprifes  de 
cette  nature  à leur  perfeftion,  n’a  eu  que  des  demi-fuccés,  6c  leurs 
deflèins  font  morts  avec  eux  ; mais  ces  tentatives,  toutes  infruélueu- 
fes  qu’elles  ont  été  pour  leurs  Auteurs,  font  d’une  grande  impor- 
tance pour  les  Peuples  d’Europe  , qui  étant  exclus  par  les  Puiffian- 
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ces  maritimes  de  la  poffeflion  de  l'Amérique,  de  l’Afrique,  & des 
Indes  Orientales,  voudroienr  faire  des  établiffemens  équivalens,  ôc 
achever  glorieufement  la  découverte  de  notre  Globe.  Toutes  ces 
recherches  faites  dans  les  différentes  parties  de  l’Océan,  de  l’Hemi- 
fphère  méridional  , donnent  des  vues  fures  ôc  précifes , en  fauvant 
le  risque  de  chercher  des  Terres  où  il  n’y  en  a pas.  Il  n’eft  plus 
quefhon  de  les  trouver  ôc  de  vérifier  leur  exiftence,  il  s’agit  de  les 
reconnoitre  ôc  de  les  occuper  ; ôc  le  haut  degré  de  perfection  auquel 
font  élevées  la  connoifTance  géographique  6c  phyfique  de  notre  Glo- 
be, l’Aftronomie  ôc  la  Navigation  , procurent  des  moyens  6c  des 
facilités,  que  ceux  qui  nous  ont  précédés,  n’ont  pas  eu.  On  peut 
déterminer  avec  la  plus  grande  précilion  la  fituation  6c  l’étenduë  de 
ces  terres,  en  combinant  6c  liant  toutes  les  différentes  Navigations, 
qui  ont  été  faites  depuis  deux  cent  cinquante  ans,  par  Americ  Fes- 
puce,  Siivedra , Mendagnn , Gallego , Qgiros , Drack , le  Maire,  Tas- 
vian , Davids , plulieurs  Vaiffeaux  de  la  Compagnie  des  Indes  Orien- 
tales, de  Hollande,  Halley , Dampierc , différens  Vaiffeaux  Malouins, 
qui  ont  fait  le  Commerce  de  la  Mer  du  Sud  pendant  la  guerre  de 
Succeilion , un  Brigantin  Efpagnol  pouffé  à l’Oueft  du  Chili  dans  la 
Mer  du  Sud  en  1714.  trois  Vaiffeaux  équipés  en  1721.  par  la  Com- 
pagnie des  Indes  Occidentales  de  Hollande  pour  la  découverte  des 
Terres  Auftrales  , ôc  les  deux  Vaiffeaux  envoyés  en  1738.  par  la 
Compagnie  des  Indes  de  France  dans  l’Océan  Atlantique  ; en  liant, 
dis  je,  toutes  ces  Navigations,  on  peut  démontrer  avec  toute  l’évi- 
dence poflible,  que  l’Océan  de  l’Hémifphère  méridional,  outre  des 
Isles  confidérables,  renferme  deux  grands  Continents.  Le  premier 
paroit  entourer  tour  le  Pôle  Antartique  , 6c  ne  pas  s’étendre  beau- 
coup au  delà  du  Cercle  Polaire,  excepté  dans  la  Mer  du  Sud,  où 
il  s’avance  par  une  étendue  de  12  à 150P  lieues  de  côtes  vers  le 
Tropique  du  Capricorne,  6c  peut-être  au  delà,  dans  les  climats  les 
plus  riches  6c  les  plus  beaux  ; il  peut  avoir  depuis  le  Cap  de  la  Cir- 
concijion  à moins  que  ce  ne  foit  le  Cap  d’une  Isle  allez  confidéra- 
ble  détachée  du  Continent , jusqu’aux  Côtes  mentionnés  dans  la  Mer 
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da  Snd,  i J à 16  lieues  de  longueur,  & depuis  les  Terres  vis  à vis 
du  Cap  Horn  , qui  paroiflent  fe  retirer  extrêmement  vers  le  Pôle, 
fe  féparent  peut-être,  pour  former  une  chaîne  d’isles  fous  le  paral- 
lèle de  la  Terre  de  Feu  ôc  de  celle  des  Etats,  6c  lailîent  le  pacage 
libre  fous  le  Pôle,  jusqu’aux  terres  vis  à vis  du  Cap  Dietnen , 5 à 600 
lieues  de  largeur.  Cette  étendue  immenfe  de  Terres  peut  former 
plus  d’un  Continent  ; les  Relations  des  Navigateurs,  qui  ont  navi- 
gé  dans  ces  Mers,  prouvent  une  exigence  de  Terres  de  cette  éten- 
due, mais  ne  donnent  pas  une  certitude  abfo'.uë  fur  une  continuité 
fans  aucune  interruption.  Le  fécond  s’étend  par  la  Nouvelle  Gui- 
née, ou  la  Terre  des  Papous ^ depuis  l’Equateur  jusqu’au  45ic,”e  de- 
gré de  Latitude  méridionale,  par  le  Cap  Dicmen , 6c  peut  avoir  G 
à 700  lieues  de  longueur  fur  autant  de  largeur,  entre  les  125  & les 
1 G j degrés  de  Longitde  premier  Méridien  de  l’Isîe  de  Fer. 

J’obmers  la  difculTion  6c  les  détails  de  toutes  ces  recherches, 
que  je  me  réferve  de  donner  dans  des  Mémoires  particuliers,  pour 
ne  pas  abufer  de  la  patience  6c  de  l’attention  de  l’AfTemblée.  Je  ne 
m’arrêterai  pas  non  plus  aux  Philofophes,  Naturalises,  6c  Géogra- 
phes, qui  ont  touché  à cette  matière  : la  première  idée  qui  fe  pré- 
fente à l’efprir , en  jettant  les  yeux  fur  letenduë  immenfe  de  l’Océan 
de  l’Hemifphère  méridional,  efi  de  foupçonner  qu’il  doit  renfermer 
des  Terres  au Ifi  étendues  que  les  Continents  qui  nous  font  connus  ; ôc 
celle  qui  fuit  immédiatement,  c’cft  que  ces  Terres  pouvant  s’éten- 
dre dans  rous  les  climats,  doivent  produire  à peu  près  les  mêmes 
chofes,  que  nous  avons  trouvées  dans  les  différens  climats  des  Ter 
res  connues  ; que  par  conféquent  le  Commerce,  ou  les  établiffemens 
qu'on  peut  y faire,  doivent  procurer  les  mêmes  avantages  que  l’Eu- 
rope a trouvés  depuis  qu’elle  cft  fortie  de  chez  elle,  6t  qu’une  hy- 
potiièfe  aulfi  intéreflanre  mériroir  d’etre  conüacée  par  les  recherches 
ks  plus  cxafles  6c  les  faits  les  plus  certains.  Mais  il  paroit  qu’on 
n’a  apperçu  ces  idées  que  comme  le  Marin  qui  voit  des  Caps,  des 
Cotes,  6c  des  Terres,  fans  fe  détourner  de  fon  chemin  3 6c  on  ne 
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trouve , faute  d’avoir  fuivi  avec  attention  les  Navigateurs  qui  ont  na- 
vigé  dans  les  différentes  .Mers -de  cet  Hemifphère,  d’avoir  comparé, 
combiné  & lié  leurs  relations,  leurs  routes  & leurs  obfervations r 
que  des  conje&ures  vagues,  & des  vues  fort  éloignées  du  vray,  qui  ne 
poorroient  faire  faire  que  des  démarches  couteufcs  '&  infruéhieufes. 
La  Compagnie  des  Indes  de  France  n’auroit  pas  fait  l’expédition  de 
1738-  fur  une  rélation  fabuleufe , fi  elle  avoir  confulté  les  Naviga- 
tions ÿAmeric , de  Tasman , de  Halley , & de  pluücurs  vaiflèaux  Ma- 
louins  ; Tasman  & Dampiere-,  deux  fameux  Navigateurs,  auroienc 
dirigé  leurs  recherches  tout  différemment  ; «St  la  plupart  des  entre* 
prifes  de  ce  genre  n’ont  été  fans  fuccés,  que  parce  qu’on  alloit  au 
hazard , avec  des  vues  plus  vagues  & indéterminées  que  les  Mers 
dans  lesquelles  on  fe  propofoit  de  naviger  , quand  le  flambeau  des 
connoiflances  phyliques  & géographiques  du  Globe,  & l’étude  des 
Navigateurs  fur  les  pas  desquels  on  marchoit,  offroient  tous  les  mo- 
yens pour  diriger,  Axer,  & nflurer  les  vues  qu’on  pouvoit  ou  de- 
voit  avoir.  Un  fujet  de  cette  importance  mériroir  depuis  longrems 
une  difcuflïon  plus  approfondie,  & l’examen  le  plus  févére.  Parta- 
ger le  Globe  par  des  bandes  parallèles  à l’équateur,  les  parcourir, 
& en  faire  une  recherche  exafte,  feroit  l’idée  du  Philofophe,  qui  ne 
demanderoit  qu’à  connoirre  ; le  Philofophe,  qui  en  même  rems  eft 
Ciroven,  joint  le  bonheur  de  fes  frères  à l’intérêt  du  Genre  humain; 
le  cteur  le  plus  élevé  conduit  fon  efprit,  dirige  & fixe  fes  vües  fub- 
iimes  ; il  fertilife,  fx  j’ofe  le  dire,  les  champs  arides  d’une  Philofo- 
phie  ftérile,  & de  pure  fpéculation,  qui  ne  produit  que  de9  ron- 
ces, des  épines,  & fouvenr  des  Plantes  vénimeufes  & malfaifantes. 
A'  ces  traits  vous  allez  me  prévenir,  Meilleurs,  & me  nommer  un 
Nom,  que  l’amitié  me  fait  prononcer  avec  autant  de  plaifir  que  vous 
en  avez  à l’entendre  ; c’eft  celui  de  M.  de  Maupertuis.  Le  fujet 
que  je  traite  ici  ne  pouvoit  pas  lui  échaper  ; il  en  parle  dans  ces 
Lettres  admirables,  dont  la  paillon  a fait  une  Critique  ii  injufte,  dans 
lesquelles  il  difeute  avec  autant  de  profondeur  que  de  préciiion,  les 
fujets  les  plus  inréreflànts  par  la  Genre  humain,  dans  des  termes 
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qui  prouvent  l’importance  de  la  chofe,  ôc  tout  l’intérêt  qu’il  y prend  ; 
il  étoit  naturel  que  celui  qui  a mefuré  ce  Globe,  fouhaitât  de  le  fai* 
re  connoitre  aux  hommes. 

Des  établiffemens  dans  ces  vaftes  Païs,  qui  s’étendent  des  Cli- 
mats froids  dans  ceux  où  l’on  trouve  les  produflions  les  plus  riches 
ôc  les  plus  précicufes  de  la  Nature,  dans  des  Mondes  nouveaux  ôc 
féparés  de  tous  les  Continents  connus  ôc  habités  , ne  fauroient  que 
faire  efpérer  les  avantages  les  plus  confidérables , les  plus  grands, 
ôc  les  plus  finguliers  pour  i’efprit  humain,  ôc  pour  le  progrès  des 
Sciences  ; ôc  à l’égard  de  l’intérêt  politique , ôc  du  Commerce,  les 
mêmes,  ôc  peut-être  de  plus  grands,  que  ceux  que  les  Efpagnols 
ont  trouvés  au  Mexique  ôc  au  Pérou,  les  Portugais  au  Bréfil,  les 
Hollandois  à Batavia , ôc  les  autres  Puiffances  maritimes  dans  leurs 
établiflemens  aux  deux  Indes. 

Le  Régne  glorieux  fous  lequel  nous  vivons,  époque  heureufe 
pour  nous,  ôc  mémorable  pour  tous  les  hommes,  où  tout  fuccede, 
où  l’on  ne  voit  que  de  grands  événemens , fait  efpèrer  les  plus  heu- 
reux fuccès  pour  les  entreprifes  les  plus  difficiles , ôc  doit  élever  le 
génie  ôc  le  courage  des  Prulflens  à tous  les  genres  de  grandes  cho- 
ies qui  leur  ont  été  inconnues  jusqu’à  préfent.  L’inquiétude  ôc  la 
vaine  ambition  d’ Alexandre  cherchoit  un  autre  Monde  ; il  s’offre,  il 
fe  foumet,  pour  partager  notre  bonheur,)  à la  Sagefle  de  Frédé- 
ric. L’Europe  s’eft  reproduite  dans  les  autres  parties  de  notre 
Globe,  par  de  nouvelles  Efpagnes,  de  nouvelles  Frances,  de  nou- 
velles Angleterres,  ôc  de  nouvelles  Hollandes.  La  Pruffe,  tirée  du 
berceau  par  Frédéric,  enfant  précoce,  fl  j’ofe  m’exprimer  ainfl, 
parvenu  par  i heureufe  influence  de  fon  Régne  à l’age  viril  de  force 
& de  vigueur,  qu  elle  ne  devoir  attendre  que  d’une  longue  fuite  de 
Siècles,  doit  s’attendre  à obtenir  de  fes  mains  des  bienfaits  fans  me- 
fure.  Enhardie  par  le  paflé,  ôc  accoutumée  à lui  voir  produire 
des  merveilies  tous  les  jours,  elle  peut  fe  flatter  de  recevoir  de  lui 
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une  fécondé  vie  dans  une  nouvelle  Prufle,  dans  un  Monde  nouveau, 
qu’il  irera  de  l’abime  des  eaux.  L’Allemagne  & la  Suifle,  au  lieu 
de  donner  le  fupetflu  de  leurs  ha’birans  aux  Anglois,  & aux  Hol- 
landois,  peupleront  les  Colonies  Pruflïennes  : & fi  la  France  a crû 
faire  beaucoup  pour  les  Sciences,  quand  elle  a mefuré  le  Globe,  le 
Régne  glorieux  de  Frédéric,  deftiné  à éclairer  les  hommes,  fera 
infiniment  plus  pour  eux,  en  leur  faifant  connoître  ce  Globe  qu’ils 
habitent.  Heureux  celui  des  Pruflïens  qui  pourra  faire  connoitre 
le  nom  de  Frédéric  à des  Nations  qui  n’ont  jamais  vu  d’Euro- 
péen, & rendre  le  fervice  le  plus  fignalé  aux  hommes  & à fa  Pa- 
trie, fous  un  Régne  qui  nous  comble  de  bonheur,  & le  nom  Prus- 
fien  d’une  gloire  éternelle  ! 
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RECHERCHES 

SUR  LA  FORMATION  DES  PIERRES,  OU  CON- 

CR  ETIONS  GRAVELEUSES  DANS  LE  CORPS 
HUMAIN, 

A' L’OCCASION  D’UNE  PIERRE  SORTIE  PAR 
UN  abscl’s  percé  dans  les  hypochondr  es. 

par  M.  E L L E R. 

Il  y a environ  quinze  jours  (’),  quon  nous  a envoyé  de  Sorau  en  S.ixe, 
une  pierre  de  diverfes  couleurs,  de  lepaiffeur  d’un  pouce,  forrie 
d’un  abfcès , percé  dans  les  hypochondrcs , du  côté  droit,  dent  une 
pauvre  Femme  de  foixante  6c  dix  ans  a été  incommodée  pendant  quel- 
que tems  ; 6c  comme  quelques  perfonnes  diftinguées  de  Tendrait  où 
le  cas  elt  arrivé  , nous  follicitent  de  leur  communiquer  notre  fenri- 
ment  fur  la  production  allez  extraordinaire  de  cette  pierre,  6c  d’ex- 
pliquer par  quel  .moyen  elle  a pu  fe  trouver  dans  un  abfcès  environ- 
né de  pus,  ou  d’une  matière  coulante,  furrout  à un  endroit  du  corps, 
qui  ne  parait  guères  favorifer  des  productions  femblables,  j’ai  jugé  de 
faire  une  choie  convenable  au  but  de  nos  Mémoires,  fi  je  tâchois  de 
déveloper  la  caufe  de  cetntproduétion , 6c  de  quelle  maniéré  la  pierre 
en  queltion  a pu  trouver  ifluë  par  i’abfcès. 

v; 

Tout  le  monde  feair,  quec’eft  une  chofe  aflez  ordinaire  6c  fréquen- 
te, que  de  rencontrer  des  pierres,  ou  des  concrétions  graveleufes,  dans 
piulieurs  parties  du  corps  humain,  j’en  ai  trouvé  fuccefïïvement  dans 
presque  tous  les  vifeeres , comme  dans  les  fmus  du  Cerveau,  dans  les 
glandes  qui  font  fous  la  Langue,  dans  les  Poumons,  dans  les  Jnteftins, 
dans  la  Veficule  du  fiel,  le  Mefentere,  & le  Pancréas,  dans  les  Reins, 
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<JanS  les  Ureteres,  dans  la  Veflîe,  dans  l’Urèthre  &c.  Mais  cette  der- 
nière forte  de  pierres,  qu’on  découvre  dans  la  voye  de  l’urine,  font, 
comme  on  fçait,  les  plus  fréquentes,  & auflî  les  plus  dangereufes  par 
rapport  aux  accidens  qu’elles  caufent  aux  Malades  qui  en  font  attaqués. 

Je  ne  prétends  pas  donner  ici  une  théorie  exa&e  fur  la  pro*- 
duétion  des  pierres  qu’on  trouve,  & que  d’autres  ont  trouvées  dans 
ces  différentes  parties  ; cela  me  meneroit  trop  loin  : mon  but  eft  feu- 
lement de  communiquer  les  obfervations  que  j’ai  etl  occafion  de  faire 
jusqu’ici  fur  ces  fortes  de  produirons , & d’ajouter  les  recherches 
que  j’ai  faites  fur  les  caufes  de  leur  exiflence. 

Il  n’eft  pas  fort  étonnant,  qu’on  découvre  fi  fouvent  ces  fon- 
tes de  corps  préternaturels  dans  le  corps  humain  ; la  nature  & les  pro- 
priétés de  la  maffe  de  notre  fang,  & plufieurs  de  ces  différens  fluides 
qui  la  compofent,  font  naturellement  portés  à la  coagulation,  fi  quel- 
ques caufes  internes , ou  auflî  externes,  y prêtent  leur  miniftere.  La 
partie  féreufe  ou  nutritive  de  cette  maffe  eft  encline , tout  comme 
le  blanc  d’œuf,  à la  coagulation,  dès  que  la  chaleur,  caufée  par  là 
circulation  violente  & foutenuë  de  notre  fang , furpaflë  fon  degré  na- 
turel ; alors  le  Sérum  pouffé  avec  violence  dans  les  plus  petites  artères 
lymphatiques,  ou  vaiffeaux  fecrétoires,  s’y  arrête  par  neceflité  à caufe 
du  rétréciflement  de  leur  diamètre , & ayant  laiffé  échaper  fa  lymphe 
déliée  par  les  artères  latérales,  s’épaiflit  & fe  defféche  par  degrés,  cons- 
tituant ainfl  le  premier  degré  de  coagulation  de  nos  humeurs,  qui  après 
un  deflechement  parfait,  montre  une  concrétion  dure,  friable,  & 
pierreufe,  formée  des  molécules  terreftres,  & un  peu  falines,  collées 
enfcmble  par  cette  onéluofiré  qui  fe  trouve  dans  tous  les  fluides  de 
notre  corps.  Si  cela  arrive  dans  les  tendons  & ligamens , qui  enve- 
lopent  les  articulations  des  extrémités  de  notre  corps,  cette  coagula- 
tion fe  manifefte  alors  fous  le  nom  de  Goutte  nouée , qui  perce  quel- 
quefois les  intégumens,  ou  la  peau  extérieure,  & fort  fous  la  forme 
de  plâtre  ou  de  chaux  ; & il  me  fouvient  d’avoir  rencontré  une  petite 
pierre  formée  de  cette  façon  dans  la  gaine  du  gros  tendon,  qae  les 
quatre  mufcles  extenfeurs  de  la  jambe  compofent  au  deffous  du  genou. 

Mim.  de  I'AcaJ.  Tom.  XI.  D LorS- 


• 1 Lorsque  cette  partie  féreufe  du  fang  s’arrête  dans  les  artères  lym- 
phatiques des  ramifications  de  la  trachée  artere  des  poumons,  & s’il 
arrive  qu’elle  s’y  defleche,  elle  forme  dans  la  fuite  des  boutons,  qui 
fe  détachent  à la  fin  par  le  moyen  d’une  petite  fuppuration  qui  fe  for- 
me à l’entour  ; étant  rejettes  ainfi  avec  le  crachat  par  la  toux , on 
découvre  dans  ces  boutons , furtout  dans  les  malades  étiques , des  con- 
crétions graveleufes,  blanchâtres,  aflèz  folides,  quelquefois  de  la  gros- 
feur  d’un  noyau  -de  cerifes , ou  d’une  petite  fève. 

C’cft  à peu  près  de  la  même  façon  que  fe  forment  les  pierre9 
qu’on  découvre  quelquefôis  dans  la  glande  faüvaîe,  deflous  la  langue  ; 
accident  très  incommode  pour  celui  qui  en  eft  attaqué.  Souvent  on 
ne  peut  pas  foulager  le  malade , quand  même  on  a découvert  la  caufe 
de  fon  mal  ; on  craint  l’incifion  qui  fe  doit  faire  pour  en  tirer  la  pierre  j 
ôc  l'hémorrhagie  qui  s’enfuit  quelquefois,  ne  laide  pas  d’effrayer  égale- 
ment celui  qui  entreprend  l’opération , de  celui  qui  la  foufife.  C’eft 
pour  cette  raifon , qu’on  abandonne  ordinairement  la  guérifon  de  ce 
mal  à l’opération  de  la  nature,  vû  que  ce  corps  étranger,  par  fon  poids, 
refferre  & prefle  tellement  les  vaifièaux  fanguins  qui  l’entourent,  qu’u- 
ne inflammation  accompagnée  d’une  fuppuration  legere  s’en  doit  fui- 
vre  nécefTairemenr  : ce  qui  aide  la  pierre  à fe  dégager,  & à quitter  fa 
demeure,  au  grand  foulagement  du  malade.  Et  c’eft  de  çetre  façon, 
que  j’ai  vu  deux  perfonnes  fe  débarrafler  de  ces  fortes  de  pierres  de 
la  groffeur  d’un  noyau  d’olive,  qu’ils  avoient  portées  fous  la  langue 
des  années  entières,  non  fans  grande  incommodité. 

J’ai  été  frappé  encore  des  concrétions  graveleufes , que  j’ai  ren- 
contrées autrefois  dans  le  méfentere,  & encore  l’année  derniere  ici, 
chez  un  enfant  de  trois  ans.  Cet  enfant  étoit  mort  de  confomprion,  ou 
plutôt  d’une  phtifie  du  bas  ventre,  qui  avoit  miné  & defféché  ce  pe- 
tit corps  dès  fa  naiflànce.  J’y  vis  avec  furprife,  que  le  centre  de  ce 
vifeere  étoit  parfemé  de  tous  côtés  de  petites  tumeurs,  ou  boutons 
blancs , qui  reffcmbloient  à autant  de  pois  fecs  de  jardins , ou  à de  pe- 
tites fèves.  Je  croyois  d’abord  que  ce  n’étoic  qu’un  de/Téchement  des 
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glandes,  caufé  par  une  obftruéHon  précédente,  occafionnée  par  l’en- 
tortillement desvaiffeaux  laélés  dans  leurs  anaftomofes  avec  les  vaiflèaux 
•ymphatiques  de  ces  glandes  ; & effectivement  la  plupart  de  ces  bou- 
tons n’étoient  pas  autre  chofe.  Mais,  en  les  piquotant  avec  la  pointe 
d’un  fcalpel,  j’en  découvris  quelques  uns  parmi  les  plus  gros,  où  le 
deflechement  de  la  tumeur  reffembloit  à un  noyau  de  plâtre,  que  j’avois 
de  la  peine  à défunir  avec  le  couteau.  Le  chyle  a donc  effectué  ici, 
ce  qui  dans  les  productions  calculeufes  précédentes,  a été  caufé  par 
la  partie  féreufe  de  la  maffe  du  fang. 

Cette  file,  ou  amas  de  glandes,  reffemblant  à une  langue  de  chien, 
& placé  derrière  l’eftomac  entre  les  membranes  du  mefocolon , qu’on 
nomme  le  pancréas , n’eft  pas  exemt  non  plus  de  ces  fortes  des  concré- 
tions. J’en  ai  rencontré  un  à la  Maifon  de  Charité  ici,  il  y a vingt  ans 
paffés,  qui  étoit  tout  Iquirreux  ; & fon  conduit,  proche  de  l’infertioa 
dans  le  cholidoque,  étoit  bouché  par  une  pierre  aflèz  confidérable ,'  la- 
quelle, quoique  friable  un  peu  comme  la  chaux,  ne  laiffoit  pas  d’êtré 
comparable , par  rapport  à fa  ftruCture,  à celles  que  les  autres  glandes 
produifent  fouvenr. 

Mais  les  pierres  qui  fe  forment  dans  la  voye  des  urines  de  notre 
corps,  font  plus  fréquentes  que  celles  dont  j’ai  parlé  jusqu’ici  ; ce  qui 
efl  d’autant  moins  extraordinaire  que  toutes  les  parties  conftiruantes 
dé  ces  fortes  de  pierres  font  déjà  contenues  dans  ce  fluide  rejettabl^ 
qui  eft  furchargé  en  même  tems  de  parties  rerreftres,  falines,  graffes, 
ou  huileufes , féparées  de  la  maffe  de  notre  fang , comme  matières  fu: 
perfluës , gâtées , ou  nuiflbles  à la  nutrition  de  notre  corps. 

Les  Vifceres  qui  font  fujets  à ces  fortes  de  maux,  ou  qui  permettent 
des  concrétions  graveleufes  de  cette  nature,  font  les  Reins,  les  deux  Ure 
teres,  la  Velïïe,  & l’Urethre;  s’il  arrive  par  une  caufe  quelconque 
que  les  urines  s’arrêtent  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  parties ,%  & que 
l’eau  feule  puiffe  s’échaper  fucceflivement  par  les  veines  réforbantes 
des  membranes,  ou  même  par  les  voyes  naturelles,  alors  les  autres 
parties  pfus  grolfières,  que  je  viens  d’indiquer,  s’arrêtent,  s’amaflènt, 
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«'attirent  mutuellement,  & fe  lient  enfemble,  furtour  par  le  moyen  de  la 
graifle  qui  leur  fert  de  colle  pour  former  ce  corps  folide  ; c’eft  de  cette 
fcçon  à peu  près,  que  la  pierre  de  la  Veille  prend  fon  accroiffement. 

Pour  ce  qui  regarde  les  pierres  que  nous  rencontrons  dans  les 
reins,  j’ai  eu  l’occafion  favorable  de  pénétrer  un  peu  plus  avant  dans 
l’origine  de  leur  formation , ayant  faifi  la  caufe  qui  en  jette  le  premier 
fondement.  Car  dans  le  tems  que  j’étois  encore  en  Hollande,  avec 
feu  M.  Rau , Profefleur  en  Anatomie,  & très  habile  Opérateur  en  Chi- 
rurgie, furtout  pour  la  Taille,  j’ai  eu  fouvent,  & plufieurs  années  de 
Cuite,  la  fon&ion  de  diflequer  & de  préparer  pour  fes  démonftrations 
anatomiques  des  Cadavres,  «St  furtout  des  enfans  & des  jeunes  perfonnes 
mortes  de  la  pierre,  (maladie  très  fréquente  dans  ce  pays,)  ou  de  ceux 
qui  mouroient  après  l’opération  delà  taille,  lorsque  les  reins  étoient  gâ- 
tés en  même  tems,  ou  remplis  de  pus  & de  gravelle,  ce  qui  les  mettoit 
Ordinairement  au  tombeau,  après  qu’une  fievre  lente  les  avoir  exténués, 
& précipités  dans  l’étifie.  Comme  je  trouvois  ordinairement  dans  ces 
(brres  de  cadavres  un  rein,  <3c  quelquefois  tous  les  deux  attaqués,  je 
remarquai  toujours  dans  les  reins , qui  n’étoient  pas  tout  à fit  gâtés 
ou  pourris,  une  petite  inflammation,  ou  fuppuration  légère,  au  bout  des 
mammelons  des  reins,  dont  on  compte  ordinairement  dix  à douze  dans 
chaque  rein,  & qui  font,  comme  on  fçait,  des  produélions  conoï- 
des  de  la  fubftance  tubuleufe,  ou  des  vaifiêaux  fécreroires  de  l’urine,  qui 
répondent  à la  diflribution  de  l’artère  émulgenre , ou  rénale , dans  fes 
ramifications  innombrables.  Deux  de  ce  mammelons , <3t  quelquefois 
trois,  font  ordinairement  entourés  <3t  embrafTés  de  leurs  calices,  ou 
entonnoirs,  qui  s'unifient  enfuite  en  trois  tuyaux,  qui  forment  enfin, 
dans  la  petite  courbure  du  rein , un  gros  ruyau  qui  cft  le  commence- 
ment de  l’Uretere,  par  où  les  eaux  delcendenr  dans  la  Veifie.  Quand 
on  coupe  un  rein  en  deux  moitiés  égales,  en  commençant  par  fon  grand 
arc,  & finiflànt  jusques  dans  fa  petite  courbure,  on  diftingue  facile- 
ment toutes  les  parties  que  je  viens  de  nommer,  & furtout  les  mam- 
melons, dans  lesquels,  (pour  venir  à mon  but,)  j’ai  rencontré  fi  fou- 
vent  les  marques  d’une  petite  fuppuration,  à l’ouverture  de  leurs  canaux 
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excrétoires  qui  compofent  leurs  cônes  ; lorsque  je  les  ai  prefle  dans  cet 
état  préternaturel  entre  mes  doigts,  j’ai  attrapé  toujours  les  grains  de  la 
gravelle,  ou  le  noyau  d’une  petite  pierre,  qui  fe  forme  ici  à l’aide  d’u- 
ne gouttelette  de  pus,  qui  fert  de  colle  aux  matières  falines  & terreftres 
de  l’urine,  qui  parient  des  mammelons.  Lorsque  ces  petits  grains  fc  dé- 
tachent fucceflïvemenr  de  l’endroit  de  leur  exiftence,&  s’ils  paflènt  par 
les  Ureteres  dans  laVetfie,  ils  fortent  à l’ordinaire  avec  les  urines,  en  fe  pré- 
cipitant dans  ce  liquide  fous  la  forme  d’une  matière  fablonneufe,  appel- 
lée  communément  gravelle.  Mais  fi  ces  élémens  de  la  pierre  reftenc 
plus  longtems  aux  extrémités  des  mammelons,  ils  augmentent  de  vo- 
lume , le  noyau  étant  devenu  plus  gros  & plus  folide.  S’il  fe  détache 
alors,  il  pafle  par  l’Uretere  dans  la  VelTîe,  avec  plus  ou  moins  de  dou- 
leur, félon  l’inégalité,  ou  la  groflèur  de  fon  corps  ; & on  le  rejette  i 
l’ordinaire  avec  les  urines  par  l’Urethre  fous  le  nom  d’une  petite  pier- 
re. D’un  autre  côté,  fi  la  pierre  formée  de  cette  façon  dans  les  reins, 
ne  fe  détache  point  de  l’endroit  de  là  naiflànce,  fon  volume  augmen- 
tera fans  doute , parce  que  les  mêmes  caufes  de  fon  exiftence  & de  fon 
accroiflèment  fubfiftent  toujours  ; alors  le  canal  étroit  de  l’Uretere  lui 
refufant  la  forrie , il  reftera , pour  ainfi  dire , propriétaire  étranger  & 
très  incommode  de  ce  Vifcere,  fous  le  nom  de  la  pierre  des  reins, 
compagne  inféparable  de  celui  qui  la  loge  jusqu’à  la  mort. 

S’il  arrive  qu’une  de  ces  fortes  des  pierres  fe  détache  dans  le  rems 
que  fon  diamètre  permet  encore  fa  defcente  par  l’Uretere  dans  la  Vefiîe, 
mais  que  l’épaifleur  de  fon  volume  l’empêche  néanmoins  d’être  rejettée 
par  l’Ûrethre  avec  les  urines,  elle  s’arrêtera  fans  doute  dans  le  fond  de 
ce  réfervoir,  où  elle  gagnera  par  la  lymphe  mucilagineufe , qui  fuinte 
de  la  membrane  intérieure  de  la  veffie,  & qui  la  garantit  contre  J’acreté 
de  l’urine,  un  nouveau  lien,  ou  une  nouvelle  colle,  qui  attachera  fans 
cefie  à fon  volume,  de  nouvelles  parties  qui  conflituenr  la  pierre  conte- 
nue dans  les  eaux  que  la  Velfie  reçoit,  & garde  en  dépôt  jusqu’à  l’ex- 
crétion. Les  couches  differentes  de  ces  fortes  de  pierres,  compara- 
bles aux  en vel opes  des  Oignons,  confirment  cetre  maniéré  tfaccrois- 
fement  fucceffif,  qui  s’amafTe  quelquefois  dans  un  volume  fi  énorme, 
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qu’il  occupe  toute  la  capacité  intérieure  de  la  Veflïe.  J’en  ai  vu  tirer 
une  de  cette  grofleur  à un  Payfan  de  Nord  - Hollande  par  feu  M.  Raut 
dont  le  diamètre  égaloit  4!  pouces,  & qui  péfoit  jusqu’à  11  onces. 

Il  peut  arriver  auffi,  que  ces  petites  pierres,  en  defcendant  du  rein 
dans  la  Veflïe,  s’arrêtent  dans  l’Uretere,  ou  à l’embouchure  de  ce  canal, 
qui  fe  glilTe,  comme  l’on  fçait,à  la  largeur  de  quelques  lignes  entre  les  mem- 
branes de  la  Veflïe,  avant  que  de  s’ouvrir  dansfon  creux;  fi  cette  matière 
graveleufe  s’y  amaflè  fucceflïvement  à un  tel  degré,  qu’elle  puifle  bou- 
cher cette  ouverture,  de  façon  que  l’Uretere  ne  fauroit  décharger  fes 
urines  en  telle  proportion  qu’il  les  reçoit  du  rein,  il  s’enfuivra  néces- 
fairemcnt,  que  les  eaux  arrêtées  prefleront  & élargiront  ce  conduit 
avec  le  tems,  jusqu’à  ce  que  la  corruption  de  l’urine  pourrie  commu- 
nique aux  parties  voifines  des  fymptomes  mortels  ; ce  que  j’ai  vu  arri- 
ver dans  le  Gnfthuys,  ou  grand  Lazarerh  d’Amfterdam,  où  j’ai  vu  l’Ure- 
tcre  gauche,  dans  un  pauvre  Vieillard,  mort  de  cette  maladie , d’une 
grofleur  prodigeufe  : fon  diamètre  excédoit  deux  pouces  ; le  tiers  de 
ce  canal  étoit  farci  d’une  matière  graveleufe,  & le  rcfte  rempli  d’une 
eau  puante,  entremêlée  de  pus. 

Cette  obfervarion  m’a  aidé  depuis  à pouvoir  refoudre  un  cas  aflèz 
problématique  que  je  rencontrai  ici  à Berlin.  Feu  M.  Senf  Chirurgien 
Major  des  Gens-d’armes,  avoir  entrepris  de  tailler  un  jeune  homme  de 
la  pierre,  opération  dont  il  s’acquittoit  fouvent  avec  un  grand  fuccès  ; 
mais  dans  celle  - ci , il  perdit  fa  peine , ne  pouvant  remuer  ni  tirer  la 
pierre , qui  reftoit  tout  à fait  immobile,  même  entre  les  branches  de  fa 
tenette.  Le  pauvre  malade  étant  mort  quelque  tems  après,  fut  ou- 
vert par  lui  en  ma  préfençe:  nous  trouvâmes  la  pierre  tout  autour 
adhérente  au  fonds  de  la  Veflïe , & couverte  d’une  peau , ou  membra- 
ne aflèz  épaiflë.  La  nouveauté  du  fait  nous  furprit;  mais  ayant  fait 
une  recherche  bien  exa&e,  je  découvris,  que  la  matière  graveleufe, 
ayant  en  quelque  façon  bouché  l’entrée  de  l’Uretere  dans  la  Veflïe,  les 
urines  ne  trouvant  apparemment  pas  aflèz  d’iflïië  pour  s’évacuer  dans 
ce  vifccre,  wçfent  creufé,  un  conduit  dans  1^  fubitance  véficulaire  qui 
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fubfifte  entre  les  membranes  de  la  veflie , ayant  élevé  la  membrane  in- 
térieure en  boflc,  où  les  parties  graveleufes  trouvant  occafion  de  s’a- 
maflèr,  avoienr  formé  la  pierre  en  queftion  , laquelle  croit  un  peu 
applatie,  de  la  groflèur  d’un  œuf  de  pigeon.  , 

Pour  finir  cette  clafle  des  concrétions  graveleufes,  je  ne  dois  pas 
omettre  certaine  pierre  que  j’ai  rencontrée  dans  le  riflii  fpongieux  qui 
envelope  le  conduit  de  l’Urethre.  La  matière  graveleufe  étant  proba- 
blement entrée  par  les  lacunes  de  ce  canal  dans  cette  retraite  fpongieu- 
fe,  y avoit  formé  une  petite  pierre  de  la  groflèur  d’une  fafeole,  ou  pe- 
tite fève.  Le  garçon  de  fix  ans,  qui  en  étoit  incommodé,  lâchoit  fort 
eau  avec  beaucoup  de  peine  ; & comme  nous  étions  à la  campagne, 
& deftitués  d’un  habile  Chirurgien,  je  lui  fis  fortir  ce  corps  étranger 
par  le  moyen  d’une  petite  incifion  fur  le  corps  de  la  pierre,  ayant  re- 
tiré, auparavant  la  peau  extérieure,  laquelle  étant  remife,  couvrit 
la  petite  playe,  & guérit  le  malade. 

Mais,  pour  me  rapprocher  un  peu  davantage  de  mon  fujer,  qui 
a occafionné  tour  ce  difeours,  je  ne  balance  pasd’aflurer,  que  la  pier- 
re qu’on  nous  a envoyée  de  Saxe,  a été  formée  dans  la  Veficule  du 
fiel.  J’ai  des  raifons  plus  que  valables  qui  me  prouvent  ce  que  j’a- 
vance. Dans  le  récit  fort  laconique,  qui  a accompagné  cette  pierre, 
on  marque  que  l’abfcès,  par  lequel  la  pierre  cfl:  fortie,  avoit  percé 
les  inrégumens  des  hypochondres  droits^  qu’il  en  étoit  forri  une  gran- 
de quantité  de  pus,  mêlé  encore  de  petits  fragmens  de  pierres  qui 
avoit  meme  coulé  plufieurs  jours  de  fuite , jusqu’à  l’extinéfion  de  cette 
pauvre  femme,  à l’âge  de  foixante  & dix  ans.  En  confidérant  cette 
pierre,  on  remarque  que  fa  couleur  montre  un  mélange  de  jaune,  de 
blanc,  <5c  un  verd,  ou  rouge  noirâtre.  Or,  on  fçait  que  les  pierres 
du  corps  humain,  marbrées  de  cette  façon,  fe  rencontrent  unique- 
ment dans  la  Veficule  de  fiel,  & dans  fon  conduit,  ou  quelquefois 
dans  les  inteftins,  charriées  là  par  le  conduit  cholidoque.  La  couleur 
de  la  bile,  «3c  fes  parties  conftituanres,  font  les  feules  chofes  capables^ 
de  communiquer  ce  verd  foncé,  ou  rouge  noirâtre,  à cette  coagula- 
tion 


tion  pierreufe.  D’ailleurs  des  expériences  réïrérées  ne  nous  laiflent 
point  douter  de  cette  formation  particulière  par  rapport  à fa  couleur. 

J’en  ai  trouvé  une  fois  au  nombre  de  treize , dont  tout  le  creux 
de  la  Veficule  du  fiel  étoit  rempli  ; la  figure  de  toutes  ces  pierres  étoit 
presque  cubique,  avec  des  furfaces  liflès  & polies,  à caufe  du  frotte- 
ment qu’elles  avoient  foufferr  cntr’elles  par  le  mouvement  du  corps,  & 
lurtout  par  celui  du  diaphragme  dans  la  refpiration.  D’ailleurs  je 
trouvai  dans  ce  cadavre  le  conduit  cholidoque  bouché  par  un  amas 
graveleux  femblable  ; de  là  étoit  venu  fans  doute , que  la  partie  de  la 
bile  la  plus  liquide  s’échapant  par  les  pores , ou  par  les  veines  réfor- 
bantes  de  la  Veficule  du  fiel,  permettoit  au  refte,  favoir  aux  parties 
terreftres,  alcalines,  & huileufes,  de  fe  coaguler  & de  fe  deflecher  en 
forme  de  pierres.  Aulfi  la  préfence  de  ces  fortes  de  pierres  dans  le 
réfervoir  de  la  bile,  eft-elle  annoncée  à l’ordinaire  par  cette  jaunifle 
noirâtre  & rebelle , qui  tient  les  malades  plufieurs  mois , & fouvent 
des  années  entières  ; & s’il  n’arrive  une  diflolution  de  ces  pierres,  <Sc 
une  évacuation  de  la  matière  pierreufe  par  le  conduit  cholidoque  & 
par  les  inreftins,  les  malades  meurent  par  le  défaut  de  la  chylifica- 
tion,  qui  eft  interrompue  par  l’obftruétion  de  la  bile. 

Mais,  comme  il  n’y  a point  de  régies  fans  exception,  je  ne  dois 
pas  oublier  ici , que  j’ ai  rencontré  dans  la  Veficule  du  fiel , une  au- 
tre fois , deux  pierres  de  la  groflèur  d’une  olive , qui  n’avoient  point 
cette  couleur  marbrée , fi  particulière  aux  pierres  du  réfervoir  de  la 
bile , & fi  eflenrielle  à ces  fortes  de  concrétions,  où  la  bile  fournit  les 
matériaux.  Celles-ci  au  contraire,  que  j’ai  l’honneur  de  montrer  à 
l’Académie,  font  d’une  couleur  rouge  blanchâtre  ; je  les  ai  tirées  d’u- 
ne Veficule  du  fiel,  entourée  d’une  eau  aulfi  claire  & aulfi  pure  que 
celle  d’une  fontaine,  fans  que  j’y  aye  pû  démêler  le  moindre  veftige  de 
là  bile.  La  raifon  en  eft,  que  l’illuftre  défunt  avoir  été  hydropique  long- 
tems  avant  fa  mort,  & que  je  lui  trouvai  le  foye  tout  fquirreux.  H 
ne  s’étoit  donc  fait  aucune  fécrérion  de  la  bile  depuis  bien  du  tems  au- 
paravant^ de  forte  que  je  regarde  ces  deux  pierres  comme  une  coagu- 
lation 


lation  fucceflîve  de  la  lymphe  mucilagineufe , qui  fuinte  des  replis  ré- 
ticulaires, & des  lacunes  qu’on  rencontre  dans  la  membrane  intérieure 
de  la  Vcficule  du  fiel. 

Mais  la  pierre  qu’on  nous  a envoyée  de  Sorau,  ayant  routes  les 
marques  extérieures  de  la  forte  de  pierres  qu’ofl  trouve  à l’ordinaire 
dans  ce  réfervoir  du  fiel,  je  ne  doute  nullement,  qu’elle  ne  s’y  foie 
formée  auflt , d’autant  plus  qu’elle  montre , outre  fes  différentes  cou- 
leurs, des  facettes  égales  & lifiès,  qui  marquent  qu’elle  a été  frottée 
par  d’autres  qui  ne  font  pas  venues  au  jour.  La  caufe  de  fon  appari- 
tion , parmi  les  pus  d’un  abfcès  crevé , ne  fera  pas  trop  difficile  noft 
plus  à expliquer,  fi  l’on  prend  la  peine  de  confidérer,  que  cette  vieille 
femme,  qui  l’a  rejettée  par  un  trou  percé  dans  les  hypochondres  droits, 
(lieu  qui  répond  à l’endroit  ou  le  foye  eft  placé  en  dedans,)  a gagné 
auparavant  une  Hepntitis , on  inflammation  de  ce  Vifcere,  qui  faute 
du  fecours  neceflaire,  a caufé  une  fuppurarion  totale,  du  moins  dans 
le  grand  lobe  du  foye,  dans  lequel  eft  nichée,  dans  un  enfoncement 
proportionné,  la  Veficule  du  fiel.  Suppofons,  que  la  fuppurarion  ex- 
ceffive  de  ce  lobe , qui  a duré  plusieurs  jours  de  fuite , ait  entamé  éga- 
ment  les  membranes  de  la  Veficule  du  fiel,  la  pierre  en  queftion  a trou- 
vé par  là  une  fortie  affez  commode  de  fa  prifon , pour  flotter  dans  le 
pus,  & couler  enfuite  dehors  par  l’ouverture.  Voudroit-on  objec- 
ter , que  la  pierre  pourroit  également  s’être  formée  dans  la  fubftance 
du  foye,  comme  dans  celle  de  fon  appendice,  la  Veficule?  Je  dis, 
que  cela  ne  paroit  pas  probable , parce  que  la  pierre  montre  une  figure 
pyramidale  irrégulière  à facettes  polies  ; fi  elle  avoir  été  formée  dans  le 
foye,  fa  figure  devroit  être  néceflairemenr  ronde , ou  fpheroïde,  car 
ce  vifcere,  aufll  bien  que  la  circulation  dans  ce  vifcere,  preffant  de  tous 
côtés  également,  ne  fçauroit  permettre  la  coagulation  d’un  fluide  dans 
un  corps  folide,  fous  une  autre  figure  que  fous  celle  d’une  fphère. 
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RECHERCHES 

SUR  LES  LOIX  DU  MOUVEMENT  DU  SANG 

DANS  LES  VAISSEAUX. 

par  M.  de  SAUVAGES. 

I. 

y f calibre  de  l’Aorre  eft  bien  différent  dans  l’homme,  de  ce  que  les 
Auteurs  en  difent  communément.  M.  /fri//,  qui  a été  fuivi  en 
cela  de  la  plupart  des  Sçavans,  n’eftime  ce  calibre  que  0,28  de  pouce 
quarré,  ne  lui  donnant  pour  diamètre  que  0,523$  de  pouce  linéaire; 
mais  ayant  mefuré  fur  quinze  cadavres  d’hommes  faits  la  circonféren- 
ce de  cette  artère  entre  les  valvbles  & la  naiffance  de  la  fouclaviere  droi- 
te, & ayant  divifé  la  fomme  de  ces  circonférences  par  1 5 , j’ai  eu  pour 
la  circonférence  moyenne  32  de  nos  lignes,  ce  qui  donne  10. 1 1 lignes 
de  diamètre,  & 80  lignes  quarrées  pour  orifice,  ou  calibre;  ce  qui  eft 
le  double  de  0,28  de  pouce  Anglois. 

IL  II  s’en  faut  encore  de  beaucoup  que  le  calibre  que  j’ai  trou- 
vé par  ce  moyen,  dans  les  cadavres,  foit  celui  de  l’Aorte  dans  l’hom- 
me vivant.  L’Aorre,  qui  n’a  à propremen  r parler  point  d’ouverture 
circulaire  après  la  mort,  fe  trouvant  alors  entièrement  applatie  n’a  de 
de  calibre  que  celui  que  lui  donne  le  fang  qui  la  dilate;  & ce  calibre 
eft  proportionné  alors  à la  hauteur  qui  repréfente  la  force  de  ce  fluide  : 
En  meiurant  l’epaiffeur  de  cette  arrère , j’ai  trouvé  qu’elle  étoic  plus 
grande  fur  le  devant  que  partout  ailleurs:  cette  épaifTeur  fait  l’effet  d’u- 
ne bande  ligamenteufe  très  élaftique  qui  s’étend  depuis  la  crofTe  jus- 
qu’aux artères  iliaques  <5t  qui  par  fon  reffort  applatit  ce  canal,  dès  que 
le  cœur  n’a  plus  la  force  de  le  renfler. 
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I I I.  Pour  mefurer  la  force  élaftique  des  artères,  & juger  fi  elles 
fe  contraélent  par  cette  force  après  la  mort,  ou  fi  elles  s’affaiflënt 
par  leur  poids,  comme  on  le  dit,  j’ai  lié  en  deux  endroits  dans  un 
chien  vivant,  à 3 pouces  de  diftance,  l’artère  carotide  avec  la  veine  & 
le  nerf  voifins;  & ayant  coupé  le  paquet  en  travers  avec  des  cifeaux, 
les  bouts  de  l’artère  coupée  fe  font  retirés  d’un  pouce  l’un  de  l’autre, 
ceux  de  la  veine  de  10.  7.  &c.  lignes:  enfin  le  chien  étant  mort,  j’ai 
fait  la  même  opération  fur  les  vaiffeaux  de  l’autre  côté,  «3c  j’ay  eu  par- 
faitement le  même  réfultat;  d’où  il  eft  aifé  de  conclure  que  le  reflort 
des  artères,  quelques  heures  après  la  mort,  eft  tout  aufll  puiflànt  que 
durant  la  vie , <5c  qu’ainfi  c’cft  par  la  force  élaftique  que  la  bande 
ligamenteufe  de  l’aorte  tient  ce  canal  applati  dans  les  cadavres. 

IV.  La  force  du  fang,  au  fortir  du  cœur,  eft  comme  la  hau- 
teur à laquelle  il  peut  s’élever  dans  un  tube  adapté  à l’aorte  ; & fa 
prefiîon  contre  un  pouce  de  furface  de  ce  canal  eft  égale  au  poids 
d’une  colomne  de  même  bafe , & dont  la  hauteur  eft  celle  à laquelle  il 
peut  s’élever  dans  cette  jauge. 

V.  Pour  déterminer  le  calibre  de  l’aorte,  il  faut  donc  déter- 
miner les  differentes  forces  du  fang.  M.  Haies  a déterminé  par  des 
expériences  très  décifives,  que  la  plus  grande  hauteur  à laquelle  le  fang 
des  groffes  artères  s’élève  dans  des  animaux  de  même  maffe  <Sc  de 
même  vigueur  que  l’homme , eft  de  7.  pieds  de  roy , «Sc  que  la  moin- 
dre eft  de  quatre  pouces  : au  deffous  de  cette  hauteur  l’animal  meurt 
fubitement,  la  bande  ligamenteufe  de  l’aorte  n’ayant  rien  qui  puiffe  com- 
tretenir  fon  reflort  qui  tend  à l’applatir. 

V I.  Connoiflant  ces  deux  forces  extrêmes,  on  peut  déterminer 
celle  qui  eft  la  plus  ordinaire  en  fanté.  Les  animaux  en  qui  on  mefu- 
roit  la  hauteur  à laquelle  le  fang  peut  s’élever,  faifoient  alors  les  der- 
niers efforts  au  commencement  de  l’expérience;  & leurs  artères  qui 
battoient  dans  l’erat  fain  & tranquille  38.  fois  par  minutes,  battoient 
pendant  ces  grands  efforts  ioo.  fois;  de  même  les  ancres  d*un  hom- 
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me,  qui  ne  battoicnt  que  6 4.  fois  par  minute  en  fanré  5c  en  repos, 
battoient,  fuivant  l’obfervation  de  M.  Bryati  Robinfon , environ  140. 
fois  après  une  courfe  violente.  En  fuppofant  que  le  pouls  n’a  pas 
augmenté  en  calibre  par  ces  efforts , augmentation  qui  ne  fait  rien  à la 
viteffe  du  fang  pour  l’augmenter,  on  peut  eftimer  que  la  force  du 
fang  dans  ces  deux  états  differents  eft  comme  les  nombres  du  batte- 
ment du  cœur  dans  un  temps  donné;  car  ces  nombres  font  comme  les 
coups  des  pillons  d’une  pompe  auxquels  la  viteffë  du  fluide  lancé  eft 
proportionnée;  or  les  forces  des  fluides  font  comme  les  quarrés  de 
leur  viteffe  ; donc  les  quarrés  des  nombres  des  pulfations  en  fanré,  ôc 
dans  ces  violents  efforts,  étant  entre  eux  comme  10  à 54.  on  peut 
inférer  que  la  hauteur  moyenne  à laquelle  le  fang  s’élève  eft  en  fanté  à 
celle  de  7.  pieds  comme  10  à 54,  c’ell  à dire  de  15.  5.  pouces,  ou 
d’environ  16.  pouces. 

VII.  Pour  déterminer  quels  font  les  calibres  de  l’aorte  refpec- 
tivement  aux  forces  ou  haureurs  du  fang,  j’ai  adapté  au  bas  d’un 
tuyau  de  verre  plein  d’eau  à une  hauteur  confiante,  une  Aorte  dans 
laquelle  l’eau  entroit  ; ôc  quand  l’eau  étoit  dans  le  cylindre  4.  pouces 
au  deffus  du  niveau  de  l’aorte,  je  trouvai  que  la  circonférence  de  cette 
artère  avoir  36.  lignes,  que  je  pris  pour  fa  circonférence  la  plus  petite. 
Quand  l’eau  fut  dans  le  tube  de  verre  à 16  pouces,  la  circonférence 
de  l'aorte  fut  de  40  lignes;  ôc  quand  l’eau  fut  à 7 pieds,  la  circonfé- 
rence fut  de  50  lignes. 

VIII.  Ce  qui  donne  pour  diamètres  refpeélifs  de  l’Aorte  1 1 .4  ; 
12.7;  ôc  15.9  lignes,  ôc  pour  orifices  ou  calibres  102.9;  126.6; 
& 198-  4 lignes  quarrées,  par  où  l’on  voit  que  l’orifice  ordinaire  de 
l’Aorte  en  fanté  eft  d’un  pouce  quarré  anglois,  au  lieu  d’un  quart  de  pou- 
ce que  l’eftimoir  le  D .Keill,  5c  qu’il  eft  dans  l’effort  delà  fièvre  de  beau- 
coup plus  grand  encore. 

IX.  Nous  avons  vu  que  l’Aorte  avoir  3 2 lignes  de  circonféren- 
ce avant  d’être  renflée.  Les  extenfions  des  cordes  ôc  fibres  tendues 
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font  entr’elles  comme  les  racines  quarrées  des  forces  employées  à les 
tirer,  félon  des  expériences  faites  fur  des  artères  & fur  les  fibres  circu- 
laires d’une  ve/fie,  (quoique  ces  exrenfions,  quand  elles  font  infenfibles, 
comme  dans  les  cordes  métalliques  de  Luth,  foienr,  ainfi  que  l’a  trou- 
vé s'Gravefande , proportionnées  aux  poids  qui  les  tirent.)  Ainfi  les 
exrenfions  ont  été  entr’elles  comme  4,  8,  & 1 8 , les  racines  des  hau- 
teurs étant  2;  4;  9.  r.  ces  exrenfions  ajoutées  à la  circonférence  pri- 
mitive 32,  ont  donné  36,  40,  & 50  pour  les  circonférences  entières. 

X.  Tandis  que  le  calibre  de  l’Aorte  varie,  l’orifice  du  ventri- 
cule gauche  du  cœur  refte  le  môme,  parce  qu’il  eft  foutenu  par  un 
bourrelet  tendineux  & charnu,  qui  a pour  épaiffeur  la  moitié  de  la  bafe 
du  cœur.  Quant  à la  capacité  du  ventricule  même , je  ne  doute  pas 
qu’elle  ne  varie  dans  le  même  fujet,  félon  que  le  cœur  fe  dilate  plus  ou 
moins  fortement:  & ainfi  on  peut  eftimer  que  la  moindre  quantité  de 
fang  que  le  cœur  contienne  étant  de  4276.  lignes  cubiques,  la  quan- 
tité qu’il  contient  en  fanté  eft  de  4989 , <5t  dans  les  grands  efforts  de 
7970.  La  quantité  ordinaire  en  fanté  eft  d’environ  deux  onces,  felon 
l’eftimation  de  presque  tous  les  Auteurs. 

/ 

X I.  Ayant  déterminé  le  calibre  de  l’Aorte  , & la  quantité  de 
fang  que  le  cœur  y envoyé  à chaque  contraéfion , il  eft  aifé  fie  déter- 
miner la  viteflè  abfoluë  du  fang  dans  ce  canal  ; car  il  n’y  a qu’à  divifer 
la  mafie  du  fang  envoyée  par  le  calibre  : ainfi  divifant  4989  lignes  cu- 
biques par  126.5.  calibre  d’aorte,  on  a pour  viteflè  environ  39  lignes 
ou  3 pouces  \ pour  l’efpace  que  le  fan  g parcourt  alors,  & 3 pouces  f 
pour  celui  des  plus  grandes  fièvres.  Ceci  paroîrra  bien  paradoxe; 
mais  il  faut  confidèrer  que,  bien  que  le  fang,  durant  chaque  contra&ion 
du  cœur,  ne  marche  pas  fenfiblemenr  plus  vîte  durant  la  fièvre  que 
durant  la  fanté,  il  ne  laiflè  pas  d aller  plus  vîte  dans  un  temps  qui  com- 
prend plufieurs  de  ces  pulfations;car  comme  la  viteflè  du  fang  à travers 
l’orifice  invariable  du  cœur  même,  eft  comme  le  nombre  des  injeftions 
faites  par  minute,  fi  dans  la  fièvre  le  nombre  des  coups  de  pifton  de- 
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vient  double  ou  triple , la  viteffe  du  fang  y devient  suffi  double  ou  tri- 
ple, quoiqu’à  chaque  fyftole  du  cœur  elle  fbit  la  même. 

XII.  Il  faut  confidèrer  encore  que  le  tranfport  du  fang  d'un 
ventricule  à l’autre  à travers  les  artères  & les  veines , n’augmente  pas 
à beaucoup  près  comme  les  racines  des  efforts  du  cœur  ; car  ces  efforts 
s’employant  plus  à dilater  les  artères  qua  pouffer  le  fang  en  avant,  ôc 
la  dilatation  des  artères  ne  pouvant  augmenter,  fans  rallentir  d’autant 
le  cours  du  fang , les  grands  efforts  du  cœur  fervent  peu  au  tranfport 
du  fang. 

XIII.  lleft  démontré  en  Hydraulique,  qu’une  machine  fait  le 
p’us  grand  effet  poffible,  quand  la  viteffe  du  moteur  eft  à celle  du  flui- 
de qu’il  frappe,  comme  3.34.  ou  que  le  fluide  eft  emporté  avec  un 
tiers  de  la  viteffe  du  moteur  : or  le  plus  grand  effet  poffible  fe  trouve, 
quand  le  produit  de  la  maffe  tranfportée  par  fa  viteflè  eft  le  plus  grand, 
c’eft  à dire,  quand  on  tranfpone  plus  de  maffe  dans  le  même  temps: 
donc  le  tranfport  le  plus  avantageux,  ou  le  plus  copieux,  du  fang  d’un 
ventricule  à l’autre  , n’eû  pas  quand  la  viteffe  du  fang  lancé  par  le 
cœur  eft  la  plus  grande,  mais  quand  la  viteflè  refpeCbve  eft  feulement 
d’un  tiers  plus  grande  que  la  viteffe  de  la  colomne  quelle  doit  faire 
avancer. 

X I V.  La  Sageffe  fuprême,  qui  a réglé  les  mouvemens  involon- 
taires du  corps  humain , n’a  pas  manqué  à donner  au  cœur  toute  la 
perfection  dont  les  machines  hydrauliques  font  fufceptibles , & en 
rendre  dans  l’état  de  fanté  qui  eft  le  plus  parfait , les  mouvements  les 
plus  avantageux  : ainfi  il  a falu  qu’elle  fit  fortir  le  fang  du  cœur  à 
chaque  coup  de  pifton  avec  une  viteffe  d’un  tiers  plus  grande  que 
celle  de  la  colomne  de  fang  qui  eft  un  moment  avant  dans  l’aorre,-  alors 
l’aftion  refpeftive  eft  les  $ de  la  force  du  cœur. 

XV.  On  apperçoit  d’abord  après  l’orifice  artériel  du  cœur  un 
finus,  ou  renflement,  qui  répond  aux  valvules  de  l’aorte,  & la  circon- 
férence de  cette  artère  en  ce  lieu  eft  à celle  à l’orifice  même , comme 
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37.  à 32.  ce  qui  fait  le  rapport  des  calibres  de  2.  à 3.  les  trois  valvu- 
les fygmoïdes,  qui  forment  les  autres  que  le  fang  doit  mouvoir,  s’ou- 
vrant fucceflîvement , laiffent  une  ouverture  triangulaire  au  fang  qui 
fort  du  cœur,  moindre  environ  de  f . que  n’eft  celle  de  l’aorte  au  delà 
des  valvules,  en  un  certain  temps  de  la  fyftole  du  cteur  ; ainfi  la  vi- 
teflè du  fang  doit  s’y  trouver  triple  de  la  viteflè  au  delà  des  valvules. 
Mais  les  vitefTes  font  en  raifon  réciproque  des  calibres,  quand  il  pafle 
la  même  quantité  de  fluide  : donc  la  viteflè  du  fang  lancé  par  le  cœur 
eft  à celle  du  fang  qu’il  rencontre  immédiatement  derrière  les  valvules, 
ou  à celle  même  des  valvules,  comme  3.  à 1 . 

XVI.  Quand  la  force  contraclive  du  cœur  vient  à augmenter, 
les  réfiftances  du  fang  antécédent  reftanr  les  mêmes,  le  rapport  des 
viteflès  du  y et  à la  viteflè  du  fang  antécédent  change , parce  que  la 
réaction  du  fang  antécédent  croiflant  comme  les  quarrés  des  viteflès, 
la  dilatation  de  l’Aorte  qui  en  eft  un  effet , augmente  dans  un  plus 
grand  rapport  que  la  viteflè  du  y et  lancé  par  le  cœur  : ainfi  la  viteflè 
du  fang  antécédent  logé  dans  l’Aorte  n’augmente  pas  à même  propor- 
tion que  celle  du  yet , vu  que  l’Aorte  eft  plus  dilatable  de  beaucoup  que 
l’orifice  artériel  du  cœur:  donc  la  machine  ne  fait  pas  alors  le  trans- 
port du  fang  le  plus  abondant  qu’il  foit  pollible,  eu  égard  aux  forces 
employée  par  le  moteur. 

XVII.  Mais,  fi  le  Transport  n’angmenre  pas  à raifon  des  forces 
employées,  il  y a un  autre  avantage  qui  en  prôvienr,  quand  ces  efforts 
redoublent  à propos  ; car  l’Aorte  étant  plus  fortement  diftenduë,  elle 
réagir,  ou  réfifte  d’autant  plus  au  coup  de  pifton  du  cœur  : d’ailleurs 
le  fang  antécédent  refifte  proportionnellement  au  quarré  de  la  viteflè 
du  yet  : ainfi  le  fang  par  le  cœur  eft  broyé  plus  puiflâmment  & plus 
échauffé  que  dans  l’état  de  fanré,  ce  qui  eft  avantageux  comme  remè- 
de, quand  le  fang  pèche  par  coagulation  & grolfièreré. 

XVIII.  Le  broyement  d’un  corps  eft  d’autant  plus  parfait  qu’il 
eft  frappé  plus  fortement,  & que  le  lieu  qui  le  contient  l’empêche  da- 
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vantage  de  ceder  au  coup  qui  le  frappe  ; plus  aifément  il  eft  transpor- 
té par  le  coup , moins  la  force  appliquée  a d’effet  pour  le  broyer  ; 
ainfi,  quand  le  fang  eft  lancé  plus  foiblement  par  le  cœur,  celui  qui  va 
devant,  & les  artères  même,  réfiftant  moins,  ce  fang  jette  avance  davan- 
tage, mais  en  eft  d’autant  moins  trituré. 

XIX.  Ce  que  j’ai  dit  de  l’aûion  refpe&ive  du  fang  lancé  par  le 
cœur  contre  celui  du  finus  de  l’Aorte,  a lieu  dans  tout  le  trajet  des  artè- 
res, mais  de  moins  en  moins  à mefure  qu’elles  s’éloignent  du  cœur;  car 
toujours  le  fang  pouffé  par  le  cœur  durant  la  diaftole  des  artères,  rencon- 
tre & choque  un  fang  qui,  à la  fin  de  leur  fyftole,  n’a  qu’environ  2 tiers 
de  la  viteffe  de  celui  qui  le  poufTe  : mais,  pour  entendre  cette  propofi- 
tion,  il  faut  avancer  ce  que  nous  pouvons  encore  prouver,  fçavoir  que  la 
viteffe  du  fang  durant  la  fyftole  va  toujours  en  augmentant  vers  les  ex- 
trémités, & celle  durant  la  diaftole  des  Artères , va  toujours  en  dimi- 
nuant, du  cœur  vers  les  extrémités.  Ainfi,  comme  elles  fe  trouvent  égales 
à leur  entrée  dans  les  veines,  celle  du  fang  auprès  du  cœur  durant  le  J-tt 
du  cœur  eft  plus  grand  que  celle  du  fang  antécédent.  C’eft  le  fujet  d’un 
Mémoire  que  j’ai  envoyé  à M.  de  Buchner , à Halle. 

X X.  La  viteffe  du  fang  dans  les  diverfes  ferions  de  l’Aorte,  ou 
fbmme  des  feétions  de  Tes  branches,  ne  peur  fe  déterminer  que  par  le 
rapport  de  ces  feélions  à celle  du  tronc.  Ce  rapport  eft  très  difficile  à 
trouver  ; & après  avoir  pris  des  mefures  fur  plus  de  2 y cadavres,  je 
crois  devoir  m’en  tenir  à celle  que  prit  le  D.  Keill  fur  les  vaiffeaux  in 
jeétés  en  cire  par  le  célébré 
Cowver  : il  dit  que,  fuivant  fes 
mefures,  fi  on  prend  une  artè- 
re quelconque,  (excepté  cel- 
les qui  vont  dans  les  Vifceres,) 
le  calibre  du  tronc  A eft  aux 
deux  calibres  enfemble  des  deux 
premières  branches  qui  partent 
BC.  BMj  comme  une  de  ces 


bran- 


branches  BC  eft  aux  deux  CD,  CN,  qui  en  partent,  5c  comme  D eft 
aux  rameaux  du  3*  ordre  DE,  D P,  & ainfi  de  fuite.  AinC  le  fang  qui 
parte  du  tronc  dans  les  branches  du  premier  ordre,  va  dans  un  lieu  un 
peu  plus  large,  comme  celui  qui  parte  d’un  rameau  du  premier  ordre 
dans  ceux  du  fécond,  5c  ainli  de  fuite. 

XXI.  Or,  quoiqu’il  ait  trouvé  que  pour  l’aorte  le  premier  terme 
foit  au  2 e comme  10000.  à 10274  (au  lieu  que  pour  certaines  artè- 
res qui  vont  aux  vifceres,  ce  rapport  eft  de  10000.  à 12387.)  il  ne 
lairtè  pas  enfuite  de  fuppofer  toujours  que  ce  dernier  rapport  a lieu 
pour  l’aorte , ôc  non  le  premier;  ce  qui  eft  une  erreur  qui  l’a  conduit  à 
des  conféquences  trop  généralement  adoptées  des  Médecins. 

XXII.  Plus  les  artères  vont  en  s’élargiflânt,  comme  les  mélên- 
teriques , les  vénales,  les  carotides  internes,  5c  quand  elles  devien- 
nent veines , avant  d’être  parvenues  à un  grand  nombre  de  ramifica- 
tions, plus  le  partage  du  fang  eft  libre  ; ainfi  la  liberté  du  partage  eft 
d’autant  plus  grande  que  le  rapport  du  premier  terme  au  2«-  5c  que  le 
nombre  de  leurs  ramifications , ou  de  leurs  noeuds  (B.  C.  D.  E.  F.)  eft 
plus  petit  : furquoi  il  faut  obferver  que , quoique  le  paflàge  foit  plus 
grand  à mefure  que  les  ramifications  font  d’un  ordre  plus  éloigné,  ce- 
pendant comme  les  rameaux  pris  en  particulier,  deviennent  par  cela 
même  plus  étroits,  ils  approchent  d’autant  plus  d’être  aufli  étroits  que 
les  plus  petites  molécules , ou  que  les  globules  du  fang  ; Ôc  une  fois 
parvenus  à cette  égalité , les  globules  y partent  plus  difficilement , car 
n’y  partant  qu’un  - à - un , ils  touchent  par  toute  leur  circonférence  les 
parois  du  vaifTeau , au  lieu  que  quand  4 ou  5 y partent  de  front,  la 
colomne  ne  touche  ces  parois  que  par  4 ou  5 points,  ce  qui  fait  un 
bien  moindre  frottement,  5c  une  moindre  difficulté. 

XXIII.  L’artère  méfenterique  fupérieure  a pour  dénomina- 
teur de  fa  progreffion  10000: 12387-  ôc  fi  on  fuir  le  plus  court  che- 
min de  fon  tronc  aux  boyaux,  on  n’y  compte  que  1 o ou  1 j ordres  de 
ramifications  ; fur  le  limbe  du  méfentere  je  compte  pour  tous  les  bo- 
àiirn.  r^.Tom.XJ.  F y aux 
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yaux  grêles  650  artérioles;  de  là  jusqu’à  la  convexité  oppofée  du  boyau, 
ces  artérioles  ne  font  que  3 ou  4 ramifications,  avant  de  fe  changer  en 
vénules,  ou  rebrouflèr  chemin  vers  le  cœur.  J’ai  cherché  à mefurer  le 
calibre  moyen  de  ces  650  artérioles,  mais  je  me  fuis  convaincu  qu’en 
les  mefurant  à la  vue  Amplement,  on  fe  trompe  d’autant  plus  fur  leur 
grandeur,  quelles  font  plus  petites;  car  on  fair  fans  y penfer  un  effort 
des  yeux,  qui  fait  une  illufion  optique,  6t  qui  groflit  les  objets  ; on  voit 
alors  comme  voyenr  les  Myopes.  J’ay  découvert  cette  illufion  fur  un 
tube  capillaire  de  verre,  rempli  de  vif- argent  ; le  diamètre  m’en  pa- 
roifibir  à la  vue,  double  de  celui  qu’il  avoit  réellement  ; ce  que  j’ay 
trouvé  en  pefant  le  vif  argent  qu’il  contenoir,  le  réduifant  en  lignes  cu- 
biques, ôc  divifant  ce  volume  de  vif- argent  par  la  longueur  du  tube, 
le  quotient  me  donnoit  le  calibre  du  tube,  qui  s’eft  trouvé  le  quart  de  ce 
qüe  me  donnoit  la  vue  fimple,  6c  la  confrontation  avec  une  régie  di- 
vifée  en  lignes  ôt  cinquièmes  de  lignes.  Je  me  défie  donc  du  rapport 
trouvé  par  M.  Keill , 6t  voudrois  bien  en  trouver  un  d’une  maniéré 
plus  exaéfe. 

XXÎV.  Suppofant  pourtant  le  dénominateur  cy-defius  donné 
(D)  le  nombre  des  termes  (N)  le  premier  terme  (A)  ou  le  calibre 
de  l’artère  méfenterique  ~ 8 lignes  quarrées,  la  fomme  des  calibres  du 
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dont  le  logarithme  eft  0,9296,  qui  multiplié  par  1 3 fournit  un  loga- 
rithme auquel  répond  le  nombre  16;  ce  qui  fait  voir  que  le  pafiâge 
total  des  dernieres  artères  fanguines  du  boyau  grêle  eft  1 6 fois  plus 
grand  que  le  tronc  de  la  méfenterique,  ou  de  128  lignes  quarrées:  6c 
fi  nous  admettons  avec  M.  Haies,  qui  a fuivi  ces  derniers  vaifieaux  au 
Microfcope,  que  le  nombre  de  ces  derniers  vaifièaux  eft  3 ordres  après 
ceux  du  limbe  du  méfentere,  ou  8 fois  plus  grand,  on  aura  5200  de 
ces  vaifieaux,  qui  auront  chacun  pour  ouverture  0,022,  ou  22  milliè- 
mes de  ligne  quarrée. 
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XXV.  Quant  à la  progrefïïon  des  artères  qui  vont  dans  les 
muscles,  les  os,  en  un  mot  les  membres,  il  faut  obferver  que  leur 
calibre  au  fortir  de  l’Aorte  eft  proportionné  au  poids  des  parties  qu’el- 
les arrofent  ; c’eft  ce  que  j’ai  fouvenr  vérifié.  Ainfi  le  calibre  de  l’ilia- 
que à l’origine  de  la  cuifle  eft  au  calibre  de  la  poplitée  au  defius  du  ge- 
nou , comme  le  poids  de  toute  l’extrémité  inferieure  au  poids  de  fa 
partie  qui  eft  au  deflbus  du  genou.  Et  l’artère  aux  aiflelles  excede 
l’artère  au  coude , comme  le  poids  du  bras  entier  excede  le  poids  de 
l’avant  - bras  & de  la  main. 

XXVI-  Mais  il  s’en  faut  bien  que  dans  les  vifceres  le  calibre  des 
artères  foit  comme  le  poids  des  parties  qu’elles  arrofent  ; l’artère  ré- 
nale feule  a un  calibre  auifi  grand  que  l’iliaque  externe,  qui  arrofe  tou- 
te la  cuiffe  & la  jambe  ; «St  qu’eft  ce  que  le  poids  du  rein  eu  égard  au 
poids  de  ce  membre  ? Les  reins  pefent  de  tout  le  corps,  «St  fépa- 
rent  autant  d’humeur  que  tous  les  autres  couloirs  enfemble;  les  cuiflès 
<5t  jambes  ne  féparent  pas  £ de  tranfpiration  de  tout  le  corps  : ainfi  les 
artères  n’ont  dû  être  proportionnelles  qu’à  leur  poi<is  feulement , ou  à 
peu  prés , au  lieu  que  dans  les  vifceres  elles  le  font  au  poids  & à la 
quantité  de  fiuide  qui  doit  les  traverfer , ou  s’en  féparer. 

XXVII.  Il  eft  donc  vraifemblable  que  les  dernieres  artérioles 
des  vifceres,  furtout  des  poumons,  des  reins,  duméfentere,  ne  font 
pas  à beaucoup  prés  fi  étroites  que  celles  des  membres  ; ou , ce  qui  re- 
vient au  même,  que  la  progrelfion  des  ramifications  ne  parvient  pas  à 
un  fi  grand  nombre  de  termes  que  celle  des  extrémités  & des  chairs 
mufculeufes  : aufti  l’ufage  des  vifceres  n’eft  pas  tant  de  broyer  & affi- 
ner le  fang,  que  celui  des  chairs  qui  ont  beaucoup  plus  de  fermeté  & 
des  appuis  offeux  bien  plqs  folides , mais  d’y  faire  d’autres  changemens, 
tels  que  les  fecrérions,  qui  ne  demandent  pas  des  forces  mécaniques, 
comme  en  demande  le  broyement. 

XXVIII.  Dans  les  queues  des  poiflbns,  les  pattes  des  grenouil- 
les, ôte.  on  voit  les  globes  du  fang  pafier  à la  file  l’un  après  l’autre  dans 
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les  derniers  vaifTeaux  fanguins.  On  fçait  au  jufte  quel  eft  le  diamètre 
d’un  globule  rouge  ; dans  tous  les  animaux  à quatre  pieds,  grands  & pe- 
tits, ils  ont  même  grandeur.  M.  Jurin , en  préfence  de  la  Société 
Royale,  & avec  les  Microscopes  qu’elle  hérita  de  Leewen/iœck , vérifia 

qu’ils  avoient  en  diamètre  — — de  pouce  anglois,  ou  environ  — — 
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de  notre  pouce  ; ce  qui  revient  à 0.00000033  de  la  feétion  de  l’Aorte, 

qui  a un  pouce  anglois  de  calibre. 


XXIX.  Puisque  les  globules  rouges  font  obligés  de  devenir 
ovales  en  partant  dans  ces  défilés , les  dernieres  artères  fanguines  ont 
à peine  le  diamètre  de  ces  globules  : on  peur  donc  prendre  pour  der- 
nier terme  de  la  progreflîon  des  vaifleaux,  celui  où  les  dernieres  ont  ce 
calibre , & pour  premier  l’unité,  le  dénominateur  de  la  progreflîon 

étant  , qui  marque  de  combien  les  rameaux  enfemble  font 

10274 

plus  amples  que  le  tronc  dont  ils  partent.  Mais , fi  l’on  veut  avoir  l’un 
de  ces  rameaux , & le  fuivre  jusqu’au  bout  làns  fes  branches , le  dé- 
nominateur devient  ■-■°°°°.  car  communément  de  chaque  nœud, 
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B.  C.  D,  il  part  deux  branches  BM.  BC.  ou  bien  CD.  CN,  & s’il 
en  part  davantage,  la  fomme  de  leurs  calibres  fuit  le  même  rapport  ; 
fi  le  calibre  de  A eft  1 oooo,  & celui  de  BM  5 1 37,  celui  de  BC  5 1 37, 

la  progreflîon  du  tronc  aux  branches  ■I°°°°  fubfîfte  la  même. 

10274 


XXX.  Pour  avoir  le  nombre  des  termes  N,  d’une  progreflîon 
géométrique  dont  on  connoit  le  premier  terme  A “ 1 , le  dernier 

égalào. 00000033  & le  dénominateur  — D,  on  a la 


formule  N ~ 
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Or  LB— -LA  eft  LB  zz  6.42149 , & LD  ~ 2.8^30,  le  quo- 
tient de  la  divifion  donne  22  pour  le  nombre  des  termes,  & partant  23 
eft  le  nombre  des  ramifications,  ou  des  fommes  des  rameaux  fucceflîfe, 
qui  croiiïent  iuivanr  le  rapport  cy-deflus  énoncé,  & qui  fe  terminent 
en  vai fléaux  capillaires,  propres  à ne  laifler  paffer  qu’un  globule  de  fang 
à la  fois. 

XXXI.  Comme  les  rameaux  capillaires,  ainfi  que  les  imercofta- 
les,  les  tronchiales , les  fpermatiques,  n’augmentent  pas  le  calibre  de 
l’Aorte  dans  un  fi  grand  rapport  de  10000  à 10274,  ce  n’eft  pas  par 
leur  nombre  qu’on  doit  compter  le  nombre  des  ramifications  ; & c’eft 
le  dénominateur  feul  qui  doit  le  déterminer,  quand  on  connoit  le  pre- 
mier & le  dernier  terme. 


XXXII.  Si  on  a une  progreflïon  de  vaifleaux,  dont  le  dénomi- 
nateur foit  deux,  comme  dans  la  figure  (n.20.)  A.B.C.  &c.  on  voit 
que  le  premier  nœud  renvoyant  deux  branches , & chaque  branche 
autres  deux  &c.  on  a cette  progreflïon  double  des  branches  1.  24, 
g.  16.  &c.  & fi  on  veut  fçavoir  quel  eft  le  nombre  des  branches  ca- 
pillaires du  23.  ordre,  on  a fuivant  la  formule  (n.  24.)  D--»A,  qui 
donne  pour  le  nombre  cherché  4,  6 03,  000,  & fi  on  veut  que  de  ces 
derniers  capillaires  fanguins,  il  parte  encore  quatre  ordres  de  vaifleaux 
lymphatiques,  féreux,  nerveux  &c.  le  dernier  terme  fera  73.  millions, 
600  mille  de  ces  derniers  vaifleaux  : mais  on  n’a  pas  de  terme  connu 
pour  fe  conduire  dans  cette  progreflïon. 


XXXIII.  La  fomme  des  4600,000  vaifleaux  fanguins  eft 
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plus  ample  d’un  tiers  que  le  calibre  de  l’Aorte,  ou  eft  égale  à — — de 

pouce  ; il  s’en  faut  donc  de  beaucoup  que  le  paflage  dn  fang  dans  ces 
derniers  vaifleaux  fanguins  foit  44.  mille  fois,  ni  même  5 mille  fois,  plus 
ample  que  n’eft  le  tronc  de  l’Aorte,  comme  M.  Keill  le  dit,  en  pre- 
nant la  progreflïon  de  l’artère  méfenrerique  pour  celle  de  l’Aorte,  & 
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en  admettant  qu’elle  s’étend  au  nombre  de  40.  ou  f o.  termes  ; ce  qui 
eft  contraire  à ce  qu’il  avoit  avancé  touchant  le  dénominateur  de  la 
progreflion  de  l’Aorte. 

XXXIV.  Si  on  avoit  un  tuyau  fort  branchu,  mais  qui  fut  percé 
feulement  d’une  infinité  de  trous,  qui  ne  laiflëroient  point  pafier  des 
grains  de  millet,  quoique  la  fomme  de  ces  trous  excédât  cent  fois  l’ori- 
fice du  tuyau  pris  au  tronc , il  eft  certain  que  ce  feroit  la  même  chofe 
pour  ces  grains,  que  fi  le  tuyau  n’avoit  point  d’ifluë,  les  grains  paflànt 
bien  dans  toutes  les  branches  d’un  moindre  calibre  qu’un  grain , mais 
non  dans  la  fomme,  quelque  grande  qu’elle  fut,  des- trous  plus  petits  ; 
& fi  ces  grains  y pafloient  même,  mais  avec  un  frottement  qui  rallen- 
lit  leur  marche  du  double,  du  triple,  il  n’en  pafieroit  pas  plus  par  trois 
enfemble  que  par  un  feul  qui  ne  les  rallentiroic  pas,  & par  1 o mille  que 
par  un  feul  qui  les  rallenriroit  dix  - mille  fois  moins. 

XXXV.  Il  en  eft  de  même  des  derniers  vaiflèaux  féreux  & 
lymphatiques  ; les  molécules  des  fluides,  qui  doivent  y paflër,  y es- 
fuyent  de  fi  grands  frottemens,  qu’elle  en  font  prodigieufement  retar- 
dées , & qu’on  ne  peut  s’appercevoir  de  leurs  progrès  ; telle  eft  la 
graiflè  dans  les  vaiflèaux  adipeux , le  fuc  dans  les  tuyaux  oflèux,  la  ma- 
tière de  la  tranfpiration  dans  les  tuyaux  fecrétoircs  de  la  peau.  Que  la 
furface  de  la  peau  ait  par  Tes  pores  fecrétoires  autant  de  vuide  que  de 
plein,  ayant  quinze  pieds,  la  fomme  des  orifices  fera  quinze  cent  fois 
plus  grande  que  l’Aorte  ; s’il  pafle  3 3 onces  de  fluide  transpirable  par 
jour  à travers  ces  orifices,  (quoiqu’il  n’en  pafle  réellement  qu’onze , ) 
il  pafle  deux  onces  au  moins  dans  demi -fécondé  à travers  l’Aorte,  (ce 
qui  fait  172800  onces  par  jour,  fi  le  fang  couloir  continuellement  du 
cœur  dans  l’Aorte,)  ou  523 6 fois  plus  qu’à  travers  la  peau  il  ne  pafle 
de  férofité.  Et  ainfi  la  vitefle  du  fang  au  fortir  du  cœur  étant  com- 
me la  dépenfe  divifée  par  le  calibre,  eft  7, 854,000  fois  plus  grande 
que  celle  du  fluide  tranfpirable. 


XXXVI. 
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XXXVI.  Si  donc , eu  égard  à la  quantiré  de  fluide  qui  paflè  à 
travers  les  tuyaux  fecrétoires,  féreux,  lymphatiques  &c.  refpe&ive- 
ment  à la  quantité  du  fang  rouge  qui  paflè  à travers  les  artérioles,  on 
peut  négliger  la  fomme  des  orifices  des  premiers,  6c  ne  compter  pour 
quelque  chofe  que  celle  des  vaiflèaux  fanguins  : moyennant  quoi  on  ne 
fe  trompera  peut-être  pas  beaucoup  de  juger  que  le  fang  rouge  mar- 
che dans  les  plus  petits  vaiflèaux  un  tiers  plus  lentement  que  dans  les 
groflès  artères,  dans  lesquelles  la  vireflè  moyenne  eft  un  tiers  moin- 
dre qu’au  fortir  du  cœur  : ainfi , quand  le  fang  parcourt  dans  l’Aorte 
39  lignes  dans  l’intervalle  d’une  pulfation  à une  autre,  il  ne  parcourra 
qu’environ  un  pouce  dans  les  plus  petits  vaiflèaux,  ce  qui  doit  le  ral- 
lentir  dans  les  grands. 

XXXVII.  Suivant  les  expériences  du  Marquis  Poleniy  un  tuyau 
de  7 lignes  de  longueur,  & de  3 lignes  de  diamètre,  au  bas  d’un  réfer- 
voir  de  1 3 pieds  de  hauteur,  ne  donne  que  £ de  l’eau  qu’il  eut  dû  don- 
ner, n’eut  été  le  frottement.  La  depenfe  effe&ive  eft  donc  à la  virtuelle , 
comme  4 à 5 ; 6c  leur  différence,  ou  le  déchet , eft  d’un  cinquième. 

XXXVIII.  Plufieurs  expériences  démontrent,  comme  M. 
Carré  l’aenfeigné,  qu’à  n’avoir  égard  qu’aux  circonférences,  les  déchets 
font  réciproquement  comme  ces  circonférences,  ou  comme  les  dia- 
mètres : ainfi  un  petit  tuyau  ne  donne  pas , à proportion  de  fon  cali- 
bre, autant  qu’un  grand,  ayant  plus  de  circonférence  & de  frottement 
eu  égard  à fon  calibre,  que  n’en  a un  grand  eu  égard  au  fien. 

XXXIX.  Mais  quantité  d’expériences  m’ont  convaincu,  que  les 
déchets  font  aufli  réciproquement  proportionnels  aux  longueurs  des  tu- 
yaux, ou  à quelqu’une  de  leurs  fondions  ; furtout  à leurs  racines  quar- 
rées:  c’eft  ce  qui  paroîtra  parles  expériences  fuivantes.  J’adaptai  la 
portion  de  l’Aorte  qui  donne  les  troncs  des  iliaques,  à un  tuyau  horizon- 
tal, au  bas  d’un  réfervoir  plein  d’eau  à une  hauteur  confiante,  6c  je 

trou- 
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trouvai  que  par  la  feule  branche  D £ 
il  couloir  i 5 mefures  dans  un  temps 
donné , par  la  feule  branche  E il  en 
couloit  environ  autant,  ce  qui  fait 
32  ; mais  par  les  deux  branches  ou- 
vertes enfemble , il  n’en  couloit  que 


24,  le  tuyau  C qui  s’enchafloit  dans 
le  tronc  de  l’Aorte  étoit  un  peu  plus  g 


ample  que  le  calibre  du  tronc  en  F , 


& il  coula  2 5.  41  mefures  de  ce  tronc  coupé  en  F. 

X L.  J’adaptai  un  rronc  d’artère  emulgente  au  meme  tuyau  C. 
Elle  donnoit  4 rameaux  M.  N.  O.  P. 
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0 
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Mais  tous  ouverts  enfemble  donnèrent  7 mefures,  & le  tronc  feul  en 
R donnoit  8 mefures.  Je  trouvai  auffi  qu’une  des  carotides  dont  les 
quatre  branches  donnoient  6.  étant  ouvertes  à la  fois,  en  donnoienr  par 
le  tronc  coupé  de  plus  en  plus  jusqu’à  20.  à mefure  que  je  raccourcis- 
fois  ce  tronc  par  des  coupes  fucceffives,  obfervant  de  le  tenir  toujours 
fiir  le  même  plan,  & l’eau  du  réfervoir  à la  même  hauteur. 

XLI.  De  ces  expériences  il  eft  aifé  de  conclurre  que,  quoique 
le  tronc  foit  plus  étroit  que  les  branches  du  premier  ordre,  & celles-ci 
plus  que  celles  du  fécond,  cependant  le  tronc  ouvert  donne  plus  que  !es 
deux  premières  branches  enfemble,  & celles -cy  plus  que  les  quatre 
qui  en  panent  j & ainfi  de  fuite. 


XLII. 
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XLIT-  Ayant  réitéré,  d’après  M.  Haies,  cette  expérience  fur  le 
tronc  & la  méfentérique  fupérieure,  je  trouvai  à peu  près  comme  lui 
que  les  dernieres  artères  fanguines  qui  fe  Trouvent  fur  la  convexité 
oppofée  auméfentere,  dans  la  longueur  des  boyaux  grêles,  nedonnoient 
qu’un  20me  au  plus,  tandis  que  les  artères  du  Limbe  au  nombre  de 
650.  donnoient  TV  de  ce  que  donnoit  le  feul  tronc  coupé  en  travers. 
( Hamaftat . Exper.  9.  ) 

XLI II.  D’où  il  luit  que  les  déchets  des  dépenfes  virtuelles  des 
troncs  & de  leurs  rameaux , vont  toujours  en  croiflànt  félon  une  pro- 
greflion  dont  le  premier  terme  eft  f de  la  dépenfe  virtuelle  pour  le» 
troncs  d’un  pouce  en  longueur,  & de  3 lignes  de  diamètre  ; & le  dernier 
terme  eft  -Jg.  Le  dénominateur  de  cette  progreflion  fe  trouve 
0.05376.  pour  l’artère  méfenterique  dont  la  progrelfion  a 14  termes, 
& 0.03175.  pour  l’artère  aorte,  ou  fes  branches,  qui  vont  au  23 
terme  ; d’où  il  fuit  que  le  déchet  des  dépenfes  pour  les  artères  qui  ar- 
rofent  les  vifceres,  eft  moindre  que  celui  des  artères  qui  vont  dans  les 
membres,  au  moins  dans  le  rapport  de  31  à 5 3.  ou  de  f-.  Ainfi  en  fai- 
fant  couler  de  l’eau  par  l’aorte  dans  les  artères  d’un  cadavre , il  paflèra 
une  bien  plus  grande  quantité  à travers  les  viscères  du  bas  ventre , <5c 
à travers  le  cerveau,  qu’il  n’en  paffera  à travers  les  autres  parties: 
& c’eft  ce  que  j’ai  vérifié.  L’eau  chaude  ne  paffe  que  très  peu  des  artè- 
res qui  vont  aux  mufcles,  dans  leurs  veines,  tandis  qu’elle  pa(Te 
abondamment  des  artères  méfenteriques  dans  leurs  veines,  & même  à 
travers  le  foye  jusques  dans  les  veines  hépatiques. 

XLI  V.  Cette  théorie  des  frottemens  nous  conduit  à une  autre 
encore  plus  importante,  & non  moins  négligée,  qui  eft  celle  de  la  pres- 
fion  latérale  des  vaiflèaux  par  les  fluides  qui  y coulent  dedans.  On  n’a 
connu  jusqu’à  M.  Dan.  Bernoulli,  que  la  preflîon  dans  l’état  hydrofb ti- 
que, ou  de  repos  j & on  fe  tromperoit  très  fort  de  juger  quelle  eft:  la 
même  dans  l’état  du  mouvement.  Les  veines  ne  font  certainement 
Mfm.  de  UcsJ,  Toin.XI,  G pas 
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pas  tant  preflees  par  leur  fang  que  le  font  les  artères  ; auflî  leurs  mem- 
branes ne  pourroient  y réfifter,  & elles  fe  dilateroient  de  plus  en  plus 
étant  plus  minces,  & le  devenant  de  plus  en  plus  par  leur  dilatation. 

XLV.  Les  preflîons  que  des  vaiflèaux  efluyent  quand  le  fang 
y coule,  font  comme  le  poids  d’une  colomne  de  ce  fluide,  qui  auroit 
pour  bafe  le  produit  du  rayon  de  ce  vaifleau  par  fa  longueur,  & pour 
hauteur  celle  à laquelle  le  fang  s eleveroir  dans  un  tube  adapté  latéra- 
lement à ce  vaifleau,  fans  en  rétrécir  lé  calibre,  ( Hydràdynnm . pâg.  26.) 
Ainfi  les  preflîons  fur  des  vaiflèaux  de  même  longueur  font  comme 
leurs  rayons,  fi  les  hauteurs  génératrices  de  la  virefl'e  de  leur  fluide  font 
les  mêmes.  Si  l’artère  Ruischiene  a pour  diamètre  un  20.  de  l’aorte 
prife  vis  à vis,  elle  n’efluyera  fur  même  longueur  qu’un  vingtième  de 
fa  preflion;  auflî  ai-je  trouvé  que  cês  parois  n’avoient  qu'un  20.  de  l’é- 
paiffeur  des  parois  de  l’aorte  au  même  endroit. 

XL  VI.  La  hauteur  preflànre  du  fang  fur  les  parois  des  vaiflèaux 
eft  la  plus  grande  de  toutes  au  forrir  du  cœur  ; car  c’eft  là  que  lavites- 
fe  du  fang  eft  la  plus  grande  de  toutes  : & la  hauteur  preflante  eft  com- 
me le  quarré  de  la  viteflè,  quand  les  réfiftances  antérieures  font  égales. 

XL  VII.  Si  la  vitefle  d’un  fluide  eft  gênée,  la  preflïon  contre 
les  vaiflèaux  qui  le  contiennent  eft  comme  la  différence  du  quarré  de  la 
vitefle  virtuelle  au  quarré  de  la  vitefle  a&uel/e.  Dans  l’aorte  la  vitefle 
virtuelle  eft  telle  que, .fi  on  faifoit  une  faignée  dans  une  fièvre  aiguë,  le 
fang  jailliroit  à 21  pieds  de  diftance  à la  première  fécondé,  ou  ce  qui 
revient  au  même,  s’éleveroit  à 7 pieds  de  hauteur  : or  fa  vitefle  a&uelle 
eft  3 pouces  f dans  le  temps  d’une  conrraélion  du  cœur,  qui  étant  \ de 
fécondé,  donneroir  10  pouces  par  fécondé,  dont  la  hauteur  génératrice 
eft  1. 64  de  pouce,  & la  différence  d’avec  7 pieds  eft  82  pouces  3 lignes. 


XL  VIII. 


H 


XL VI II-  Si  on  a une  artère,  ou 
un  tuyau  qui  aille  en  s’élargiffanr,  com- 
me C E D E.  & que  le  fluide  coule 
d’un  réfervoir,  plein  a la  hauteur  A,  il 
eft  cerrain  qu’en  débouchant  les  orifices 
D E,  qui  enfemble  excédent  le  calibre  du 
tuyau  CF,  le  fluide  n’agira  pas  contre 
les  parois  de  ce  tuyau,  <5c  ne  s’élèvera 
pas  dans  la  jauge  h,  qui  eft  la  mefure 
de  la  preflion. 


XL IX.  Mais,  fi  les  branches  font  extrêmement  longues,  bran- 
chuës,  pleines  d’un  fluide  gluant  &réfiftant;  qu’en  un  mot  le  fluide  foir 
plus  gêne  dans  le  tronc  que  dans  les  branches  du  premier  ordre , ôc 
dans  celles- ci  que  dans  celles  du  3.  &c.  alors  le  fluide  s’élèvera  plus 
haut  dans  la  jauge  adaptée  au  tronc.,  que  dans  celle  adaptée,  aux  bran- 
ches du  premier  ordre,  & en  celles-ci  plus  que  fi  elle  l’éroir  au  troisiè- 
me ordre,  & ainfi  de  fuite  ; parce  que  félon  les  expériences  citées  (n.  40.) 
la  vitefle  aéluelle  dans  les  branches  eft  moindre  que  dans  le  tronc,  Sc 
que  l’excès  de  la  vitefle  virtuelle  fur  l’afluelle  va  toujours  en  diminuant 
en  s'éloignant  du  trône. 


T 
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L.  Ainfi  la  vitefle  a&uelle  dans  les  artérioles  inteftinales  eft 
de  celle  dans  le  tronc,  mais  elle  n’eft  qu’un  2omc  de  la  virtuelle  du 
tronc,  & la  vitefle  aéluelle  dans  les  artérioles  du  Limbe  du  méfentere 
eft  un  quatrième  de  celle  du  tronc,  fi  le  partage  y eft  quatre  lois  plus 
ample,  mais  elle  n’eft  qu’un  1 6me  de  la  virtuelle;  ainfi  il  y a une  diffé- 
rence comme  1 2 entre  ces  deux  fortes  de  vitefle  dans  ces  artérioles  du 
Limbe,  & une  feulement  comme  4.  entre  celles  des  artérioles  inteftina- 
les ; donc  la  preflïon  qui  eft  rélative  au  quarré  de  ces  différences,  eft 
toujours  de  plus  en  plus  petite  à mefure  que  l’on  l’éloigne  du  cteur,  ce 
qui  eft  aifé  à prouver:  car,  fi  on  enfonce  un  petit  tuyau  tout  ouvert  dan6 
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l’artère  d’un  chien  vivant  à différentes  diftances  du  cœur,  le  jet  du  fang 
fera  d’autant  plus  petit  qu’on  fera  plus  éloigné  du  cœur. 


LT.  Ainfi  il  n’a  pas  été  néceffaire  qu’à  égal  calibre,  des  artères 
plus  éloignées  du  cccur  euffent  autant  de  fermeté  que  celles  qui  en  font 
plus  proches. 

LII.  M.  Bernoulli  a démontré  dans  \ Hydrodynamique,  que  fi  le 
calibre  eft  à l’orifice  E -f-  D (fig.  précéd.)  comme  N eft  à r.  la 
prelfion,  ou  la  hauteur  de  l’eau  dans  la  jauge  F H.  eft  toujours  com- 
me — - A ; ainfi,  fi  l’orifice  E— f-D  eft  | du  calibre  de  C,  l’eau 

nn 

s’élève  dans  la  jauge  au  £ de  la  hauteur  (A)  de  l’eau  dans  le  réfervoir  j 
fi  l’orifice  eft  ,x5  du  calibre  du  tuyau , la  hauteur  prenante  eft  égale  a 

de  la  hauteur  A. 
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LIII.  Mais,  fi  on  confidére  les  frottements  fans  avoir  égard  aux 
calibres,  il  fuffit  que  le  fang  foit  aflèz  gêné  dans  les  troncs  pour  qu’il  n’en 
forte  par  les  extrémités  qu’un  20m«  de  ce  que  le  feul  tronc  donneroit 
s’il  étoir  ouvert,  afin  d’être  en  droit  d’en  conclure  que  le  fang  y eft 
tout  auflî  prefle,  que  fi  c’étoit  un  tuyau  cylindrique  qui  eut  un  orifice 
20  fois  plus  petit  que  le  tronc  ; & dans  l’un  & l’autre  cas  la  près- 
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fion  fera  la  même,  ou  de  de  la  hauteur  totale  qui  pouffe  le  fang 
dans  le  tronc. 


LIV.  Dans  les  veines  dont  le  calibre  eft  un  tiers  plus  grand 
que  celui  des  artères  correfpondantes,  la  vitefle  afluelle  eft  un  tiers 
plus  petite  que  dans  les  artères,  mais  la  viteffe  virtuelle  n’eft  pas  à beau- 
coup près  fi  grande.  Car  M.  Haies  a fait  voir  que  le  fang  ne  s’élève 
qu’à  ou  T*T  tout  au  plus  dans  les  veines , de  la  hauteur  à la- 
quelle il  s’élève  dans  une  jauge  adaptée  aux  artères  d’un  animal  vivant. 
11  y a donc  plus  de  différence  dans  les  artères  entre  la  vitefle  virtuelle 
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& a<ftuelle  qu’il  n’y. en  a dans  les  veines:  car  84  furpafle plus 5»  que 7 ne 
furpaffe  4.  De  même  les  racines  de  ces  hauteurs  qui  expriment  ces  vites- 
fes,  font  moins  inégales  dans  les  veines  que  dans  les  artères;  ainli  dans 
les  veines  la  vitefle  avec  laquelle  le  fang  coule,  eft  presque  aufïï  gran- 
de que  toute  celle  avec  laquelle  il  peut  y couler. 

LV.  De  là  vient  que  les  veines  font  fi  fouples  & ont  des  pa- 
rois fi  minces;  elles  font  fort  peu  preffées  par  le  fang  qui  y coule:  aufli 
quand  on  les  ouvre  fans  qu’il  y ait  fièvre  ni  pléthore,  le  fang  n’en  coule 
presque  pas,  à moins  qu’on  ne  gêne  fon  cours  par  une  ligature  entre 
le  cœur  & la  faignée,  & qu’on  ne  l’accélere  en  remuant  le  poignet. 

L V I.  La  Théorie  Belliniene , qui  pofe  pour  principe,  que  le  fang 
véneux  trouve  une  grande  réfiftance  en  allant  au  cœur,  & que  cette 
réfiftance  eft  diminuée  notablement  par  une  petite  incifion  latérale  à 
la  veine,  porte  fur  de  faux  principes:  aulfi  la  théorie  de  la  dérivation  & 
de  la  révulfion,  qui  porte  fur  ces  principes,  eft  tous  les  jours  abandon- 
née par  les  Médecins  qui  fe  conduifent  par  la  raifon  plutôt  que  par  les 
préjugés  & par  l’ufage. 

LVII.  Quand  on  obftruë,  ou  qu’on  lie  une  veine,  on  diminue 
le  paflage  total  du  fang  d’une  certaine  quantité;  fi  on  le  diminuoit  de 
moitié  en  bouchant  la  moitié  des  veines,  la  prelTion  du  fang  contre  les 
parois  desvaiffeaux  feroit  égale  aux  trois  quarts  de  la  force  avec  laquelle 
le  fang* eft  pouffé  par  le  cœur,  ou  égale  à 63  pouces  ; fi  on  bouche  une 
veine  entière  qui  reçoive  une  20e  partie  du  fang  de  l’Aorte,  la  prefiîon 
eft  augmentée  d’un  20e  de  la  hauteur  qui  pouffe  le  fang  dans  l’Aorte, 
ou  d’environ  4 pouces  ; avec  la  différence  que  les  vaiflèaux  voifins,  s’ils 
ont  quelque  communication , s’ouvrant  un  peu  plus,  la  preflion  en  di- 
minue d’autant.  M.Keill  ayant  mefuré  exactement  ce  que  l’artère  cru- 
rale d’un  chien  vivant  donnoit  de  fang  étant  coupée  en  rravers,  & com- 
bien en  donnoit  la  veine  crurale  de  l’autre  côté  en  même  rems , trouva 
que  ces  quantités  étoient  entr’elles  comme  1 5 à 5.  Le  calibre  de  l’ar- 
tère eft  à celle  de  la  veine  en  ce  lieu  comme  333.  Les  viteflès  étant 
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comme  les  dépérîtes  divifées  par  le  calibre  font  comme  V à f , ou 
comme  7.  j à 2.0,  dont  les  quarrés  font  comme  les  hauteurs  généra- 
trices de  ces  vitefles,  fçavoir  comme  14  & r.  La  viteffe  a&uelle  du 
fang  dans  l’artère  avant  qu’on  l’ouvrit,  étoit  à celle  dufang  dans  la  veine 
comme  332.  La  viteffe  virtuelle  de  l’artère  fe  trouve  par  cette  expé- 
rience à fa  viteffe  aéluelle  1 4 fois  plus  grande  qu’elle  ne  l’eft  dans  la 
veine,  (félon  M.  Haies  c’eft  12  feulement  ; ) donc  la  prelüon  du  fang 
contre  les  artères  eft  12  ou  14  fois  plus  grande,  que  celle  du  fang  con- 
tre les  veines. 

LVI1I.  Les  artères  font  autant  pr effées  à un  400e  près  qu’el- 
les peuvent  l’être,  la  force  du  cœur  reftant  la  même;  donc  étant  entiè- 
rement liées,  elles  ne  doivent  pas  s’enfler  fcnfiblemenr  : c’eft  ce  que  j’ai 
bien  vérifié  en  liant  les  carotides  d’un  chien  vivant.  Les  veines  n’es- 
fuyent  pas  en  fanté  la  1 2 «me  partie  de  la  prefïïon  des  artères  ; donc  en 
les  bouchant  entièrement , *Lles  en  éprouveront  tour  autant , & s’en- 
fleront 1 o ou  12  fois  plus  que  ne  font  les  artères  : c’eft  ce  que  l’expé- 
rience confirme,  car  en  liant  les  veines  pour  la  faignée  du  bras,  on  les 
voit  groiïir  fenfiblcment  entre  la  ligature  & les  extrémités.  De  là  oa 
peur  tirer  du  jour  pour  la  théorie  des  tumeurs  : quant  aux  artères  liées 
elles  ne  s’enflent  pas  fenfiblement. 

L1X.  Abrégeons  en  finrffant  par  quelques  réflexions  fur  les 
ufages  de  l’admirable  Machine  hydraulique  que  nous  confidérons. 

L X.  Si  le  fyftème  des  vaiffèaux  n’eut  été  deftiné , comme  des 
tuyaux  de  conduite,  qu’à  transporter  le  fang  des  artères  aux  veines,  & 
de  là  au  cœur,  il  eut  falu,  pour  que  la  machine  fut  parfaite,  qu’il  fe  fut 
retrouvé  dans  le  fang  véneux  les  % d’effet  rélatif  à la  force  que  le  cœur 
employé,  (n.  1 8-)  Mais  il  y a une  bitn  plus  grande  partie  de  la  for- 
ce du  cœur  confuméc;  & rien  ne  fe  confume  en  vain  dans  une  Ma- 
chine aulïi  parfaire  que  ceHe  - ci  l’eft  en  fanté  : ce  n’eft  donc  pas  le 
feul  transport  du  fang  que  la  S3geffe  iupréme  y a eu  en  vuë. 


LXI. 


LXI.  Les  greffes  artères  & le  cœur  n’avoienr  pas  befoin  de 
tant  de  force-  & de  tant  de  réfiftance , pour  transporter  feulement  le 
fang  ; en  ouvrant  davantage  le  extrémités  artérielles,  on  en  auroir  con- 
duit davantage  avec  moins  de  force  & moins  de  réfiftance.  11  faloit 
donc  cet  appareil  pour  une  autre  fin  (n.  i.)  qui  eft  celle  de  brifer,  & 
broyer  le  fang  toujours  prêt  à fe  coaguler  faute  de  broyement.  11  faloit 
allumer  par  là  un  degré  de  chaleur  néceffaire  à la  fluibilité  des  humeurs, 
à la  fenfibilité  des  nerfs,  à la  flexibilité  des  mufcles. 

LXII.  Le  fang,  après  avoir  été  bien  trituré,  n’avoir  befoin  que 
d’un  cribla  pour  être  paffé  : les  artérioles  font  les  filières  auxquelles  il 
paffe  ; leur  force  eft  fuffifante  pour  cette  opération,  mais  ne  l’eut  pas 
été  pour  le  broyement.  Les  veines  n’avoienr  pas  befoin  de  beaucoup 
de  fermeté , n’ayant  qu’à  conduire  un  fang  broyé  & affiné  ? J’obmers 
beaucoup  d’autres  ufages  ; mais,  quelle  eft  la  Machine  hydraulique  in- 
ventée par  les  hommes  qui,  avec  auffi  peu  d’appareil , rempliffe  tant  de 
vues  différentes  ? Broyer,  cribler,  transporter  un  fluide,  qui  en  même 
temps  réchauffe , nourrit  & entretient  fa  machine  pendant  près  d’un 
fiécle  ! 
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OBSERVATIONS 

SUR  LES  MALADIES  DU  COEUR, 
PAR  M.  MECKEL, 

Traduit  du  Latin. 


I. 

c corps  humain  eft  conftruit  de  maniéré,  que  chacune  de  fes  par- 
ties,  en  vertu  même  de  l’aétion  continuelle  qui  eft  néceflàire  pour 
la  confervation  de  la  vie , contribue  infenfiblement  à fa  propre  deftruc- 
tion  ; & c’eft  ainfi  que  la  Nature,  par  la  ftruéturc  même  du  corps,  a 
pofé  un  terme  naturel  à la  vie.  Outre  cela , les  diverfes  variations, 
tant  externes  qu’internes,  auxquelles  la  vie  humaine  eft  fujetre,  peu- 
vent fouvent  accélérer  cette  deftruétion  des  parties,  au  point  que  la 
Machine , fans  attendre  la  mort  naturelle , s’écroule  dans  peu,  à moins 
que  connoiftant  la  caufe  du  mal  on  ne  la  diflîpe,  en  s’y  oppofant  dès 
les  commencemens  par  des  remèdes  convenables.  Audi,  dès  que  l’on 
eft  afliiré  par  des  lignes  extérieurs  de  l’endroit  où  réfide  le  mal , de  des 
effets  qu’il  y produit,  on  eft  d’autant  plus  en  état  d’égorger,  comme 
s’exprime  fort  bien  Hippocrate , cet  ennemi  dès  fa  naiftance,  & d’em- 
pêcher qu’il  ne  caufe  une  ruïne  totale. 

1 1.  Mais  il  arrive  fouvent  que  le  germe  de  quelque  maladie 
cruelle  eft  tellement  caché  dans  quelque  recoin  du  corps , qu’il  ne  peut 
être  découvert  que  par  un  homme  très  exercé  dans  un  femblable  exa- 
men , & parfaitement  verfé  dans  la  connoiffance  de  la  ftruéfure  du 
corps  humain,  & de  l’ufage  de  fes  parties.  Ces  conditions  font  d’au- 
tant plus  néceflaires,  que  la  partie  léfée  eft  plus  noble,  & que  la  vie  eft 
plus  aifément  en  danger,  lorsque  cette  partie  vient  à fouffrir  quelque 
atteinte,  même  légère.  De  toutes  les  parties  du  corps  humain  il  n'y 
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en  a point  dont  l’importance  furpafle  celle  du  cœur  ; il  efl  le  principe, 
du  mouvement  de  toute  la  machine  ; ôc  dès  que  fon  aélion  vient  i 
être  troublée,  ou  empêchée,  tous  les  autres  membres  langui/Tent, 
toutes  les  autres  parties  du  corps  défaillent  dans  leurs  actions  ôc  dans 
leurs  fondions.  Cette  piece  fi  eflèntielle  du  corps  humain  n’a  pour- 
tant point  de  prérogative  par  deflus  les  autres  ; elle  efl  expofée  comme 
elles,  tant  aux  maladies  qui  naiffent  de  fon  aélion  continuelle  qu’à  d’au- 
tres qui  font  accidentelles,  ôc  prennent  leur  fource,  foit  dans  le  liquide 
qu’elle  reçoit  6c  qu’elle  diitribuë,  foit  dans  les  canaux  par  lesquels  ce  li- 
quide entre  & fort,  dans  le  diamètre  ôc  la  configuration  desquels  il 
peut  arriver  divers  changemens  extraordinaires,  6c  préjudiciables  aux 
fonctions  naturelles.  Les  maladies  6c  la  mort  viennent  également,  de 
ce  que  les  canaux  que  le  cœur  remplit  8c  gonfle  par  fon  a&ion,  luioppo- 
fent  une  trop  grande  réfiftancc,  ou  réciproquement,  de  ce  que  le  cœur 
pouffant  le  fang  avec  trop  de  force  endommage  les  canaux  qui  le  re- 
çoivent. 

III.  J’ai  donc  crû  m’occuper  utilement,  en  ra/Ièmblant  avec 
foin  pendant  le  cours  de  plufieurs  années  les  obfervations  qui  concer- 
nent les  maladies  du  cœur,  ôc  des  grands  vaiffeaux , tant  celles  qui  re- 
viennent plus  fréquemment,  mais  auxquelles  on  n’a  pas  apporté  affez 
d’attention , que  d’autres  qui  font  plus  rares.  J’ajourerai  l’hiftoire  de 
ces  maladies,  autant  qu’elle  a pû  parvenir  à ma  connoifTance.  Il  eft 
fâcheux  cependant  qu’on  ne  puifle  le  plus  fouvent  pas  s’affurer  des  cir- 
confiances  d’un  mal , à caufe  de  l’état  abjeét  6c  de  la  condition  miféra- 
blcdu  plus  grand  nombre  des  malades  qui  font  l’objet  de  ces  obferva- 
tions ; gens  de  la  fitu3tion  desquels  perfonne  ne  fe  trouve  en  état  de 
rendre  compte,  lorsqu’ils  viennent  à mourir.  On  rencontre  les  mê- 
mes difficultés,  lorsqu’on  veut  s’inflruire  de  la  vie  qu’ont  menée  ceux 
qui  meurent  dans  les  Hôpitaux , ôc  quel  a été  le  cours  de  leurs  mala- 
dies. Comme  ils  arrivent  tard  dans  ces  Maifons , où  l’on  ne  les  retire 
que  parce  qu’ils  font  comme  abandonnés , dans  la  privation  de  tout  fe- 
cours  6c  de  tout  commerce , il  n’ed  presque  pas  poffible  d’acquérir 
des  lumières  fur  les  caufes  de  leur  ctar,  qu'ils  ignorent  pour  l’ordinaire 
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eux  - mêmes  ; & le  mal  eft  déjà  fi  avancé  qu’il  les  emporte  avant  qu’on 
tit  eu  le  tems  d’en  obferver  les  progrès  & les'  fymptômes. 

SECTION  I. 

De  U colièfion  du  Péricarde  avec  le  cœur. 

La  Nature  n’a  rien  épargné  pour  faciliter  un  mouvement  libre  au 
cœur,  en  rendant  la  furface  interne  du  péricarde,  auflï  bien  que  la  fur- 
face  externe  du  cœur,  polies  & gliffanres.  C’eft  à cet  effet  qu’eft 
deftinée  une  vapeur  très  fubtile,qui  s’exhale  continullementparune  infi- 
nité de  vaiffeaux  artériels,  de  la  tunique  du  péricarde,  & de  celle  de  la 
fiarfàce  externe  du  cœur,  qui  lui  eft  continue.  Cette  vapeur  lympha- 
tique eft  fansceffe  réforbée  par  les  veines,  tant  que  le  corps  eft  dans 
un  état  naturel  & fain.  Elle  eft,  comme  toutes  les  autres  liqueurs 
lymphatiques  du  corps,  de  la  nature  des  liquides  gélatineux,  que  le  fé- 
jour,  la  chaleur,  & la  prelfion,  épaiflîffent,  & changent  en  filamens 
celluleux,  plus  ou  moins  folides  & conûftans,  fuivanr  qu’une  plus 
grande  ou  moindre  quantité  de  ces  liquides  continue  encore  à les  hu- 
mecter. C’eft  ce  que  prouve  une  foule  d’exemples  des  vifeeres  qui 
s’attachent  l’un  à l’autre  dans  le  bas  ventre , & des  poumons  colés  à la 
pleure  dans  la  cavité  du  thorax  ; cela  n’arrive,  dans  l’un  & l’autre  de  ces 
cas,  qu’à  caufede  l’épailfiffement  de  quelque  liquide  qui  s’exhale,  & fé- 
journant  dans  un  endroit,  produit  des  fibres  celluleufes,  fouvent  même 
ligamenteufes,  dont  la  dureté  va  quelquefois  jusqu’à  rendre  la  liaifon, 
ou  adhérence  des  parties,  plus  forte  que  toutes  celles  qui  font  l’ouvra- 
ge de  la  Nature.  Une  infinité  de  vaiffeaux,  portant  la  nourriture  dans 
une  femblable  toile  celluleufe  formée  extraordinairement,  en  augmen- 
tent l’étendue,  & en  forment  un  réfeau  d’un  tiffu  indeftru&ible.  C’eft 
ce  que  j’ai  appris  en  injeftant  des  poûmons  attachés  à la  pleure  ; l’in- 
jeftion  ayant  fait  paroitre  des  vaiffeaux  fans  nombre,  qui  fe  prolon- 
geoient,  & fe  difperfoient  dans  la  celluleufe,  d’où  ils  alloienr  continuër 
à la  furface  des  poûmons.  Cela  fait  voir  pourquoi  les  poûmons  dans 
cet  état  d’adhérence  font  plus  fujets  à s’altérer  & à s’enflammer , que 
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lorsqu’ils  jouent  librement  dans  les  facs  de  la  pleure.  En  effet  il  y » 
tant  de  ces  vaifleaux  attachés  au  poumon  & à la  pleure,  qui  fouffrent 
une  comprellion , que  le  fluide  qui  y féjourne  produit  très  facilement, 
& pour  lescaufes  les  plus  légères,  des  inflammations  qui  s’étendent  fort 
loin,  affe&ant  également  l’une  & l’autre  de  ces  parties.  Lors  donc 
qu’en  même  tems  le  poûmon  fe  trouve  blefle,  & atraché  à la  pleure,  la 
moindre  caufe  pléthorique  produit  auflî-tôt  un  fentiment  de  dou- 
leur, ou  la  pleuropneumonie.  C’efl:  pour  prévenir  ce  danger  que 
la  Nature  a fourni  l’exhalation  continuelle  du  liquide  fubril  dont 
nous  avons  parlé,  & 4’humeéfation  qui  en  réfulte  ; méchanifme 
qui  a furtout  lieu  dans  les  vifeeres , dont  les  fondions  naturelles 
demandent  un  mouvement  tout  à fait  libre.  Cette  humeur  fub- 
tile  & gélarineufe  , qui  exhale  donc  du  péricarde,  lorsqu’il  arrive 
quelque  obftru&ion  dans  les  plus  petits  vaifleaux  fecréroires,  foit  en- 
fuire  d’une  inflammation , foit  à caufe  de  la  vifeidité  des  humeurs,  foit 
enfin  par  fa  propre  épaifleur,  de  forte  que  les  veines  ne  puiffent 
plus  en  faire  la  réforption  convenable  ; cette  humeur,  dis- je,  devient 
plus  épaifle  & condenfée  par  la  preflîon  continuelle  du  cœur  fur  le  pé- 
ricarde, 6c  par  la  réforption  des  veines  qui  en  tirent  le  plus  liquide. 
Certe  liqueur  épaillte  forme  alors  des  fibres  celluleufes,  folides,  & qui 
uniffent  fi  fortement  le  cœur  au  péricarde,  que  cela  paroit  former  un 
tout  continu,  & jerre  dans  l’erreur  ceux  qui  ne  font  pas  connoiflèurs 
dans  ce  genre,  en  leur  faifant  croire  que  le  péricarde  manque.  Cepen- 
dant quelques  vaifleaux  exhalans  du  péricarde  qui  font  encore  ouverts, 
verfent  une  liqueur,  qui  empêche  cette  celluleufe  extraordinaire  de 
trop  fe  roidir  ; ce  qui  fait  que  le  cœur,  nonobflant  la  force  de  certe 
cohéfion,  peut  continuer  à fe  mouvoir,  quoique  d’un  mouvement  irré- 
gulier , foit  à l’égard  de  la  force , foit  par  rapport  à l’égalité  des  pulfà- 
tions.  Mais  cette  celluleufe  faétice  s’accroit  toujours  de  nouvelles  fi- 
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(4)  Le  péricarde  eft  pourvû  d’une  quantiié  innombrable  de  ces  veines,  comme  le 
découvrent  clairement  l’inje&ion,  & la  transfudation  perpétuelle  du  liquide 
qu’elles  fournirent  à la  cavité  du  péricarde. 


bres,  à mefure  que  la  liqueur  continue  à s’y  porter  ; & cette  liqueur 
s’y  répandanr  s’épaillir,  «St  faute  d’une  réforption  fuffifante  devient  une 
matière  craffe,  tenace,  ou  ftéatomareufc , qui,  à proportion  qu’elle 
acquiert  de  l’étendue  ou  de  la  malle , met  toujours  la  vie  en  plus  grand 
danger,  en  empêchant  le  mouvement  naturel  du  cœur,  «3c  produit  tou 
jours  de  nouvelles  adhérences,  qui  augmentent  la  force  & la  grandeur 
de  l’adhérence  totale. 

Lancifius , dansfon  Traité  de  V Anevrisme , ne  rapporte  qu’une 
Obfcrvarion  qui  concerne  la  cohèfron  extraordinaire  du  péricarde  au 
cœur;  6c  M-  Senne , dans  fon  excellent  Ouvrage  fur  le  Cœur,  en  fait 
à peine  mention.  11  touche  feulement  en  peu  de  mots  la  fécherefle  du 
péricarde , parlant  d'ailleurs  avec  affez  d’étendue  des  autres  maladies 
du  cœur,  à proportion  de  leur  importance.  Je  vais  donc  fournir  ici 
un  nombre  plus  confidérable  d’Obfervarions  fur  ce  mal,  qui  feront 
mieux  connoirre  les  dangereux  effets  qui  en  rtfukent. 

OBSERVATION  I. 

Hijloire. 

XJue  Dame  de  naiffance,  digne  d’un  meilleur  fort,  d’un  corps  foiblc 
6c  délicat,  avoit  commencé  à être  fujette  des  l’âge  de  quatorze  ans  à 
s’émouvoir  vivement  pour  les  moindres  caufcs  ; fon  vifage  fe  couvroit 
aulfi-tôt  d’une  rougeur  univerfelle,  <Sc  elle  fenroit  des  agitations  inté- 
rieures autour  du  cœur.  S’étant  enfuitc  mariée,  elle  fe  trouva  dans  une 
fituation  où  il  ne  lui  manquoit  aucune  des  commodités  de  la  vie  ; «Sc  fa 
fanté  fe  fourint  affez  bien  pendant  quelque  tems,  pour  un  corps  aulfi  dé- 
licat que  rétoit  le  fien.  Sa  première  groffeflè  ne  fut  accompagnée 
d’aucune  incommodité  ; mais  les  couches  ne  lui  furent  pas  aufli  favo- 
rables: fes  angoiffes  ordinaires  s’accrurent  confidérablement,  6c  elle  fe 
plaignoit  fouvent  de  tourmens  dans  la  région  du  cœur.  Elle  parut 
cependant  fe  rétablir  ; <5c  étant  devenue  une  fécondé  fois  enceinte, 
elle  fit  unefauffe  couche,  depuis  laquelle  fa  fanté  n’alia  plus  qu’en  em- 
pirant. 


pirant.  Son  vifage  éroir  presque  continuellement  couvert  de  rou- 
geurs, fans  môme  qu’il  y en  eut  de  caufes  manifelfes  ; quelquefois  en 
parlant  fa  refpiration  s’arrêtoit  tout  d’un  coup,  ou  bien  fes  paroles  fe  pré- 
cipiroient  rapidement  ; les  angoifles  des  environs  du  cceur,  6c  une  oppres- 
fion  qui  la  rendoit  comme  toujours  haletante,  ne  lui  laifièrcnr  presque 
aucun  repos  ; elle  étoir  fur  fes  gardes , & veilloir  fans  ce/îe  fur  elle- 
même,  pour  ne  rien  dire  ou  faire  avec  trop  d’action  : 6c  elle  étoit  d’au- 
tant plus  obligée  à ces  précautions,  que  c’éroit  une  Dame  d'un  cfprit 
vif  6c  d’un  génie  extraordinaire.  Sa  fituation  devenoit  donc  très  fâ- 
cheufe  routes  les  fois  quelle  étoit  expofée,  ou  à quelque  mouvement 
trop  véhément,  ou  aux  effets  de  quelque  paiiïon,  ou  à une  tenfion  un 
peu  forte  du  ventricule  ; ce  qui  lui  faifoit  redoubler  fes  attentions  pour 
ne  pas  fe  trouver  dans  ces  cas,  dont  les  effets  étoient  fl  fâcheux,  qu’ils 
la  jettoient  quelquefois  dans  des  défaillances.  Des  terreurs  & des 
rremblemens  accompngnoient  aullî  pour  l’ordinaire  ces  angeiffes  ; 6c 
dans  les  tems  même  où  elle  étoit  d’ailleurs  le  mieux , elle  fe  plaignoic 
d’un  tiraillement  continuel,  6c  tout  à fair  inquiétant,  dans  la  région  du 
cœur,  qui  devenoit  l’incommodité  la  plus  fâcheufe,  lorsque  les  circons- 
tances fusdites  s’y  joignoient.  De  plus  elle  eut,  à trois'  reprifes  différen- 
tes, à la  fuite  de  quelque  mouvement  leger  du  corps,  6c  fans  aucuns 
lignes  qui  euffent  précédé,  des  attaques  de  crachement  defang.  Les  con- 
feils  6c  les  remèdes  d’un  habile  Médecin,  dont  elle  fe  fervoir,  la  guéri- 
rent parfaitement  de  cette  incommodité,  ce  qu’ftn  peut  regarder  com- 
me une  chofe  afiez étonnante  ; 6c  il  ne  lui  en  relia,  ni  toux,  ni  aucun 
ligne  de  phtifie.  Tout  le  monde  prétendoit  cependant  qu’elle  avoit  le 
poûmon  ulcéré,  6c  quelle  étoit  phrifique,  à caufe  des  fymptômes  que 
nous  avons  rapportés,  & que  les  mêmes  caufes  faifoient  revenir  rrès 
aifémenr;  à quoi  fe  joignoit  une  maigreur  qui  alloit  tous  les  jours  en 
augmentant. 

Le  Médecin,  qui  ne  s’en  tenoit  pas  à ces  indications  vagues,  mais 
qui  étoit  accoutumé  à rechercher  avec  plus  d’exaclirude  les  vrayes  cau- 
fes d’un  mal , jugea  qu’il  ne  reftoit  aucune  atteinte  au  poûmon  ; mais 
que  cette  grande  fenlibilicé,  cette  foiblefle  de  tout  le  coirps,  & la  trop 
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grande  cxpanfion  du  ventricule , qui  étoit  fuivie  de  la  rérropreflîon  du 
diaphragme  fur  les  inteftins  qui  étoienr  foibles,  que  tous  ces  fympto- 
mes  réûnis  venoient  du  mouvement  irrégulier  du  cœur.  Comme 
l’abondance  du  fang  augmenroit  les  rougeurs  duvifage,  & ramenoit 
les  hémopryfies,  il  ordonna  des  faignees,  auxquelles  il  joignit  des  réfol* 
vens  doux,  des  eaux  minérales  légères  & aufli  réfolvenres,  des  alimens 
laiteux,  ôc  des  évacuans  foibles  ; preferivant  en  même  tems  un  régi- 
me de  vie  extrêmement  modéré,  une  diète  des  pluslimples,  & qui 
pût  procurer  la  digeltion  la  plu?  facile.  Cependant  la  caufe  du  mal  de- 
meuroit  toujours  inconnue  ôc  cachée  ; les  précautions  dont  on  vient 
de  parler  ne  fervant  qu’à  en  prévenir  les  accroiflèmens  fubirs,  fans  pou- 
voir la  détruire  entièrement,  ôc  amener  la  malade  au  point  déliré  d’u- 
ne guérifon  parfaite  par  l’ufage  des  remèdes  prudemment  adminiftrés. 
Elle  demeura  toujours  foible  ôc  angoiffée  ; & au  milieu  de  routes  ies 
commodités  dont  elle  jouïfloir , elle  étoit  toujours  harcelée  par  cet  en- 
nemi fecret,  par  ce  tiraillement  continuel  qui  ne  cefToit  de  l’inquiéter, 
comme  elle  le  difoit  elle  - même,  ôc  en  vint  au  point  de  ne  lui  pas  lais- 
fer  le  moindre  relâche.  Pendant  le  tems  de  cet  état  le  pouls  de  la  pa- 
tiente étoit  foible , & fes  petits  battemens  fe  fuivoient  avec  une  gran- 
de fréquence;  fouvenr  il  devenoit  intermittent,  furtout  après  que  la 
refpiration  avoir  été  trop  véhémente , ou  l’efprit  trop  agité  de  quelque 
pallion.  La  foibleflè  augmenta  confidèrablement  de  jour  en  jour,  fans 
que  tous  les  remèdes  fortifians  fuflenr  d’aucune  utilité;  les  angoiflês 
ôc  les  palpitations  de  cœur  s’accrurent  avec  force,  ôc  la  mort  vint 
enfin  les  terminer,  au  grand  regret  de  tous  ceux  qui  s’étoient  flattés 
de  la  confervarion  d’une  perfonne  dont  l’excellent  caraélère  lui  avoir 
concilié  l’eftime  univcrfelle.  On  avoir  tout  lieu  de  croire  que  la  caufe 
particulière  du  mal  étoit  cachée  dans  le  corps  ; ôc  c’eft  pour  la  décou- 
vrir qu’on  réfolut  de  procéder  à la  diflèdion  du  cadavre. 

DiJJeâion  Anatomique. 

Après  avoir  donc  premièrement  ouvert  l’abdomen , tous  les  bo- 
yaux furent  trouvés  très  fains,  & dans  une  parfaite  intégrité  ; les  in- 
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teftins  n’avoient  rien  de  gonflé,  & leurs  veines  ne  parurent  point  trop 
remplies  ; mais  la  ftru&ure  des  tuniques  étoit  fort  mince , & elles  fe 
tendoient  un  peu  avec  le  ventricule , lorsque  l’air , ou  quelque  petite 
quantité  de  matière,  y entroit.  Aulïï-tôt  après  l’ouverture  du  tho- 
rax, les  poumons  en  s’affàiflanr  donnèrent  une  preuve  de  leur  bon  état. 
Leur  couleur  étoit  naturelle,  & le  fang  ne  les  gonfloit  trop  que  dans 
leurs  lobes  inférieurs,  la  tunique  étant  remplie  d’air,  comme  de  coû- 
rume.  Le  poûmon  gauche  étoit  tant  foit  peu  adhérent  à la  pleure  par 
fa  partie  poftérieure,  fans  qu’il  y eut  pourtant  aucun  ligne  d’inflamma- 
tion, ni  de  fuppuration.  Pour  parvenir  donc  à connoirre  l’érar  du 
cœur,  je  m’efforçai  d’ouvrir  le  péricarde  ; mais  je  fus  arrêté,  & je  le 
trouvai  continu  au  cœur.  Dès  que  j’eus  remarqué  cette  cohéfion  con- 
traire à l’état  naturel , je  procédai  avec  beaucoup  de  précaution  pour 
le  détacher  du  cœur,  à la  furface  extérieure  duquel  il  étoit  lié  de  rou- 
tes parts  avec  beaucoup  de  force  par  le  moyen  des  fibres  celluleufes, 
qui,  furtout  à la  pointe  & à la  bafe  du  cœur,  étoient  fi  folides  & fi  fer- 
rées, qu’elles  rendoient  la  féparation  très  difficile  dans  ces  endroits.  Il 
y avoir  fort  peu  d’humidité,  & les  inrerftices  fecs  des  fibres  celluleu- 
fes ne  fe  montrèrent  remplis  d’aucun  fluide.  Le  cœur  même  étoit 
gonflé  par  le  fang  coagulé  dans  fes  cavités  ; fa  fubftance  mufculeufe 
étoit  pâle  & lâche , ôt  il  n’y  avoir  presque  point  de  graifle , fans  que 
d’ailleurs  on  remarquât  aucune  défe&uofité  dans  fes  vaifieaux,  ou  dans 
fes  valvules. 

Explication  Phyjiologico  - Pathologique. 

Perfonne  ne  fçauroir  nier  que  la  parfaite  fanré  & la  confervation 
de  notre  corps  ne  foyent  fondées  fur  le  mouvement  libre,  régulier,  & 
égal  du  cœur,  qui  eff  une  machine  deftinée  à pou/Ter  les  liquides  dan9 
les  canaux  qui  font  employés,  tant  à procurer  la  circulation  du  fang  qu’à 
effe&uer  les  fecrétions  néceffaircs  pour  la  confervation  du  corps.  Il 
s’enfuit  néceflairement  de  là  que,  lorsque  le  mouvement  du  corps  eft 
troublé,  il  en  réfultc  du  défordre  dans  la  circulation,  aufli  bien  que 
dans  les  fonctions  & les  fecrétions  des  vifceres  & des  autres  parties  du 
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corps,  qui  retirent  quelque  utilité  de  ces  opérations.  Ceft  relative- 
ment à cet  ufage  que  la  Nature  a renfermé  le  cœur  dans  un  fac  lâche  & 
d’une  furface  gliflànte , tel  qu’elt  le  péricarde , afin  qu’il  ne  s’arrachât 
point  aux  parties  voifines,  & que  fon  mouvement  ne  vint  point  à être 
troublé  & dérangé  par  le  mouvement  de  ces  parties.  C’eft  pourquoi 
le  cœur  même,  par  le  moyen  de  fa  propre  furface,  & d'une  liqueur  qui 
en  exhale  continuellement,  humecte  & enduit,  en  quelque  forte,  le  fac 
du  péricarde  dans  lequel  il  eft  contenu.  Et  afin  que  celui  - ci  aftêrmifle 
en  même  tems  la  fituation  du  cœur,  il  cft  fortement  atraché  par  fa  ba- 
fe  à la  partie  gauche  de  la  chair  coltalc  du  diaphragme,  & à la  furface 
fupérieure  du  milieu  du  tendon  large  du  diaphragme , à l’aide  de  fibres 
celluleufes  très  folides,  & fi  ferrées,  que  la  pointe  du  fcalpel  le  plus  ai- 
gu a beaucoup  de  peine  à les  féparer,  & à rompre  leur  éiroire  liailon. 
Le  mouvement  du  cœur  étant  beaucoup  plus  rapide  que  celui  du  dia- 
phragme , ces  deux  parties  n’auroicnr  pu  avoir  une  liaifon  immédiate 
entr’clles,  fans  que  faction  de  l’une  ou  de  l'autre  en  eut  été  altérée  ; & 
ç’auroit  été  la  même  chofe  qu’un  fac  fortement  adhérent  au  diaphrag- 
me eût  été  attaché  au  cœur,  ou  que  le  cœur  lui  -.même  l’eut  été  au  dia- 
phragme. S’il  arrive  donc  que  le  péricarde  tienne  à la  furface  du  cœur, 
celui  - ci  ne  peut  plus  continuer  à fe  mouvoir  régulièrement  à caufe  du 
mouvement  du  diaphragme,  que  la  refpiraiion  fait  continuellement  éle- 
ver & abaifiër.  Car  dans  J’érat  naturel,  fix  ou  fept  pulfations,  ou  baite- 
mens  du  cœur,  ne  répondent  qu’à  un  fcul  acte  de  rcfpiration,  ou  au 
mouvement  alterne  du  diaphragme.  Ainfi , pendanr  que  le  diaphragme 
defeend,  il  force  le  cœur  qui  lui  efi:  adhérent  par  le  moyen  du  péri- 
carde, de  defeendre  vers  l’abdomen,  & l’arrête  fortement,  de  forte  que 
la  pointe  ne  fçauroir  s’approcher  de  la  bafe,  ni  la  parfaite  contraction 
du  cœur  s’exécuter  ; car  la  furface  qui  devrait  être  libre,  afin  que  la 
cavité  diminuée  par  la  contraction  puifie  s’évacuer,  eft  liée  par  autant 
de  cordes,  ou  fils,  qu’il  y a de  filamens  qui  forment  le  riflu  extraordi- 
naire de  la  celluleufe.  Ces  obftacles  diminuent  dans  le  tems  où  le  dia- 
phragme monte  vers  le  thorax  ; & alors  le  cœur  fe  contractant  plus 
parfaitement  peut  s’évacuer  ; cependant  il  demeure  toujours  retenu  par 
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fa  furface  extérieure;  <5c  il  eft  obligé  d’employer  une  force  beaucoup 
plus  grande  que  celle  qui  feroir  naturellement  requife,  pour  effectuer 
cette  évacuation  complette,  qui  fe  fair  par  la  contraélion.  L’abord 
du  fang  dans  les  vaiflèaux  & dans  les  vifceres  fe  fait  donc  d’une  manié- 
ré inégale  & irrégulière  ; il  s’accumule  dans  les  veines  pendant  l’infpi- 
ration,  & le  reflux  naturel  du  fang  dans  les  cavités  du  cœur  eft:  em- 
pêché par  là  ; d’où  procèdent  les  rougeurs  du  vifage , l’inégalité  du 
poux  tremblottant  & fréquent,  les  angoiflès,  les  affèéHons  fpasmodi- 
ques,  les  tremblemens,  les  oppreiïions,  les  foibleflès,  & même  les 
furfauts  apople&iques,  qui  font  autant  de  conféquences  néceflaires  de 
cet  état.  Quand  enfuite  le  diaphragme  relâché  dans  l’expiration  re- 
vient vers  le  cœur,  celui-ci  prefle  avec  plus  de  force  le  fang  accumulé 
dans  fes  cavités , <Sc  le  chaflè  dans  les  vaiflèaux  artériels  ; tandis  que  les 
veines  de  leur  côté  le  reverfent  en  plus  grande  quantité  dans  le  cœur  : 
& les  vifceres , auxquels  la  quantité  de  fang  néceflaire  pour  les  fecré- 
tions  avoit  manqué , lorsque  la  contraction  du  cœur  n’avoir  pû  s’ache- 
ver parfaitement  durant  l’infpiration , fe  trouvent  enfuite  accablés,  foit 
par  la  trop  grande  abondance,  foit  par  la  trop  forte  impulfion  du  fang, 
qui  entre  dans  leurs  petites  embouchures  fecrétoires,  les  gonfle  trop, 
les  remplit  de  particules  groflières , de  forte  que  ces  canaux  qui  font 
d’une  extrême  petiteflè,  viennent  infenfiblemenr  à s’obftruer.  Dans  les 
vifceres  plus  lâches  qui  font  deftinés  à faciliter  la  circulation  de  toute 
la  mafle  du  fang,  tels  que  font  les  poûmons,  les  vaiflèaux  trop  foibles 
fe  rempliflànt  exceflxvement  deviennent  tendus  jusqu  a crever;  ce  qui 
produit  les  hémorrhagies.  Le  cœur  ainfl  agité  fans  relâche  d’un  mou- 
vement irrégulier , fe  trouve  obligé  d’employer  des  forces  beaucoup 
plus  grandes  que  celles  qui  lui  ont  été  aflïgnées  par  la  Nature , tantôt 
pour  l'urmonter  la  réfiftance  du  diaphragme,  tantôt  pour  chafler  la  trop 
grande  mafle  du  fang  ; ce  qui  fait  qu’infenliblement  il  fe  relâche , & 
s’affaiblit  : la  réfiftance  des  vaiflèaux  artériels  augmente  à proportion, 
la  circulation  fe  dérange  ; les  fecrétions  vont  en  diminuant  ; les  rou- 
geurs, l’inégalité  du  pouls,  les  palpitations,  la  foiblefle  univerfelle  du 
corps,  ne  font  que  s’accroître,  jusqu'à  ce  que  les  forces  néceflaires 
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pour  le  mouvement  du  cœur  foyent  détruites,  tant  par  la  trop  gran- 
de réfiftance  qu’il  éprouve,  que  par  les  progrès  de  fon  propre  affot- 
büfiement  : & cette  deftruétion  n’eft  autre  choie  que  la  mort  même. 
Certe  foibleflè  eft  augmentée  par  la  dilatation  trop  fenfible  du  ventri- 
cule <3c  des  inteftins,  qui  eft  ennemie  du  cœur  ; il  ne  fçauroit  entrer 
dans  l’eftomach  une  quantité  d’alimens  fuffifante  pour  la  nourriture  du 
corps,  & ces  alimens  n’éprouvent  pas  une  digeftion  parfaite  à caufc 
de  la  foiblefle  des  inteftins. 

A'  l’aide  de  ces  principes , il  devient  facile  d’expliquer  tous  les 
lignes  rapportés  dans  l’hiftoire  de  la  maladie  précédente,  & tous  les 
fymptômes  auxquels  la  malade  a été  expofée.  Leur  origine  peut  être 
démontrée  avec  beaucoup  de  clarté.  Car,  pour  parler  d’abord  de  ce 
fymptôme  continuel,  qui  a accompagné  toute  la  maladie,  je  veux  dire, 
de  ce  tiraillement  incommode  de  la  région  du  cœur  & du  diaphragme, 
qu’on  peut  regarder  comme  le  ligne  pathognomique  du  mal  ; chacun 
comprend  fans  peine  qu’un  cœur  attaché  au  péricarde  par  tant  de  fila- 
mens  celluleux  aboutiflàns  à fa  furface,  qui  devroit  être  parfaitement 
libre,  pour  que  fon  aftion  fur  parfaite,  eft  obligé  par  leur  moyen  de 
fuivre  le  mouvement  du  diaphragme  dans  l’infpiration  ; 6c  c’eft  préci- 
fément  de  là  que  doit  naître  certe  fenfation  inquiétante  d’un  tiraillement 
continuel  dans  la  région  du  cœur,  parce  que  fa  contra&ion  eft  empê- 
chée en  même  tems,  ce  qui  trouble  la  liberté  delà  circulation,  & la 
parfaite  impulfion  du  fang  dans  les  vaifiêaux'.  Et  quand  même  une 
comra&ion  véhémente  du  cœur  furmonteroit  le  diaphragme,  celui-ci 
ne  pourroit  alors  s’abaiftèr  autant  qu’il  eft  néceffaire  pour  rendre  la  res- 
piration completre  j laquelle  étant  ainfi  troublée,  foir  par  cette  caufe, 
l’oit  par  la  volonté  même  de  l’ame,  qui  cherche  à prévenir  la  douleur 
caufée  parla  tenfion,  la  circulation  du  fang  dans  les  poûmons  trouve 
des  obftacles,  de  façon  que  la  fenfation  continuelle  du  tiraillement  fusdit 
doit  être  permanente,  & accompagnée  d’une  autre  fenfation  non  moins 
fâcheufe  de  réplétion  6c  de  tenfion,  qui  procédé  de  l’irrégularité  de  la 
circulation,  6c  de  ce  que  le  fang  féjourne  trop  fouvenr  dans  le  cœur. 

L’irré- 


L’irrcgüiarité  <5c  l’embarras  de  la  circulation  par  l’artère  pultno- 
nale,  font  caufe  qu’il  refte  une  trop  grande  quantité  de  fang  dans  les 
rameaux  de  la  veine  cave  ; de  là  ces  rougeurs  du  vifage  qui  ont  tant 
fatigué  la  malade,  aufli  bien  que  la  maniéré  fubite  dont  elles  parois- 
foient  & disparoifloient,  fuivant  que  le  cœur  éprouvant  plus  ou  moins 
de  réllftance  pendant  l’aéfe  de  la  circulation,  ne  pouvoit  atteindre  au 
point  de  contraction  requis.  Quand  après  cela  l’impétuonté  du  cœur 
trop  irrité,  foit  par  l’extenfion,  foir  par  la  traCtion , s’augmenroit  artez 
pour  furmonter  U réfiftance  qui  lui  étoit  contraire , les  vaiflèaux  arté- 
riels des  poûmons  fe  relâchoient,  & fe  déchiroient  ; d’où  procédoif 
une  hcmoptyfie  qu’aucuns  lignes  n’avoient  annoncé  : & il  elt  évident 
que  la  même  chofe  arrivoir  également  dans  les  veines,  lorsque  le  re- 
flux dans  le  ventricule  pofterieur  du  cœur  étoit  empêché. 

La  connoirtance  diagnoltique  du  mal  dans  le  corps  vivant  de  la 
malade  pouvoit  donc  être  acquife,  en  obfervant  les  fymptômes  dont 
voici  rénumeration  ; une  fenfation  incommode  de  tiraillement  dans  la 
région  du  cœur  ; des  rougeurs  fubires  qui  fe  manifeftoient  au  vifage  ; 
la  refpiration  nngoirtee  & oppreflée  , fans  aucun  figne  de  léfion  dans 
le  poûmon  ; le  pouls  irrégulier,  tant  à l’égard  de  la  force  que  par  rap- 
port à la  fréquence,  Sc  qui  s’augmentoit  en  parlant,  ou  toutes  les  fois 
que  quelque  autre  caufe  prolongeoit  rinfpiration , jusqu’à  ce  qu’il  par- 
vint à une  ceflation  momentanée  du  mouvement  du  cœur,  qui  éroit 
fuivie  de  défaillance;  une  grande  foiblefle  du  corps,  fans  qu’il  parût 
qu’aucun  des  vifeeres  qui  fervent  à la  nutrition  flirtent  endommagés  ; 
une  inquiétude  d’efprit  continuelle  caufée  par  cette  fàcheufe  fenfation  ; 
le  mouvement  du  cœur  troublé,  dès  que  le  ventricule  ou  les  inreftins 
fourtroient  la  plus  légère  expanfion.  Le  pronortic  éroir  aifé  à déduire 
de  ces  lignes;  c’cft  qu’on  ne  pouvoit  jamais  cfpérer  de  conduire  la  ma- 
lade à une  guérifon  parfaite:  car  les  fibres  une  fois  formées,  & qui  te- 
noienc  au  cœur  de  façon  qu’il  en  naiflbil  un  obftacle  à fon  mouvement, 
ne  pouvoient  être  détachées  & détruites  ; & les  circonftances  indi- 
quées par  les  fignes  détaillés  ci-delfus,  font  d’autant  plus  dangereufes 
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qu’une  femblable  adhéfion  eft  plus  étendue  & plus  forte,  ce  qui  peut 
varier  fuivant  la  nature  & les  difpofirions  du  corps  attaqué.  L’indica- 
tion des  moyens  de  foulagement  tend  donc  à procurer  l’amolli  dément 
continuel  des  fibres  du  corps,  pour  prévenir  que  ces  fibres  celluleufes 
qui  fe  font  formées  contre  nature,  en  devenant  trop  roides,  n’arrêtent 
totalement  l’aâion  du  cœur.  Or,  comme  cet  amolliffement  ne  fçau- 
roit  avoir  lieu  qu’au  moyen  de  ce  fluide  fubtil  du  péricarde,  qui  s’exhale 
fans  cefle  dans  les  interftices  des  fibres,  il  eft  néceflàire  d’employer  un 
délayement  copieux  & continuel , pour  rendre  les  liqueurs  du  corps 
aufli  propres  qu’il  eft  poflible  à la  circulation,  & à la  fecrétion  par  les 
plus  petirs  vaiffeaux  deftinés  à les  exhaler  : mais  en  même  rems  il  faut 
prendre  garde  que  la  trop  grande  quantité  defang,  par  fa  réfiftance, 
ne  furpafle  les  forces  d’un  cœur  affbibli , ou  que  fa  trop  grande  expan- 
fion  ne  devienne  préjudiciable  aux  autres  vifeères  du  corps.  Un  autre 
objet  d’attention  encore , c’eft  de  maintenir  la  liberté  de  la  refpiration  ; 
& dans  cette  vüe  on  doit  empêcher  que  l’abdomen  trop  gonflé  ne  ré- 
lifte à l’expanfion  des  poumons , & à la  defeente  naturelle  du  diaphrag- 
me , afin  que  l’infpiration  fe  faifant  dans  l’efpace  de  rems  le  plus  court 
qui  lui  convient,  la  circulation  du  fang  par  les  poûmons  foit  aidée,  car 
lorsqu’il  s’en  arrête  trop  dans  les  poûmons,  il  en  naît  une  réfiftance  au 
libre  mouvement  du  cœur. 

Aufli  voyons -nous  dans  notre  malade,  que  ces  remèdes  ont  dé- 
tourné avec  beaucoup  de  fuccès  tous  les  accidens  qui  pouvoient  cau- 
fer  une  mort  fubite.  Le  Médecin  habile  & prudent  a toujours  employé 
les  émolliens,  les  délayans,  les  réfolvans,  & les  laxatifs  doux,  avec 
la  faignée,  & une  diète  émolliente  des  végétaux  les  plus  convenables  à 
la  digeftion.  C’eft:  de  là  qu’eft  venue  cette  circonftance  vrayement 
étonnante,  du  retour  afièz  fréquent  d’un  crachement  de  fang  impé- 
tueux, fans  que  les  poûmons  ayenr  été  endommagés,  6c  de  la  parfaite 
guérifon  de  ce  mal , qui  ne  feroit  jamais  arrivée  fans  la  fage  application 
des  remèdes  fusdits,  vû  l’obftacle  que  formoit  le  mouvement  irrégu- 
lier du  fang  dans  les  poûmons , caufé  par  le  defaut  du  cœur  dont  nous 
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avons  rendu  compte..  Mais  la  maladie  en  queftion , accompagnée  de: 
fymptômes  beaucoup  plus  fâcheux , produit  bientôt  des  effets  mortels,, 
dès  que  le  diaphragme  defcendant  fubicement  & avec  force,  entraîne 
le  cœur  avec  foi , <Sc  que  les  mufcles  de  l’abdomen  trop  relâchés  ne 
fuffifent  pas  pour  lui  réfifter.  C’eft  ce  que  l’Obfervation  fuivante  va 
confirmer. 

OBSERVATION  IL 

HiJIoire. 

XJne  femme  robufte,  & ayant  de  l’embompoint,  d’une  médiocre 
ftarure,  & dont  le  corps  étoir  bien  formé,  devint  enceinte  dans  le 
cours  de  fa  vint  & unième  année,  s’étant  toujours  aflëz  bien  portée 
jusques-là.  Pendant  le  cours  de  fagroffeffe  elle  fè  plaignit  d’angoiffes  & 
de  tourmens  continuels  dans  la  région  du  cœur,  étant  pour  l’ordinaire 
pâle , & ayant  la  refpiration  un  peu  embarraffée.  On  attribuoit  ces 
fymptômes  à l’expanfion  de  l’abdomen  cauféepar  lagrofîêffe,  & l’on  ne 
foupçonnoit  aucun  autre  mal.  Le  29  de  Décembre  1754.  elle  fentit 
les  douleurs  de  l’enfantement  ; & quoiqu’angoiffée,  elle  eut  pourtant 
une  couche  affez  promte  & heureufe.  Mais  bientôt  après,  étant  enco- 
re au  lit  comme  accouchée,  fes  angoiffes  augmentèrent  exceflîvemenr, 
les  vuidarr£res  s’arrêtèrent  ; on  les  fît  revenir  par  le  fecours  des  lave- 
mens,  mais  avec  un  furcroît  d’angoiffes  ; comme  le  poux  étoir  dur  & 
tremblorrant , on  ordonna  la  faignée,  qui  procura  à la  malade  un  fou- 
lagement  de  quelques  heures,  au  bout  desquelles  revinrent  la  fréquen- 
ce , l’inégalité , la  dureté,  & les  tremblemens  fréquens  du  pouls,  avec 
un  tel  tourment  d’entrailles,  quelle  n’eut  pas  un  moment  de  relâche, 
& tomba  dans  un  état  defefpéré.  La  faignée  fur  réîrérée , <St  encore 
fuivie  de  quelque  repos  par  le  relâchement  des  fymptômes  fusdirs;  mais 
le  fang  tiré  de  la  veine  ne  fe  coagula  point  de  la  maniéré  ordinaire,  la 
férolité  ne  s’en  étant  point  féparée  ; il  reffembloit  à une  maffe  de  bouil- 
lie , gélatineufe,  tremblante,  & bleuâtre,  quoiqu  a la  première  faignée 
le  fang  eut  encore  été  naturel.  Les  angoiffes  ne  cefferenr  plus,  ou 
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plutôt  elles  s’accrurent  fi  fort,  avec  le  tremblement,  l’inégalité,  «5c 
l’intercadence  du  pouls,  que  le  3 1 Décembre  la  malade  fut  dans  des 
fueurs  froides  continuelles.  Une  diarrhée  colliquative  l’épuifoit  en 
même  tems„  de  forte  que  le  pouls  s’étant  affoibli  de  plus  en  plus , tan- 
dis que  fa  fréquence  augmentoir , <3c  des  fpafmes  avec  le  hoquet  s’y 
étant  joints,  elle  fuccomba,  «5c  le  premier  jour  de  l’année  17J  y.  fut  le 
dernier  de  fa  vie. 

DiJJefiion  Anatomique. 

11  n’étoit  pas  difficile  de  juger  qu’il  y avoir  ici  quelque  caufe  ca- 
chée , d’un  ordre  particulier  ; une  mort  fubite,  «5c  des  fymptômes  aufii 
violens,  ne  pouvant  venir  naturellement  à la  fuite  d’une  couche  natu- 
relle <5c  facile,  après  laquelle  il  n’y  avoir  eu  aucune  fuppreflion.  11  n’y 
avoit  donc  que  la  diflêftion  anatomique  qui  pût  mettre  fous  les  yeux 
la  caufe  de  cette  mort  violente.  On  y procéda;  «5c  ayant  commencé 
par  l’ouverture  de  l’abdomen,  on  examina  les  vifeeres,  où  tout  étoit 
dans  un  tel  état  de  perfe&ion,  que  je  ne  crois  pas  avoir  jamais  vû  ces 
parties,  fans  en  excepter  la  rate,  dans  un  état  aulfi  naturel.  Je  m’at- 
tachai donc  à conlidèrer  foigneufement  l’uterus,  pour  voir  s’il  conte- 
noir  quelque  défaut  qui  fut  la  caufe  du  mal.  L’uterus  encore  au  deflus 
des  os  pubis,  étoit  contracté  jusqu’au  tiers  de  la  grandeur  totale  que 
lui  donne  l’état  de  groflèflè  ; on  n’y  voyoit  aucune  inflammation,  mais 
il  étoit  naturel,  d’un  rouge  pâle,  & fa  tunique  fibreufe  repliée  formoit 
à la  furface  des  rayes  blanchâtres.  Il  n’y  avoit  non  plus  aucun  ligne 
d’inflammation  intérieure  dans  fa  cavité;  mais  les  embouchures  des  vais- 
feaux  artériels  qui  étoient  demeurés  depuis  la  féparation  d’avec  le  pla- 
centa, ne  permettoienr  pas,  à caufe  de  leur  extrême  petiteflè,  de  faire  la 
moindre  injeilion,  qui  paflàr  par  eux  jusqu’à  l’uterus,  au  lieu  que  dans 
toute  la  iubftance  de  l’uterus  l’inje&ion  de  ces  vaiflêaux  fe  fit  à un  très 
grand  point  de  fubtiiitc.  Aucun  des  vaiflêaux  de  l’abdomen,  non  plus 
que  ceux  des  vifeeres  6c  des  membranes,  n’éroient  trop  gonflés  defang; 
au  contraire  les  inteftins  étoient  plutôt  pâles,  parce  que  ces  vaiflêaux 
étoient  trop  vuides,  <5c  il  en  étoit  de  même  du  ventricule,  quoique  la 
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tunique  musculaire  de  ces  parties  fut  compofée  de  fibres  robuftes.  Les 
vifeeres  dans  l’abdomen  n’avoient  aucune  cohéfion  contraire  à la  natu- 
re, ni  les  vaifleaux  aucune  dureté  nuifible,  qui  pût  donner  lieu  à quel- 
que angoifle.  Cela  me  fit  juger  que  la  caufe  que  je  cherchois,  devoit 
exifter  dans  le  thorax  ; mais  je  fus  bien  furpris,  après  l’avoir  ouverr, 
de  trouver  les  poumons  parfaitement  naturels  de  toutes  parts , qui  s’af- 
faifferent,  dès  qu’on  eut  fait  le  plus  petit  trou  à la  pleure,  n’étant  adhé- 
rens  par  aucun  endroit,  & n’ayant  aucun  nœud  fquirreux  dans  leurs 
glandules,  ce  qui  eft  aflu rément  d’une  extrême  rareté;  en  un  mot, 
fans  aucune  forte  d’obftruétion , de  forte  que  leur  extrême  beauté  m’a 
engagé  à les  conferver  pour  être  injectés.  Je  ne  laiflois  pas  d’être  cm- 
barrafTé  dans  ma  recherche,  ne  fachant  pas  où  je  pourrois  trouver,  dans 
un  étatauflt  parfait  des  vifeeres,  dequoi  expliquer  fuffifamment  l’origine 
d’une  maladie  promre,  violente, & mortelle;  lorsque  l’ouverture  du  péri- 
carde me  mit  tout  d’un  coup  au  fait,  & ne  me  permit  pas  de  douter  à quelle 
caufe  il  faloit  attribuer  tous  ces  fymptômes.  En  effet  cette  membrane 
tenoit  fi  fortement  de  toutes  parts  à la  furface  du  cœur,  par  des  fibres 
celluleufes  rougeâtres,  qu’il  ne  reftoit  pas  le  plus  petit  efpace,  comme 
cela  devroit  naturellement  arriver.  11  y avoir  cependant  des  fibres 
plus  fortes  & plus  compares,  qui  lioient  la  furface  plane  du  cœur  avec 
le  péricarde  ; 6c  vers  la  pointe  elles  étoienr  d’une  extrême  denfiré:  leurs 
interftices  étoient  remplis  d’une  férofité  rougeâtre  & visqueufe.  Le 
cœur  même  a voit  fes  cavités  pleines  de  fang  grumeleux,  & les  veines 
étoient  gonflées  de  fang  ; mais  pour  les  artères,  elles  étoient  vuides, 
ou  du  moins  il  n’y  reftoit  qu’une  très  petite  quantité  de  fang  féreux. 

Explication  Phyjiologico  - Pathologique. 

Tout  ce  qui  a été  dit  ci-deflus,  fait  connoitre  aflezaifémenr  l’effet 
de  l’adhérence  du  cœur  au  péricarde,  qui  tend  à diminuer  l’impulfion 
du  fang  dans  les  artères,  & par  là  même  à troubler  la  circulation.  Mais 
il  convient  d’indiquer  plus  exactement  les  raifons  qui  ont  déterminé 
l’accident  fatal  & lubie,  dont  il  s’agit  ici.  Pour  cet  effet  on  doit  re- 
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marquer  d’abord  l’afcenflon  du  diaphragme,  ou  plutôt  fa  rétrogreflïon 
■contre  la  cavité  du  thorax,  qui  eft  caufée  dans  les  femmes  enceintes 
-par  l’expanfion  de  l’uterus , qui  pouffe  vers  le  haut  les  parties  conte- 
nues dans  l’abdomen.  Car  le  diaphragme,  qui,  dans  la  plus  forte  ex- 
piration naturelle,  ne  monte  que  jusqu’à  l’interftice  de  la  quatrième  cô- 
te, éleve  dans  la  groffefTe  jusqu’à  la  troifième  le  fommet  de  fa  voûte 
tendineufe  ; & s’applique  fortement  aux  côtes  par  les  allés  de  fa  partie 
mufculeufe  coftale,  que  lefoye  & le  ventricule  preffent  & poufTent  vers 
le  haut:  en  forte  que  toute  fa  furface  forme  une  courbure  beaucoup  plus 
grande  durant  la  gvoflefle,  qu’elle  n’a  coûtume  de  l’être  dans  l’état  natu- 
rel. Quand  enfuite  l’uterus  eft  vuide,  le  diaphragme  defeend,  avec  les 
vifeeres  de  l’abdomen  qui  y font  naturellement  attachés  par  le  moyen 
du  péritoine  ; & cela  d’autant  plus  qu’il  offenfe  moins  les  mufcles  ré- 
fiftens  de  l’abdomen,  qui  ont  été  un  peu  relâchés  par  fa  trop  forte  ex- 
panlion.  Aufïï  les  accouchées  font -elles  halerantes  d’abord  après  leur 
délivrance  ; ce  qui  oblige  à les  foulager  par  la  ligature  de  l’abdomen, 
■qui  aide  à l’exfpi ration.  Lorsqu’il  vient  donc  à fuivre  une  inlpiration 
trop  forte,  & trop  longtems  continuée,  pendant  laquelle  le  diaphragme 
defeend  plus  qu’à  l’ordinaire,  le  mouvement  du  cœur  en  eft  d’autant 
plus  empêché,  que  le  diaphragme  l’oblige  à defeendre  plus  bas  avec 
lui,  par  où  il  réfifte  à proportion,  quant  à la  force  & quant  à la  durée, 
à la  contraction  du  cœur.  En  effet  celui  - ci  devroir  furmonter  la  rc- 
fiftance  du  diaphragme,  en  même  tems  que  celle  des  artères  dans 
lesquelles  il  chafle  le  fang  , s’il  vouloit  prefTer  le  fang  avec  une 
force  fuffifante  pour  la  circulation  , & parvenir  à une  évacuation 
complette.  Ses  forces  ne  font  donc  pas  fuffilàntes  pour  furmon- 
ter cette  double  réfiftance,  il  ne  peut  néceflàirement  fe  faire  qu’une 
contra<ftion  imparfaite,  par  laquelle  toute  la  cavité  du  cœur  n’eft 
pas  évacuée-,  ni  le  fang  chafle  par  une  aftion  complette  jusques 
dans  les  plus  petits  vaifleaux.  Le  cœur  étant  alors  continuelle- 
ment irrité  par  le  fang  qui  demeure  dans  fes  cavités,  devient  agité  & 
tremblant,  & les  pulfations  des  artères,  qui  ne  font  pas  aufli  remplies 
qu’elles  devroient  l’être,  ne  peuvent  qu’ être  petites  & debiles.  Voilà 
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ce  qui  rend  le  pouls  tremblottarit,  & caufe  en  même  rems  les  embar- 
ras de  la  refpiration,  parce  que  le  fang  s’arrête  dans  les  artères  des 
poumons,  auxquelles  manque  la  force  fuffifante  que  le  cœur  devrait 
leur  communiquer.  Il  ne  fçauroit  manquer  non  plus  d’y  avoir  une 
extrême  inégalité  dans  le  pouls,  vû  que  dans  l’exfpiration , qui  fe  fait 
pleinement  lorsque  le  diaphragme  en  remontant  exerce  un  plus  grand 
effort,  le  cœur  irrité,  & qui  s évacué  plus  facilement  dans  une  con- 
traction completre,  chafTe  dans  les  artères  la  quantité  de  fang  qui  s’étok 
accumulée  durant  l’infpiration  ; ce  qui  donnant  une  plus  grande  ex- 
panfion  aux  artères,  les  coups  deviennent  plus  forts,  & le  pouls  ett 
plus  dur.  Cependant  il  fe  raffemble  une  plus  grande  quantité  de  fang 
dans  les  veines , par  la  defcente  du  diraphragme  dans  ce  cas  vers  là  ca- 
vité de  l’abdomen,  pandent  laquelle  il  tire  continuellement  le  cœur  en 
bas.  Ce  fang  ne  pouvant  enfuite  s’évacuer  entièrement,  les  angoiflès 
continuelles  & l’irrégularité  du  pouls  durent  toujours, jusqu’à  ce  que  la 
faignée  défempliflant  les  veines , & amoindrifTant  la  quantité  du  fang, 
diminué  l’irritation  & la  réfiftance  que  le  fang  fait  naturellement  éprou- 
ver au  cœur.  Mais  comme  le  cœur , par  la  même  raifon  que  le  dia- 
phragme, ne  fçauroit  changer  fa  fituation,  lorsqu’il  eft  tiré  en  bas, 
cette  force  ne  fçauroit  troubler  longrems  la  circulation,  fans  que  le 
corps  perde  infenfiblement  les  forces  néceffaires  à la  confervation  de  la 
vie.  En  effet  l’impulfion  foible  & irrégulière  qui  fe  fait  dans  les  artè- 
res, s’oppofe  aux  fecrétions  des  humeurs,  dont  le  corps  a un  befoin 
continuel  pour  entretenir  les  forces  naturelles  qui  font  le  principe  de  la 
vie.  Elles  décroifïènt  donc  rapidement  avec  celles  dü  cœur  trop  fré- 
quemment & trop  fortement  irrité  ; & tout  le  corps  s’affoiblit,  toutes 
fes  parties  languifTent,  dès  qu’elles  font  deffituées  du  fluide  nerveux 
d’où  dépend  la  vigueur  naturelle  des  fibres.  C’eft  par  cette  raifon 
qu’il  faut  expliquer  l’accablement  fubit  & total  dans  lequel  tomba  ce 
corps  auparavant  fi  robufte,  en  forte  que,  dès  le  fécond  jour  de  la 
couche,  la  malade  eut  des.  Tueurs  froides  continuelles,  & une  diarrhée 
colliquative  qu’il  ne  fut  pas  poflîble  d’arrêter,  les  emboûchureS  des 
vaiffeaux  exhalons  étant  relâchées,  ôc  les  forces  de  la  circulation  suffi 
Mtm.  dt  r/it*d.  Tom.  XI.  K bien 
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bien  que  celles  des  intcftins,  fi  diminuées , que  la  réforption  du  liquida 
que  les  excrétions  répandent  dans  les  inteftins  ne  pût  être  faite,  & 
qu’il  continua  à couler  comme  une  fource  jusqu’à  l’entiere  deftruclion 
des  forces  vitales.  Le  fang  même  ne  put  pas  être  fourni  & rendu  par 
l’aftion  du  cœur,  «5c  la  force  qui  le  condenfe,  dans  la  quantité  néceflàire 
pour  la  confervation  naturelle  du  corps.  Le  principe  coagulant  man* 
quoit  à celui  qu’on  tira  de  la  veine , aulfi  bien  que  la  rougeur  qui  lui 
eft  ordinaire,  & la  réparation  de  la  férofiré  d’avec  les  globules.  Il  n’eft 
pas  difficile  de  comprendre  pourquoi  ces  propriétés  manquoient  au 
fang  dont  il  s’agit,  puisqu’elles  dépendent  de  la  force  du  cœur  <Sc  des 
artères  en  contraélion,  qui  agit  fur  le  fang  d’une  maniéré  fuffifante 
pour  le  condenfer.  Or  le  fang  ne  devient  propre  à la  circulation  <5t 
aux  fecrétions  que  par  la  condenfation  «5c  le  mélange  exa&  de  fes  par- 
ties, qui  ne  pouvoient  avoir  lieu  dans  le  cas  dont  nous  avons  rendu 
compte.  De  là  vint  donc,  comme  une  fuite  naturelle,  l’afibibliflement 
total  & fubit,  l’évacuation  des  artères  & des  mufcles,  & la  pâleur  de 
la  fubftance  même  du  cœur.  Le  flux  des  vuidanges,  qui  fe  faifoit  plus 
librement  par  les  artères  relâchées,  & par  les  veines  ouvertes,  augmen- 
toit  dans  ce  cas  le  défemplilTement  des  vaiflèaux  ; & la  faignée  n’étoit 
qu’un  remède  palliatif  pour  diminuer  les  angoifles. 

On  ne  pouvoir  donc  faire  qu’un  très  mauvais  pronoftic  de  cet 
état  d’anxiéxé  continuel , fans  que  le  poumon  fut  léfé,  qui  indiquoir 
que  c’étoit  de  la  pulfation  du  cœur  que  venoir  ce  défordre  dans  l’aûion 
des  poûmons.  Un  tel  mal  ne  pouvoir  être  qu’incurable,  & conduire 
rapidement  à la  mort,  dans  des  circonftances  femblab'es  à celles  où  fe 
trouvoit  notre  malade  ; car  toure  anxiété  qui  ne  procède  pas  d’un  em- 
pêchement dans  la  refpiration  volontaire,  dénote  du  défordre  dans  la 
circulation,  <5c  quelque  maladie  de  cœur;  ce  que  confirme 'encore  le  ti- 
raillement perpétuel  dans  la  région  du  cœur,  dont  nous  avons  parlé, 
La  cure  d’une  maladie  de  cet  ordre  n’eft  pas  poffible;  on  peut  rout  au-i 
plus  y apporter  quelque  foulagement,  <5c  la  ligature  de  l’abdomen  en 
feroir  un,  fi,  en  rendant  la  circulation  par  les  vaiflèaux  comprimés  plus 
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difficile,  elle  n’oppofoit  une  plus  grande  réfiftance  au  cœur,  & pat 
conféquentellenefçauroit  contribuer  à la  diminution  du  mal.  Tant  que 
la  groftèfle  a duré , lorsque  la  malade  s’eft  plainte  d’angoiflès  & d’une 
fenfation  inquiétante  dans  la  région  du  cœur,  fans  que  les  poumons 
fuflènt  endommagés,  on  a pû  venir  au  fecours  par  les  réfoi  vans,  les 
délayans,  & les  faignées,  qui  empéchoient  que  l’épaiflèur  des  humeurs 
ne  chargeât  en  fibres  le  liquide  dont  le  péricarde  eft  humeété. 

OBSERVATIONS  III.  & IV. 

Hiftoire. 

De  là  vient  que  cette  maladie  eft  aufïï  ordinaire  aux  perfonnes  qui 
font  attaquées  de  fhydropifie  afcire , à caufe  du  trop  grand  épaifilfle- 
ment  de  l’humeur  qui  s’exhale  dans  l’abdomen.  Car  le  liquide  coagu- 
lable du  cœur  fe  condenfant  en  elles,  comme  celui  de  l’abdomen,  par 
la  preifion  du  péricarde  vers  le  cœur  que  caufe  la  trop  grande  expan- 
fion  de  l’abdomen  dans  l’bydropifie,  dégénéré  en  fibres  celluleufes, 
qui  forment  ce  ci/lu  extraordinaire  fi  pernicieux.  C’eft  ce  que  j’ai  trou- 
vé dans  un  homme  hydropique  fcxagénaire,  que  j’ai  difféqué  le  29  de 
Février  de  cette  année , & dans  le  cadavre  d’une  femme  qui  étoit  atta- 
quée à la  fois  des  hydropifies  afcire  & anafarque.  Il  n’y  avoir  dans  l’un 
ni  dans  l’autre  pas  un  feul  point  du  péricarde  détaché  du  cœur  ; ils  re- 
noient enfemble  avec  une  continuité  parfaite.  Mais  dans  l’homme,  le 
ventricule  antérieur  du  cœur  avec  l’oreillette  droite  étoit  tellement 
rempli  & tendu , qu’en  faifant  la  plus  légère  ouverture  au  péricarde,  le 
fcalpel  pénétroit  jusqu’à  l’entrée  de  la  cavité  droiré  du  cœur , & l’abon- 
dance de  fang  qui  fortoit  de  la  playe , fembloit  une  vraye  rupture.  Les 
poûmons  étoient  en  bon  état , & fans  aucune  léfion , dans  ces  deux 
corps  ; & ceux  qui  afîifterent  à la  diffeétion,  ne  purent  même  voir  fans 
étonnement  un  état  naturel  des  poûmons  auffi  rare  & inattendu.  C’eft 
donc,  félon  toutes  les  apparences,  dans  le  défordre  du  mouvement  du 
cœur  qu’il  faut  chercher  la  caufe  de  ces  angoifTes  extrêmes  qu’éprou- 
vent les  hydropiques,  & de  leur  augmentation,  après  que  les  eaux  font 
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évacuées.  L’hydropifie  s’accroît  aulfi  par  l’afFoibliflement  de  l’aélion 
du  cœur  fur  le  fang  & fur  les  vaifleaux,  d’où  réfulte  l’épaiflîflement 
des  liquides,  «St  leur  effufion  dans  les  vénules  féreufes.  L’Obfervatiort 
fuivante  va  faire  voir  que  cette  maladie  du  cœur  peut  auflï  influer  fur- 
ies forces  de  lame. 

OBSERVATION  V. 

Uijlo'ire. 

XJi  Soldat  de  la  garnifon  de  .Berlin,  jeune  homme  de  26  ans,  ro- 
bulte,  allez  replet,  & d’une  conftitution  très  faine,  menant  une  vie 
réglée , & vaquant  à tous  fes  exercices  autant  que  fes  forces  le  lui  per- 
naettoienr,  ne  laifloit  pas  d’être  inquiet  fans  aucune  caufe  manifefte,  & 
le  plus  léger  mouvement  lui  caufoit  d’abord  des  angoiflès.  Le  20  de 
Février  de  cette  année  175  ç.  il  fortit  le  matin  de  chez  lui,  & alla  fe 
jetter  dans  la  riviere,  où  il  périt..  Ayant  été  livré  au  Théâtre  Anato- 
mique pour  faire  la  diflèéfion,  tous  ceux  qui  en  furent  témoins  admirè- 
rent d’abord  la  beauté  & l’intégrité  de  fon  corps.  Comme  on  ne  connois- 
foit  aucune  caufe  morale,  qui  eut  pû  le  déterminer  au  fuicide,  je  m’atta- 
chai à rechercher  foigneufement  fi  fon  pourrait  en  découvrir  de  phy- 
fiques  dans  l’état  de  fon  corps,  & dans  la  ftruéfure  de  fes  organes. 
J’ouvris  premièrement  l’abdomen , qui  étoit  entouré  de  mufcles  très 
robuftes,  & qui  contenoit  les  vifeeres  les  plus  fains  & les  plus  par- 
faits que  l’on  air  jamais  vus.  Les  vaifleaux  étoient  gonflés , comme  je 
fes  ai  trouvés  dans  les  noyés , d’un  fang  non  coagulé,  mais  fluide;  ce 
qu’il  faut  attribuer  à fa  partie  volatile  & fpiritueufe,  qui  ne  fçauroir  s’ex- 
haler des  vaifleaux , lorsque  le  corps  eft  dans  l’eau.  Je  procédai  en- 
foite  à l’ouverture  du  thorax,  qui  étoit  exa&emenr  rempli  de  fes  vifeeres; 
je  préparai  la  pleure  dans  les  interftices  des  côtes;  je  trouvai  le  poumon 
qui  lui  étoit  étroitement  contigu  de  routes  parts , au  point  qu’il  fem- 
Woir  être  à nud , fans  le  moindre  vertige  d’air  entre  lui  & la  pleure. 
Je  n’ai  auflï  jamais  rencontré  d’air  dans  un  grand  nombre' d’expériences 
que  j’ai  faites  fur  des  chiens,  en  préfence  d’une  foule  d’ Auditeurs  & 
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des  Spectateurs  ; car,  toutes  les  Fois  que  l’eau  entroit  dans  la  cavité  du 
thorax  par  le  trou  Fait  à la  pleure,  il  ne  fortoir  pas  la  plus  petite  bulle 
d’air.  Les  poumons  éroienr  très  gonflés,  mais  parfaitement  fains,  tout 
à fait  remplis  de  fang  & d’air,  fans  aucune  obftru&ion,  ni  corruption 
des  glandes  bronchiales  ; ils  n’étoient  point  adhérens à la  pleure,  ex- 
cepté le  gauche  qui  étoit  en  partie  attaché  à fa  furface  poftérieure  par 
une  celluleufe  molle.  Une  chofe  aflèz  rare  dans  les  adultes,  c’eft  que 
la  partie  fuprème  du  médiaftin  antérieur  étoit  remplie  par  deux  glan- 
dules  thymus,  d’une  grandeur  confidérable , ayant  trois  pouces  & de- 
mi de  longueur,  & fix  à dix  lignes  de  largeur,  leur  extrémité  allant 
en  croiflànt.  D’ailleurs  l’un  & l’autre  fe  Iaifloient  enfler,  étant  lo- 
buleux , & parfaitement  femblables  à ceux  du  fœtus , ayant  des 
vaiflèaux  remarquables , tant  artériels  qui  viennent  de  la  mammaire  in- 
terne , &,  de  la  thyreoide  inférieure , que  veineux  qui  s’inferent  dans 
les  veines  fouclavieres.  La  couleur  étoit  d’un  blanc  tirant  fur  le  rou- 
ge ; & la  celluleufe  d’alentour  étoit  molle , ayant  peu  de  graille.  Il 
s’agi  doit  après  cela  d’ouvrir  le  péricarde  pour  examiner  l’étar  du  cœur. 
Mais , contre  toute  attente , je  le  trouvai  très  fortement  attaché  au 
cœur  , par  des  fibres  celluleufes.  Ces  fibres  étoient  fort  ferrées , & 
lioient  toutes  les  parties  du  cœur  avec  le  péricarde  ; elles  étoient  mol- 
les, & arroféeS  dans  leurs  interftices  par  un  liquide  féreux,  gluant,  & 
un  peu  gélatineux.  A'  la  pointe  du  cœur,  & vers  l’entrée  de  fa  cavité 
droite,  les  fibres  plus  nombrcufes  & plus  dures  formoient  une  liaifon 
plus  étroite  avec  le  cœur,  que  dans  le  refie  de  fa  furface,  qui  n’étoit 
pourtant  libre  nulle  part.  Le  cœur  lui  - même  étoit  extrêmement  rem- 
pli d’un  fang  tenace,  quoique  non  coagulé  ; mais  dans  fa  ftruCture  il  étoit 
beaucoup  plus  lâche  que  les  autres  mufcles,  & plus  pâle.  Il  n’y  a voit 
aucun  défaut  dans  fe s orifices,  ni  dans  fes  vai/Teaux  ,•  le  cerveau  n’étok 
non  plus  endommagé  en  rien , mais  il  rempliffoit  la  cavité  du  crâne 
dans  un  état  d’intégrité  parfaite. 

Explication  Phyjlologique. 

II  paroit  donc  clairement  que  la  caufe  du  dérangement  de  l’efprit 
dans  ce  Soldat  étoit  corporelle  ; & quelle  étoit  comme  cachée  dans 
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cette  cohéfion  du  péricarde  au  cœur , qui  tourmentoit  continuellement 
ce  malheureux  par  une  fenfarion  incommode.  En  effet  il  eft  bien 
difficile  de  foutenir  une  femblable  fenfation , qui  ne  laiffè  point  de  re- 
lâche, fans  que  l’efprit  en  foit  trouble;  furtout,  fi  les  angoifles  qui 
s’y  joignent,  mettent  le  malade  hors  d état  de  vaquer  à fes  occupations. 
Peut-être  même  qu’il  n’y  a point  de  fenfation  qui  caufe  un  plus  grand 
tourment  que  celle-là , puisqu’elle  accompagne  fans  celle  la  rcfpirarion. 
Et  comme  l’habitude  du  corps  peur  cependant  paroitre  robufte , & ne 
point  indiquer  un  mal  femblable,  il  eft  aifé  qu’on  regarde  comme  un 
parefleux,  & un  négligent,  & qu’on  châtie  comme  tel,  un  homme 
qui  ne  fe  trouvera  pas  capable  de  foutenir  fans  une  extrême  angoiffè  un 
mouvement  du  corps  véhément  & continué.  C’en  eft  allez  pour  en- 
gager un  fimple  Soldat  à s’ôter  la  vie  ; & il  s’y  déterminera  plutôt 
qu’un  homme  quijouïïïant  de  routes  fortes  de  commodités,  peut  fe 
difpenfer  des  travaux  rudes,  & éviter  à fon  gré  les  mouvemens  trop 
fores.  Les  jeunes  gens  font  fujets  à cette  maladie  auffi  bien  que  les 
adultes  ; ceux  furtout  qui  dès  leurs  plus  tendres  années  ont  été  nourris 
d’alimcns  glutineux,  & farineux,  de  bouillies,  qui  ont  augmenté  la 
ténacité  des  humeurs,  & engorgé  les  glandes  lymphatiques.  Le  plus 
ou  le  moins  de  voracité  des  enfans , le  trop  d’indulgence  des  parens, 
ou  leur  pauvreté  qui  les  prive  de  nourritures  plus  faines,  donnent 
des  accroiflcmens  plus  rapides  à ce  mal , & font  qu’il  y en  a diverfes 
efpeces  rélatives  aux  matières  qui  çaufent  cette  liaifon  d’humeurs. 

OBSERVATION  VL 
H'tftoire. 

XJn  jeune  garçon  de  neuf  ans  étoit  malade  d’une  obftru&ion  des  glan 
des  lymphatiques,  ou  conglobées  par  tout  fon  corps.  Il  appartenoir 
à des  parens  très  pauvres,  & gagnoit  fa  vie  en  mendianr.  Il  mourut 
d’une  fievre  étique,  fans  qu’on  en  eut  pris  aucun  foin  ; & fon  cadavre 
ayant  été  envoyé  à notre  Théâtre  Anatomique,  y fut  fournis  à la  dis- 
feftion.  . ■ ... 
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DiJJeclion  Anatomique. 

Je  remplis  tons  les  vaiflèaux  de  matière  céreule;  mais,  comme  les 
inteftins  avec  le  ventricule  étoient  corrompus , ils  fe  déchiroient  trop 
8ifément  en  pouflènr  cette  matière  dans  les  artères pour  que  l’injeélion 
pût  pénétrer  dans  les  plus  petits  vaiflèaux  du  corps.  Ce  travail  fut 
donc  inutile;  mais,  en  examinant  attentivement  ce  corps,  j’y  fis  les 
obfervations  fuivantes.  Les  glandules  méfaraïques,  fquirreufes  par- 
tout, rendoient  le  méfentére  noüeux,  & inacceflîble  â la  circulation  du 
fang  & du  chyle.  Le  ventricule  étoit  fi  relâché  dans  la  cohéfion  de  fes 
fibres,  qu’une  partie  de  fa  furface  poftérieure  s’écouloit  comme  une 
mucofité,  étant  entièrement  gangrené  dans  cette  partie.  Les  inteftins 
aufll  fe  déchiroient  très  aifément  & d’eux  - mêmes,  s’entr’ouvrant 
par  leur  propre  poids.  Les  gros  boyaux  étoient  extrêmement  remplis 
d’excrèmens,  qui  rendoient  l’abdomen  gonflé;  & fa  ftruéture  étoit 
pareillement  tout  à fait  relâchée,  à caufe  de  la  corruption  des  marieres 
fécales  amollies.  Le  foye  étoit  attaché  au  diaphragme  par  plufieurs 
ligamens  qui  n’étoient  pas  naturels  ; & il  étoit  aufli  plus  relâché  que 
dans  fon  état  ordinaire.  Les  vaiflèaux  artériels  avoient  de  même  confidé- 
rablcment  perdu  de  leur  force  & de  leur  cohéfion  naturelle.  Les 
poûmons  rempliflbient  le  thorax,  attachés  presque  partout  à la  pleure; 
& ils  étoient  tout  remplis  de  glandules  endurcies  & ftéatomateufes, 
tant  conglobées  de  l’œfophage . que  bronchiales,  de  façon  que  les 
vaiflèaux,  tant  les  plus  grands,  comme  l’artère  pulmonale  & la  veine 
cave  fupérieurc,  que  les  plus  petits,  fçavoir  ceux  qui  environnoient 
les  bronchies  & le  péricarde , formoient  une  fi  grande  comprefllon, 
qu’ils  ne  laifloient  pas  le  moindre  paflage  à l’injetftion  la  plus  fubtile. 
En  ouvrant  le  péricarde,  je  le  trouvai  entièrement  adhérent  au  cœur  par 
des  fibres  celluleufes  courtes  & épaiflès , en  forte  qu’il  étoit  presque 
impoflîble  de  l’en  féparer  fans  offenfer  les  vaiflèaux  du  cœur,  vû  la 
fécherefle  de  la  multitude  de  ces  fibres.  Le  cerveau  étoit  mou,  mais  il 
ne  fe  trouva  nu'-lc  part  fquirreux. 


Expli- 


Explication  Phyfalogique. 

Ce  cas  nous  fait  voir  que  les  humeurs,  devenues  trop  épaiffes  & 
tenaces,  à caufe  d’une  nourriture  mal  -faine,  forment  des  fibres  cellu* 
leufes,  qui  lient  partout  les  vifceres  entr’eux  d’une  maniéré  contraire  à 
l’état  naturel  ; & que  l’adhérence  du  péricarde  qui  nait  de  ce  vice  des 
humeurs , favorife  à fon  tour  cet  épaÜfifTement , parce  que  l’aâion  du 
cœur  fur  le  fang  diminue  -}  d’où  vient  un  défordre  qui  ne  tarde  pas  à 
àffeéter  toutes  les  parties  du  corps.  De  là  le  fuc  rendu  acre  dans  les 
inteftins,  & s’épaifiiflant  de  plus  en  plus,  s’arrête  dans  les  plus  petits 
vaifleaux  du  ventricule  & des  boyaux , y difibut  la  liaifon  des  fibres, 
& y caufe  la  ftagnarion  <Sc  la  gangrène.  Cela  ne  fçauroit  arriver  fans 
que  tout  le  corps  foit  attaqué  de  confomption  & d’étifie,  vû  que  les  fe- 
crétions  qui  fervent  à la  nutrition,  fçavoir  celles  du  chyle  & de  la 
lymphe , font  empêchées  & gâtées  ; d’où  perfonne  ne  doutera  que  ne 
doivent  aufii-tôt  s’enfuivre  une  deftruélion  confidérable  des  forces 
dans  tout  le  corps,  qui  ne  tarde  pas  à devenir  mortelle.  Pour  con- 
fcrver'tjuelque  doute  à cet  égard,  il  faudroit  n’avoir  aucune  connoiis* 
fance  de  la  maniéré  dont  fe  fait  la  fecrétion  du  fluide  nerveux,  dans  les 
petits  canaux  les  plus  fubtils  du  cerveau. 

C’eft  également  de  la  ténacité  & de  Pépaiflîflemenr  des  humeurs, 
que  procède  cette  cohéfion  du  péricarde  au  cœur , dont  la  force  eft 
irréfoluble,  de  l’effet  mortel.  Elle  s’exécute  par  le  moyen  de  la  liqueur 
ftéatomateufe.  Je  vais  rapporter  à ce  fujet  deux  Obfervations , dont 
la  première  eft  extrêmement  utile,  parce  que  mon  refpeftable  beau- 
pèrè , M.  le  Doéleur  Sprôgel , qui  avoir  traité  le  jeune  homme  dont  il 
s’agit  ici , a bien  voulu  me  communiquer  le  cours  entier  de  fa  vie  & 
de  fa  maladie. 


OBSER- 


OBSERVATION  VII. 


Hijloire. 

XJ  h jeune  homme,  qui  a fini  fa  carrière  à l’âge  de  quatorze  ans,  s’é- 
toit  parfaitement  bien  porté  pendant  les  cinq  premières  années  de  fa 
vie.  A'  huit  ans  il  eut  la  petite  vérole  pétéchiale,  dont  il  ne  laifla  pas 
de  fe  rétablir  tout  à fait.  Mais  n’ayant  pas  enfuite  obfervc  une  bonne 
diére  par  rapport  à la  quantité  des  alimens,  il  fe  remplit  d’humeurs  cor- 
rompues, & la  gale  l’attaqua  dans  fa  onzième  année.  L’ayant  fait  ren- 
trer très  mal  à propos , fes  membres  fe  deffécherent , & fes  mains  & 
fes  pieds  eurent  un  arthritifme  noueux  avec  une  fièvre  continue,  de 
forte  qu’il  paroifïoit  presque  boflu , & la  difficulté  de  refpirer  le  tour- 
mentoit  continuellement.  A'  la  faveur  des  meilleurs  remèdes  qui  lui 
furent  donnés,  il  fe  remit  de  cette  maladie  au  bout  de  fix  mois,  & re- 
couvra même  les  forces  du  corps  avec  la  fanté.  Mais  ayant  commis 
de  nouveaux  excès  dans  fon  régime,  fon  ventre  s’enfla;  il  eut  des  dou- 
leurs de  colique  & des  vomiflemens  fréquens  , la  refpirarion  furtout 
étant  fort  embarraffée  par  la  trop  grande  expanfion  de  l’abdomen.  Les 
remèdes  vinrent  pourtant  encore  à bout  de  furmonter  cette  attaque,  de 
forte  qu’à  douze  ans  il  jouïffoit  de  fa  première  fanté.  Parvenu  à quatorze, 
il  retomba  par  la  trop  grande  quantité  d’alimensqui  lui  rempliffioient  l’ab- 
domen , & lui  caufoienr  des  indigeftions  continuelles  ; le  vomifTemenr, 
la  diarrhée,  la  fièvre,  les  opprelfions , les  angoilTès,  & les  fueurs  col- 
liquacives,  le  tourmentèrent  fans  relâche.  Une  pareille  maladie  devint 
bientôt  mortelle.  Au  bout  de  fept  jours , le  pouls,  auffi  bien  que  tou- 
tes les  forces  du  corps,  s’étant  continuellement  afFoibli,  fans  aucune 
caufe  fcnlible,  & les  remèdes  réfolvans,  évacuans,  de  fortifians,  les 
plus  efficaces,  n’ayant  fervi  de  rien,  le  malade  expira. 

Les  Parens  eux -mêmes  attribuant  la  rapidité  avec  laquelle  cette 
maladie  avoit  été  fuivie  de  la  mort,  à l’effet  de  quelque  poifon,  parce 
qu’auparavant  ils  avoient  vû  ce  jeune  garçon  fe  remettre  de  maladies 
Mim.  dt  rJcAci.  Tom.XI,  L beau- 
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beaucoup  plus  violentes,  caufées  par  de  femblables  indigeftions,  defire- 
renc  qu’il  fut  ouvert,  pour  mieux  s’aflurer  de  la  caufe  d’un  mal  aufiî 
violent. 

Dijfeâion  Anatomique. 

L’ouverture  de  l’abdomen  ayant  donc  été  faire,  il  ne  parut  aucun 
défaut  dans  les  vifceres  ; & lorsque  le  fternum  eut  été  écarté,  la  ftruc- 
ture  des  poûmons  fe  montra  pareillement  dans  une  parfaite  inrégrité- 
Mais  il  y avoir  entre  le  cœur  & le  péricarde  une  mariere  ftéaromateufe, 
épaiflè  d’un  pouce  en  plufieurs  endroits,  très  denfe,  & adhérant  fi 
fortement  tant  à la  furface  du  cœur  qu’au  péricarde , qu’on  ne  pouvoir 
l’en  féparer  fans  léfion  de  ces  parties.  Quant  à la  fubftance  mufculeufe 
du  cœur , qui  forme  les  cavités  des  ventricules , elle  étoit  comprimée, 
pâle,  fiasque,  & relâchée. 

OBSERVATION  VIII. 

Hijloive. 

J’ai  trouvé  pareillement,  dans  un  autre  jeune  garçon  de  dix  ans,  une 
iemblable  matière  ftéatomateufe  féche,  de  l'épaifteur  d’un  demi-pouce, 
qui  environnoit  le  cœur  de  routes  parts,  & y adhéroit  très  fortement 
aullî  bien  qu’au  péricarde,  les  ventricules  du  cœur  étant  fi  comprimée 
que  ce  cœur,  bien  que  rempli  de  cire,  égaloir  à peine  en  groffeur  ce 
lui  d’un  enfant  de  quatre  ans.  Les  artères  coronaires  n’avoienr  pas  pu 
être  remplies,  leur  comprelfion  fermant  le  pafiage  à la  liqueur  injectée. 
Les  autres  vifceres,  excepté  le  relâchement  exceffif,  qu’on  y remar- 
quoit  partout,  & leurs  veines  trop  remplies,  étoient  dans  un  état  par- 
fait, le  refte  du  corps  étant  tout  défiguré  par  une  maigreur  étique. 

Explication  Phyfiologique. 

La  matière  qui  croupifioit  dans  le  péricarde  fait  voir,  que  cette 
maladie  avoit  été  longrems  à fe  former,  & qu’elle  avoir  pris  des  ac- 
croiflcmens  infenfibles.  En  effet  la  liqueur  lymphatique  coagulable 
du  péricarde , fe  change  par  la  longueur  de  fon  léjour  & par  fa  pro- 
pre 


pre  nature  en  fibres,  comme  l’ont  prouvé  les  Obfervations  rapportées 
précédemment,  ou  comme  on  le  voir  dans  celle-ci;  cette  liqueur  ayant 
trop  de  crudité  dans  les  particules,  devient  une  fembiable  matière  ftéa- 
romateufe,  pius  rerreftre  , moins  glurineufe,  & cohérente.  Il  eft  a fiez 
manifefte  qu’un  tel  chyle,  crud  & mal  préparé,  vient  d’indigeftions 
caufces  par  une  quantité  copieufe  d’alimens  ; & cette  gale  qui  s’étoit 
répandue  fur  route  la  peau  du  corps  le  confirme  encore  davantage. 
Lorsqu'on  eut  donc  fait  paflèr  la  gale,  il  ne  put  s’en  enfui vre  que  lc- 
princhemcnt  de  cette  matière  impure  dans  les  parties  intérieures.  Les 
liquides  épaifiis  s’arrêtant  par  la  prefiion  des  vaiflèaux  artériels  dans  les 
plus  perits  conduits  des  artères  qui  charrient  la  lymphe,  ont  occa- 
iionné  l’arthritisme  noueux , qui  a pu  neanmoins  être  preffé  plus  aifé- 
ment  par  la  force  des  vaiflèaux,  ôc  fc  refoudre  tant  à l’aide  de  la  circu- 
lation qu’en  employant  les  remèdes  réfolvans  néceflaires.  Mais  cette 
liqueur  pleine  de  particules  impures,  ayant  été  portée  dans  le  péricar- 
de, s’eft  refufée  à une  réforption  completre.  Sa  partie  la  plus  fubtile 
eft  la  feule  qui  rentre  dans  les  veines  ; la  matière  épaillie  s’arrête,  & 
fa  maflè  s’accroit  enfuite  infenfiblement , parce  qu’en  vertu  de  l'attrac- 
tion, d’autres  particules  femblables  y adhérent  avec  une  extrême  faci- 
lité ; 5i  l’excès  des  alimens,  fuivi  d une  mauvaife  digeftion,  ne  cefle 
d’en  augmenter  le  nombre.  Le  mouvement  du  cœur  durcit  de  plus 
en  plus  cette  matière  croupifiànte  dans  le  péricarde,  lorsque  le  cœur 
dans  fa  dilatation  s’appliquant  au  péricarde  en  exprime  ce  qu’il  renfer- 
me de  plus  fluide,  ce  qui  refte  continuant  à fe  coaguler  & à fe  durcir 
de  plus  en  plus.  Une  maladie  de  cet  ordre  a dû  faire  des  progrès  in- 
fenfibles,  jusqu’à  ce  que  la  maflè  de  la  matière  foit  parvenue  à un  point 
que  par  fa  réfiftance  elle  fe  foit  oppofée  à la  dilatation  du  cœur,  & ait 
enfin  détruit  les  forces  donr  il  a befoin  pour  fa  contraction,  & pour 
chsfièr  les  liqueurs,  par  la  compreffion  des  vaiflèaux  coronaires  & des 
nerfs,  d’où  réfulte l’écoulcmenr  du  fluide  artériel  & nerveux,  néces- 
faire  pour  le  mouvement  des  mufcles.  On  comprend  fans  peine  que 
toutes  les  fecrétions  requifes  pour  la  confervation  du  corps,  font  en- 
tièrement dérangées  dans  un  fembiable  cas,  dès  qu’on  fçait  quelle  eft 

L 2 la 


la  quantité  fuffifante  de  fang  qui  doit  pafler  par  les  artères,  6c  enfuireétre 
intimement  mêlée  8c  atténuée  par  la  force  du  cceur  6c  des  vaiffeaux, 
laquelle  eft  requife  pour  que  la  fecrétion  des  humeurs  s’exécute  d’une 
maniéré  convenable.  Après  cela,  toutes  les  choies  qui  par  quelque 
compreiïîon  réfiftent  encore  plus  à la  dilatation  du  cceur,  augmentent 
les  effets  mortels  que  ce  désordre  produit  dans  la  circulation.  Telle 
eft  entr’autres  l’expanfîon  du  ventricule  & des  inteftins,  caufée  par  une 
trop  grande  quantité  d’alimens,  qui  n’ont  pû  être  digérés,  6c  qui  eft 
nuifible  en  ce  qu’elle  repouffe  le  diaphragme  vers  le  cceur.  En  effet 
la  quantité  de  fang  fuffifanre  pour  produire  les  fecrérions  ne  fçauroic 
alors  entrer  dans  le  cœur  qui  eft  trop  comprimé  j la  circulation  libre 
du  fang  eft  aufll  empêchée  dans  les  poumons  par  leur  comprefiîon , le 
diaphragme  réfiftant  à cette  refpiration  parfaire  qui  eft  néceflaire  pour 
le  pairage  du  fang , parce  qu’il  eft  repouiTé  dans  la  cavité  du  thorax 
par  la  trop  grande  expanfion  des  inteftins  6c  du  ventricule.  De  là 
l’anxiété,  & la  palpitation  caufée  par  le  fang  que  la  comprefiîon  des 
vaiflèaux  dans  l’abdomen  détermine  plus  fortement  vers  les  parties  fu- 
périeures,  ce  qui  irrite  continuellement  le  cœur  ; 6c  il  en  réfulte  aufti 
une  réfiftance  plus  grande  à la  circulation  du  fang  qui  doit  pafler  par 
les  artères  dans  les  veines.  Le  cœur  affoibü  par  les  caufes  dont  on 
vient  défaire  l’enumération,  eft  un  principe  d’accroiflèmenr  du  mal, 
6c  finalement  de  la  mort.  Car  l’impulfion  du  fang  dans  les  artères 
étant  diminuée,  les  forces  de  tour  le  corps  périflent  faute  de  fluide  ner- 
veux, de  forte  que,  ni  les  artères  ne  peuvent  agir  fuflîfamment  fur  le  fang, 
ni  les  inteftins  fur  les  matières  qui  y entrenr;  les  humeurs  panicuiieres 
du  ventricule  ôc  des  inteftins,  qui  fervenr  à délayer  & à aflimilcr  le 
chyle,  manquant  par  la  même  raifon.  Le  chyle  étant  ainfi  réforbé  tour 
crud , fans  avoir  été  mêlé  6c  atténué  par  la  circulation , augmente  la 
ténacité  des  humeurs,  6c  par  conféquenr  la  maladie,  de  façon  qu’en 
peu  de  tems  le  cœur  comprimé,  6c  affoibü  par  la  matière  croupiflante, 
perd  avec  les  forces  le  mouvement  néceflaire  à la  vie.  Quand  le  mal 
s’eft  accru  à ce  point,  les  remèdes  ne  fçauroient  plus  produire  aucun 
effet,  n’y  ayant  point  d’art  qui  puiffe  réfoudre  une  matière  cpaiflie  dans 
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nne  cavité.  Cela  fait  artèz  voir,  comment  ce  jeune  garçon  a été  em- 
porté fi  vîre  par  un  mal,  qu’il  avoir  auparavant  furmonté  pluficurs  fois 
avec  facilité.  C’eft  que  le  mal  s’étant  accru,  la  comprertîon  caufée  par 
l’expanfion  du  ventricule  & des  inreftins  eft  devenue  d’autant  plus  nui- 
fible,  foie  en  diminuant  l’aétion  impulfive  du  cœur  fur  les  artères,  foit 
en  ôtant  les  forces  néceflàires  pour  fe  débarraftèr  de  l’indigeftion  ; d’où 
font  venus  le  relâchement  des  inreftins,  l’écoulement  de  la  fueur,  une 
fièvre  incurable,  & cerre  extrême  diminution  du  pouls  & des  forces. 
La  pâleur  de  la  fub fiance  mufculeufe  du  cœur,  à l’ouverture  du  cada- 
vre, a aufiï  indiqué  l’effet  du  mal  ; car  la  comprelfion  des  vaiflénux 
coronaires,  le  défaut  du  fluide  artériel,  & lesobffacles  au  partage  du  flui- 
de nerveux  par  les  nerfs  comprimés,  ont  caufé  le  relâchement  de  toutes 
les  fibres  avec  la  pâleur. 

On  peut  apprendre  par  là , combien  la  trop  grande  quantité  d’ali- 
mens,  dont  on  permet  aux  enfans  de  fe  gorger,  & les  indigeffions 
qui  en  proviennent,  leur  attirent  de  maux,,  en  leur  faifant  ralfembler 
dès  les  premières  années  de  leur  vie  un  chyle  vifqucux  & crud,  marie- 
ra qui,  dès  qu’elle  abonde,  produir  des  maladies  incurables.  C’eft 
aulü  un  avertiflement  du  danger  auquel  on  s’expofe,  en  faifant' rentrer 
inconfidèrement  la  gaie,  qui  caufe  de  grands  dégâts  intérieurs,  en  fe 
jettant  fur  les  vifeeres  du  corps , & les  attaquant  fouvent  d’une  maniéré 
dont  l’ifluë  eft  mortelle. 
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RÉLATION  ABRÉGÉE 

CONCERNANT  UNE  EXCRESCENCE  MONSTRUEUSE 

QUI  A ÉTÉ  TROUVÉE  SUR  UN  SAPIN. 

par  m.  gleditsch. 

Traduit  de  l'Allemand . 


I a faifon  ne  m’ayant  pas  permis  de  continuer  & d’achever  les  eflais 

que  j’ai  entrepris  2u  fujet  de  la  pouflière  des  fleurs,  je  me  vois 
obligé  de  fubftituer  à leur  place  le  récit  d’une  production  monflrueufc 
très  rare,  & tout  à fait  remarquable.  Depuis  que  je  m’applique  à l’é- 
tude de  l’Hiftoire  naturelle,  je  n’ai  encore  pû  trouver  rien  d’exaCt  & 
de  fatisfaifant  fur  un  fujet  femblable.  J’ai  l’honneur  de  mettre  fous  les 
yeux  de  l’Académie  en  nature  ce  qui  doit  faire  le  fujet  de  ce  Mémoire, 
& j’y  joins  le  defl'ein  que  j’en  ai  fait  tirer,  où  l’on  a fort  bien  exprimé 
tout  ce  qu’il  étoit  pollible  de  repréfenter  dans  une  figure  ainfi  réduire. 
Comme  ce  morceau  a déjà  dix  ans  d’ancienneté,  & qu’à  caufe  de  fa 
fubftance  en  partie  friable,  en  partie  caftante,  il  ne  fçauroit  être  con- 
fervé  fort  longtems  dans  un  Cabinet  d’Hiftoire  naturelle,  je  n’ai  pû 
me  difpenfer  d’en  faire  deflîncr  la  figure. 

Je  me  fuis  crû  autorifé  à prendre  ce  foin , non  feulement  à caufe 
de  la  rareté  & de  la  figure  extraordinaire  de  cette  piece,  mais  aufli 
parce  qu’elle  a été  trouvée  dans  la  Marche  Electorale,  & cela  près  de 
Zchdenick , dans  le  bois  nommé  Biirger  • Heyde  ; comme  le  témoigne 
plus  au  long  l’Atteflation  que  je  m’en  fuis  fait  donner.  D’ailleurs  je 
regarde  cette  production  monftrueufe  rare,  (qu’on  pourroit  plutôt 
nommer  le  débris  d’une  production  plus  confidérable,  ) comme  un  ob. 
jet  dont  l’examen  elt  très  important  en  Phyfique,  puisque,  pour  opé- 
rer fa  formation,  il  a falu  entr  autres  caufes  une  coalefcence  préternatu- 
relle 
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relie  de  parties,  dans  l’union  débranchés  qui  appartiennent  à des  Plantes 
dont  la  (tru&ure  intérieure  eft  tout  à fait  différente,  comme  on  le  voit 
au  fimplc  coup  d’oeil } ôc  c’eft  ce  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite 
avec  plus  d 'étendue. 

Voici  Foccafion  qui  m’a  conduit  à cette  découverte.  Le  Garde 
des  forêts  à Zehdenick  chcrchoir  un  jeune  6c  mauvais  fapin,  pour  en  fai- 
re une  hutte  où  il  vouloir  renfermer  un  cheval  ; 6c  il  choiiit  pour  cet 
effet  un  Arbre  qui  avoit  environ  feize  jers  de  haut,  qu’il  regardoic 
comme  ayant  feize  bonnes  années,  mais  qui,  fuivanc  ma  conjecture, 
n’étoit  qu’une  foible  tige  à faire  des  lattes.  En  abattant  cet  arbre,  (ce 
qui  fe  fit  le  i 8 Mars,  1746.)  on  y remarqua  une  excrefcence  particu- 
lière , qui  croit  placée  immédiatement  fous  la  touffe  de  l’arbre  , ferme- 
ment fixée  au  deffous  des  jeunes  jets  extérieurs,  6c  qui  fe  partageoit 
en  deux  branches  principales,  fous  la  forme  d’un  bois  de  cerf  mons 
trueux.  Ce  qui  en  reftea&uellement  peut  faire  juger  ailemenr,  combien 
elle  doit  avoir  perdu  de  fa  beauté,  fi  l’on  penfe  combien  il  y manque  de 
branches,  qui  fe  font  rompues  d’elles  - mêmes  en  abattant  l’arbre,  ou 
qu’on  a été  obligé  d’en  couper  depuis,  parce  qu' elles  s’étoient  peu  à 
peu  gâtées  : fans  compter  que  cette  piece  a demeuré  quelque  tems  en- 
tre des  mains  fort  grollïcres,  avant  que  de  tomber  entre  celles  de  M. 
Fclâmann , qui  raffemble  avec  beaucoup  de  foin  6c  d’habileté  les  Cu- 
riofirés  naturelles  du  Cercle  de  Ruppin , du  Prignitz , 6c  de  la  Vieille- 
Marche.  Ce  n’elt  qu’au  bout  de  plufieurs  années  qu’il  a rencontré 
Foccafion  de  la  fauver  de  fa  dellruétion  totale,  6c  de  la  préferver  de 
l’oubli  où  elle  ne  pouvoir  manquer  de  tomber. 

C’eft  de  cet  habile  homme,  dont  le  nom  n’eft  pas  d’ailleurs  in- 
connu aux  Savans,  6c  fe  trouve  même  dans  les  Mémoires  de  norre 
Académie,  que  j’ai  reçu  cette  production  finguliere,  qu’il  a jugée 
avec  beaucoup  de  raifon  mériter  un  examen  plus  attentif. 

Comme  de  femblables  recherches  fur  les  Plantes  ôc  les  Animaux 
qui  dégénèrent , ou  dont  les  efpeces  forment  des  mélanges  finguliers, 
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ont,  & auront  toujours,  un  véritable  prix  & une  utilité  confidérable,  par 
rapport  à la  Phyilquc,  à la  Médecine,  à l’Oeconomie,  & à la  Mécha- 
nique,  on  ne  regardera  fans  doute  pas  comme  fuperfluë  une  courte 
defeription  d’un  femblable  fujer,  accompagnée  de  quelques  remarques: 
c’eft  fur  quoi  va  rouler  le  refte  de  ce  Mémoire. 

Cette  Piece,  pour  abréger,  eft  donc,  comme  on  l’a  déjà  remar- 
que, le  débris  encore  très  intéreflànt  d’une  production  monftrueufe 
deladerniere  rareté,  dont  la  hauteur  étoit  d’environ  deux  pieds  de  quel- 
ques pouces,  & qui  fe  féparoit  en  deux  branches  principales,  lesquelles 
feportoient  versen-haur,  ayant  tout  à fait  l’air  d'un  bois  de  cerf,  les  deux 
ramures,  pour  parler  en  rerm.es  de  Vénerie,  A.  A.  différant  beaucoup 
l’une  de  i’autre  par  rapport  à la  figure,  ia  hauteur,  la  force  & la  cour- 
bure, & fe  terminant  par  en-haut  par  divers  ailerons  B.  B.  frifés,  en 
forme  de  peigne,  ou  de  figure  arrondie,  avec  de  petites  éminences, 
O.  O.  o . 

Si  les  trois  tiges  principales,  notées  par  les  lettres  C.  C.  C.  ne 
s:étoient  pas  rompues  à la  chûte  de  l’arbre , que  celle  qui  eft  marquée 
D.  ne  fe  fut  pas  defféchce,  & que  la  tige  E.  n’eut  pas  été  caffée  par  un 
tourbillon  l’année  d’après  fa  formation,  (comme  le  nœud  H.  qui  s’en 
eft  formé , fert  à le  prouver,)  notre  production  auroit  été  garnie  de 
fept  branches  principales,  qui  l’auroienr  rendue  beaucoup  plus  agréa- 
ble à voir. 

Ï1  s’agit  d’expliquer  diftinCtemenr,  5c  de  la  maniéré  la  plus  vrai- 
femblable,  l’origine  de  cette  excrefcence  monftrueufe.  Pour  cet  effet 
nous  ne  dirons  que  ce  que  les  circonftances  memes  nous  indiquent. 
Selon  toutes  les  apparences,  une  très  forte  plante  de  Gui,  qui  fe  trou- 
voit  trop  près  fur  un  jet  foible,  on  même  fur  celui  où  elle  a été  trou- 
vée , y ayant  été  appliquée,  ôt  comme  collée  par  quelque  violent  tour- 
billon , s’y  eft  unie  intimement , quoique  d’une  manière  tout  à fait  con- 
traire à la  Nature  ; & ces  deux  fubftances  entièrement  différentes  en- 
tr’elks  ont  concouru  à la  formation  de  notre  excrefcence  monftrueufe. 

C’eft 


C’eft  ce  qui  peur  erre  inféré,  non  feulement  de  !a  conformité  5c  reflèm- 
blance  extérieure  de  cette  produétion  avec  le  fapin  ôc  le  gui,  mais  auffi 
de  ce  qu’à  la  bafe  on  trouve  encore  réellement  du  gui  F.  F mêlé  avec 
le  bois  de  fapin  ; ôc  quelques  branches  de  gui  G.  G.  qui  font  mortes 
d’abord  après  la  fécondé  année , achèvent  de  mettre  la  chofe  hors  de 
tout  doute. 

Autant  qu’on  en  peut  juger  ultérieurement  par  la  bafe  de  cette 
production,  il  faut  qu’elle  air  été  fufpenduë  à la  touffe  du  fapin  ; ôc 
c’eft  fon  propre  poids  qui  aura  contribué  à ce  qu’on  y remarque  de 
particulier.  Au  refte,  en  continuant  à l’examiner  de  plus  près,  on  s’ap- 
perçoit  fort  aifément  que  tout  a été  originairement  dans  un  état  fort 
embarraffé  ôc  embrouillé , de  forte  qu’il  lui  a falu  quatre  ans  pour  fe 
déveloper  entièrement.  La  forte  compreffion  du  gui  ôc  de  la  branche 
de  fapin , écrafés  l’un  contre  l’autre,  comme  nous  l’avons  préfuppofé, 
a été  fuivie  de  la  guérifon,  du  recouvrement  des  parties  endommagées, 
5c  de  leur  réünion  en  un  feul  tronc  ; & c’eft  rour  ce  qui  a pu  s’exécu- 
ter dans  le  cours  de  la  première  année.  On  peut  d’ailleurs  s’affurer 
que  les  chofes  fe  partent  ainrt  pour  l’ordinaire,  par  quantité  d’Expé- 
ricnces  faites  fur  d’autres  arbres. 

L’année  fuivante,  de  ce  tronc  bien  réüni  & paftablement  dur, 
comme  d’une  bafe  commune,  font  forries,  à caufe  de  la  force  & de 
l’abondance  du  fuc  dans  ce  jeune  fapin,  quatre  fortes  branches,  de  deux 
desquelles  il  refte  encore  des  marques  à la  partie  poftérieure  de  notre 
production , & les  deux  autres  fubfiftcnr , ôc  font  demeurées  de  cha- 
que côté.  En  effet  le  nœud  H.  qui  eft  formé  de  la  branche  rompue 
par  l'abondance  du  fuc  en  circulation  , avec  la  partie  inférieure  qui 
refte  d’une  branche  du  côté  droit,  ôc  dont  la  figure  a déjà  été  donnée 
à part , dont  la  bafe  J eft  ronde , ôc  va  en  s’étendant  avec  fon  bord 
recourbé,  ne  reflèmblent  pas  mal, dans  l’endroit  où  ilsfe  joignent  avec 
le  tronc  noueux,  à l’aîle  d’un  oifeau  de  médiocre  grandeur,  renverfée, 
rognée,  ôc  déployée. 
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Les  deux  principaux  jets  particuliers,  qui  fe  trouvent  encore  dans 
«etre  piece,  paroiflenc  être  nés  la  troilième  année  ; ils  fortenr  par  en- 
haut,  & tiennent  fortement  enfemble  l’un  derrière  l’autre.  Le  jet  infé- 
rieur de  la  branche  a qui  eft  placé  au  côté  droit,  a environ  un  pied  de 
longueur  ; au  commencement  il  eft  épais  de  deux  doigts , & fe  divife 
à quatre  doits  de  largeur  de  fa  bafe  en  deux  branches  rondes , de  la 
grofTeur  du  doigt  ; & la  branche  b reflèmble  aux  jets  d’un  jeune  fapin, 
quand  ils  pouffent  hors  de  leurs  boutons.  Il  fe  penche  un  peu  en  de- 
hors, cependant  il  tend  en  même  tems  encore  plus  vers  le  haut  ; & 
k branche  d’à  côté  c a été  brifée  jusqu’à  quelques  pouces. 

L’autre  jet  de  la  branche  principale,  qui  fubfifte  vis  à vis  à main 
gauche,  a un  pied  <5t  demi  de  haut,  A.  - f-.  Il  fort  tout  près  du  pre- 
mier par  derrière  ; & après  avoir  acquis  beaucoup  de  force,  à la  lar- 
geur d’une  bonne  main  de  fon  origine,  il  forme  pareillement  une  four- 
chette fort  étroite  d.  Il  eft  applati  en  large,  & donne  dans  fa  divifion 
deux  rameaux  particuliers,  dont  l’intérieur  K.  qui  a le  côté  plat  en  de- 
hors, fe  racourcir  <Sc  fe  recourbe  par  en  - haut  en  forme  de  fabre  ; le 
refte  eft  moins  courbé  : & il  fe  termine  par  dedans  en  un  bord  qui  va 
de  biais,  un  peu  frifé  & dentelé , L. 

La  branche  extérieure  M.  fe  tourne  d’abord  après  fa  divifion  ; 
elle  préfente  fon  côté  uni  en  dedans,  & elle  a aufiï  vers  le  bas,  au  bord 
de  derrière,  deux  grandes  inflexions  N.  & enfuite  en  tirant  vers  le  haut 
quelques  dentelures  0.  après  lesquelles  elle  devient  affez  unie  en  fc 
tournant  en  dehors,  formant  en  meme  tems- du  côté  intérieur  un 
bord  en  biais,  frifé  & dentelé,  P. 

Sur  ces  deux  branches  principales  & leurs  divifions,  font  venues 
enfin,  dans  le  cours  de  la  quatrième  année,  les  plus  belles  bordures  fri- 
fées  & dentelées,  paffablemenr  droites,  applaties,  & minces  ; & il  eft 
aulïi  forti  de  nouveaux  jets  tendres,  où  l’on  peut  bien  remarquer  l’ef- 
fet d’un  fuc  tardif,  <5t  qui  a de  la  peine  à s’élever.  Deux  cependant 
d’entr’eux  avoient  arteinr  la  longueur  de  près  d’un  pied,  & font  unis 
comme  Q.  ou  fort  endommagés,  comme  R.  Les  autres  fonc  de  dif- 
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fcrences  gru  fleurs,  mais  en  général  beaucoup  plus  petits,  taillés  en 
dentelures,  crûs  l’un  dans  l’autre,  la  plupart  garés,  mais  qui  ne  lais- 
fent  pas  de  confcrver  leurs  petites  feuilles,  ou  pointes  de  fapin,  dans 
l’ordre  convenable.  Voilà  tout  ceque  je  trouve  à décrire  dans  cette 
production;  & il  n’eft  pas  néceffaire  d’en  dire  davantage,  parce  que 
toutes  fes  autres  propriétés,  qui  lui  viennent  du  gui  & du  fapin,  peu- 
vent ctre  fort  alfément  comprifes  & expliquées  par  ce  que  nous  venons 
de  rapporter. 

Ceux  qui  font  au  fait  de  toutes  les  deferiptions  qui  Ce  trouvent 
dans  les  Naturalises,  par  exemple,  dans  les  Ephémcrides  des  Curieux 
de  la  Nature , dans  les  Recueils  de  B res  la  u , dans  le  Commence  Litté- 
raire de  Nüremberg , & dans  d’autres  Journaux,  ou  Ecrits  qui  roulent 
fur  ces  matières,  au  fujet  des  produirions  monftrueufes  que  la  Nature 
fournit  en  aflez  grand  nombre,  ne  douteront  aflurément  pas  que  celle 
qui  vient  d’être  décrite  ne  foit  une  des  plus  rares;  quoique  les  efpeces 
de  mon  Ares  qu’on  appelle  fafeiata , laticantia , & cempreffa , foyent 
d’ailleurs  aflez  communes  parmi  lesPIanres  tant  fauvages,  que  cultivées. 
Car,  outre  la  Angularité  de  la  figure , on  trouve  dans  notre  fujet  des 
propriétés,  qui  différent  eflèntiellement  entr’elles.  Dans  toute  l’His- 
toire naturelle  il  ne  fe  rencontre,  autant  que  je  puis  le  fçavoir,  que 
deux  monftres  de  fapin,  qui  ayent  quelque  analogie  avec  le  nôtre.  Le 
premier  efl:  celui  que  M.  G.  IV.  Wedel  a décrit  dans  les  Ephémerides 
des  Curieux  de  la  Nature , Dec.  I.  Ann.  3.  Obf.  142.  p.  224.  en  le 
qualifiant  ramus  Pitii  moiijlrofus  fasciatus,  & enjoignant  une  figure 
ù la  defeription.  On  avoir  trouvé  cette  branche  dans  une  forêt  de 
Thuringe,  d’où  elle  avoit  été  portée  dans  le  Cabinet  des  Curiofités  du 
Duc  de  IVeymar  ; elle  confiftoit  en  deux  jeunes  jets  de  pin  d’une  aflez 
bonne  hauteur.  La  figure  en  avoit  aflez  de  rapport  à celle  de  notre 
* fujet;  mais  cette  branche  n’étoit  pas  auffi  endommagée,  ni  déjà  autant 
divifée  que  la  notre,  & l’on  n’y  découvroit  point  des  traces  de  gui, 
comme  ici.  Elle  fe  terminoit  par  en-haut  en  bords  larges,  épais,  & 
dentelés,  avec  de  petits  nœuds  & des  pointes  de  pin. 
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Le  fécond  monftre  eft  celui  qui  fe  trouve  à Nüremberg , dans  le 
Cabinet  de  Curiofités  naturelles  de  M.  le  Confeiller  de  Cour  Trew, 
& qui  eft  décrit  dans  le  Commerce  Littéraire  de  Nüremberg , ann.  1737. 
pag.  163.  fous  la  qualification  de  ramus  Pini  monftrofus , fafciatus , 
bifurcatus.  Suivant  cette  defcription,  ce  n’eft  qu’un  jet  d‘été,  ( ramus 
novuS) ) de  deux  pieds,  épais  d’un  pouce  par  en-bas,  mais  vers  le  haut 
de  deux,  uni,  & divifé  en  deux  parties,  qui  font  garnies  de  pointes 
larges,  & qui  forment  un  arrondi/Ternent  beau  à voir.  Il  n’y  a donc 
point  de  gui  non  plus  à obferver  ici.  Outre  les  monftres  qui  vien- 
nent d’être  indiqués,  on  en  trouve  un  du  même  ordre,  avec  fes 
fruits,  dans  le  Cabinet  de  l’Académie  ; mais,  à parler  exaétement,  il 
n’a  aucun  rapport  avec  celui  que  nous  traitons , non  plus  que  les 
précédens. 

Notre  produétion  monftrueufe  étant  donc  compofée,  comme 
on  l’a  déjà  dit,  de  gui  & de  fapin,  & les  traces  de  l’un  & de  l’autre 
y fubfifianr  d’une  maniéré  aulfi  fenfible,  elle  ne  doir  pas  être  regardée 
comme  une  fimple  excrefcence  de  fapin,  parce  que  la  réunion  de  ces 
deux  fubftances  a produit  certains  changemens , auxquels  le  gui  n’a  pas 
peu  contribué  : & nous  fommes  à cet  égard  du  même  fenrimenr,  M. 
Feldmann  & mot.  Mais  qae  le  gui  feul,  & fans  l’addition  d’autres  ar- 
bres, puifle  former  des  monftra  fafciàta , c’eft  ce  dont  on  trouve  une 
convié! ion  fuffifante  dans  la  belle  figure , & dans  la  defcription  exaéte, 
qui  ont  été  fournies  par  M.  le  Profeffeur  Gottfcheà \ dans  fa  Flora  Pruffic/t 
Lœfeliana , pag.  288-  Tab.  85.  On  y voir  un  gui  crû  fur  un  Frcne, 
confiftant  en  fix  plantes,  dont  chacune  a fa  tige  particulière,  avec  des 
fruits  d’un  blanc  jaunâtre,  & qui  eft  réellement  comme  un  gui  tombé 
en  hyvcr.  Nous  aurions  tort  d’oublier  aufii  dans  cette  énumération 
celui  qui  fe  trouve  quelquefois  en  PrufTe  fur  les  Aunes,  dont  on  voyoit 
ci-devant  une  piece  confidérable  dans  XHerbarium  vivum  de  feu  M.  le 
Confeiller  de  Cour  Neumann. 

Quand  on  compare  foigneufement  enfemble  toutes  les  circonftan- 
ces  qui  viennent  d’être  rapportées,  il  en  réfulte  une  conviction  fuffi- 
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fante,  qu’aucun  des  tHonflra  xiegetalilia  fafciata  fusdits,  ne  peuvent 
erre  rapportés  à la  claffe  qui  comprend  notre  fujet,  puisqu’il  ne  s’y 
trouve  aucune  Jÿmphyfe  de  parties,  ou  coalefcence  préternaturelle  de  di- 
verfes  Plantes. 

M.  le  Profefleur  Baelmer , dans  le  Programme  qu’il  a donné  i 
Wittemberg , en  1752.  de  P!a?:tis  fafeintis , pourra  nous  fournir  des 
inftru&ions  plus  étendues  à cet  égard,  parce  qu’il  y a rafTemblé  un 
grand  nombre  de  ces  cas,  qui  à la  vérité  ne  font  plus  suffi  rares  qu’ils 
l’étoient  autrefois , parce  qu’on  n’y  apportoit  pas  alors  le  même  degré 
d’attention  qu’on  y donne  à préfent. 

Quoiqu’il  en  foit,  une  chofe  qui  eft  encore  très  remarquable,  c’eft 
qu’il  y a des  années  où  l’on  trouve  plus  de  femblables  monftres,  ou  mê- 
me d’efpeces  différentes,  que  dans  d’autres;  & l’on  peut  diftinguer  à cet 
égard  les  années  1740.  1741-  1743-  au  moins  dans  certains  païs,  ou 
contrées.  Car,  par  exemple,  il  eft  certain,  que  dans  les  années  fusdi- 
tes,  on  a trouvé  dans  les  territoires  de  Francfort , de  Fùrftentoalde , de 
Cüftrin , de  Lebus,  & de  quelques  autres  lieux,  un  plus  grand  nombre 
des  plantes  qu’on  nomme  Planta  fafciata,  proliféra , frondofa , 
fioribus  plenis  donnta , de  plufieurs  efpeces,  qu’il  ne  s’en  étoit  rencon- 
tré au  moins  dans  l’efpace  de  vint  ans.  Sur  quoi  il  convient  encore 
d’obferver,  que,  bien  que  les  caufes  de  ces  productions  monftrueufes 
dans  le  Régne  végétal  puifTent  beaucoup  différer  entr’elles,  cependant 
elles  dépendent  allez  généralement  de  la  température  des  faifons , & de 
la  furabondance  d’un  fuc  nourricier  de  diverfes  qualités,  dont  il  faut 
confidèrer  les  effets  extraordinaires,  quoiqu’en  même  tems  analogues, 
dans  toutes  les  évolutions  des  Plantes.  C’eft  à quoi  nous  pourront 
conduire  annuellement  les  Herbes  & les  Plantes  que  l’on  cultive  dans 
les  Jardins  tant  de  plaifir  que  courage,  dont  nous  n’alléguerons  que  les 
afperges , les  camomilles,  les  épinars,  les  bettes,  les  courges,  les 
melons,  les  amaranthes,  les  choux,  la  falade,  & autres  efpeces 
femblables , qui  ont  de  ces  tiges  larges  & plâtres , avec  des  têtes  tail- 
lées en  frifures , dentelures , 6c  autres  arrondifTemens  ; ce  qui  peut 
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s’étendre  jusqu’aux  champignons,  dont  la  petite  tête  eft  furmontée 
d’une  frifure  dentelée.  Mais  tout  cela  ne  fçauroit  pourtant  êrre  rap- 
porté à une  même  clafle  avec  notre  produâion  monlirueufe,  n’y  ayant 
rien  de  commun  que  la  figure  extérieure. 

Pour  revenir  à préfent  aux  Plantes  qui  s’étant  réunies  croiffent 
enfemble,  on  peut  à leur  occafion  faire  ufage  des  remarques  fui- 
vantes. 

Tous  les  végétaux,  qui  ont  entr’eux  une  aflîniré  confidèrable,  par 
rapport  à leur  ftruéture  tant  intérieure  qu’extérieure , peuvent  fe  réü- 
nir,  & croître  enfemble,  foit  en  tout,  foir  en  partie  ; mais  cela  arrive 
aullî  quelquefois  à ceux  qui  différent  totalement  entr  eux  par  leur  ftruc- 
ture,  foit  extérieure,  foit  intérieure.  Cet  accroiflcment  de  Plantes  rtü- 
nies  peur  s'exécuter  d’une  maniéré  tout  à fait  naturelle,  auiîi  bien  dans 
des  Plantes,  ou  dans  quelques  unes  de  leurs  parties,  qui  tirent  une 
nourriture  commune  de  la  même  Plante,  que  lorsque  deux  Plantes  font 
entièrement  diftinéles  l’une  de  l’autre.  Celles-ci  venant  à fe  toucher, 
s’il  arrive  que  leurs  écorces,  encore  minces  & remplies  de  fuc,  foyenr 
froiffées  & bleflecs  en  différentes  maniérés,  les  Plantes  s’appliquent 
alors  les  unes  aux  autres,  & continuent  à croître  enfemble,  comme 
l’Expérience  commune  en  fait  foi. 

Quand  donc  un  pareil  cas  exifte,  l’union  de  ces  Plantes  dure  le 
plus  fouvent  d’une  maniéré  conforme  aux  loix  de  la  végétation,  & cela 
même  aflez  longtems,  fans  que  la  maniéré  de  fe  nourrir,  de  croître, 
de  fe  multiplier , & de  fe  conferver  dans  l’exerdee  des  autres  fondions 
néceflàires,  foit  altérée  dans  l’une  des  deux  Plantes  ; auquel  cas  une 
femblable  coalefcence  peut  à bon  titre  paffer  pour  naturelle.  En  effet  il 
arrive  alors  une  véritable  union  entre  deux  corps  organifés,  qui  étoient 
auparavant  tout  à fait  féparés  ; & cette  union  eft  d’une  telle  force  que 
de  part  & d’autre  ils  s’infinuent,  s’inférenr,  & s’incorporent  l’un  dans 
l’autre,  leurs  fucs  refpeéfafs  paffant  d’une  partie  dans  l’autre,  fans  trou- 
ver le  moindre  obftacle , de  fans  qu’il  en  réfulte  aucune  conféquene  fâ- 
cheufe. 

• Mais, 


Mais,  lorsqu’une  femblable  coalefcence  ne  fe  fait  qu’en  partie,  & 
par  conféquent  d’une  maniéré  feulemenr  apparente  6c  imparfaite  ; ou 
qu’il  fe  trouve  réellement  dans  cette  reünion  quelque  chofe  doù  nais- 
fent  des  conféquences  defavamageufes  à l’une  ou  à l’autre  des  Plantes, 
parce  qu’elles  troublent  plus  ou  moins  les  loix  naturelles  de  laccroiffe- 
ment,  de  la  nutrition,  & de  la  multiplication , on  eft  alors  en  droit  de 
lui  donner  le  nom  d’une  réunion  d’accroifTement  non-naturelle,  & con- 
iraire  même  à la  Nature. 

Nous  trouvons  de  côté  ôc  d’autre  divers  exemples  fort  remar- 
quables d’accroiffemens  réünis  d’une  maniéré  naturelle  & fortuite  dans 
des  arbres ,buiflons,  ou  ronces,  fans  que  l’Art  y ait  contribué  en  rien. 
On  trouve,  par  exemple,  des  Tilleuls  fur  des  Ormes,  des  Chênes  fur 
des  Tilleuls,  des  Aunes  fur  des  Saules,  des  Bouleaux  fur  des  Sapins, 
des  Sureaux  fur  des  Trembles,  6c  ainfi  de  plufteurs  autres;  6c  quoi- 
que cela  arrive  communément  par  l’union  qui  fe  forme  déjà  entre  les 
tiges  ôc  les  branches,  il  eft  pourtant  cerrarn  auflî,  que  la  femence  qui 
eft  jettée  par  le  vent  fur  les  branches  encore  tendres,  ou  que  les  Oifeaux 
y apportent,  peut  s’y  attacher,  pouffer  fes  racines  à travers  l’écorce, 
& en  tirer  une  nourriture  fuflîfanre  pendant  longtems,  jusqu’à  ce  qu’elle 
s’umflc  aufli  parfaitement  qu’une  ente  ou  une  greffe. 

De  même  donc  que  de  pareilles  circonfhnces  peuvenf  exifter 
d’elles  - mêmes , indépendamment  de  l’Art,  6c  eaufer,  ou  du  moins 
aider,  une  coalefcence  entre  les  Plantes  ; de  même  auffi  l’Art  peut  met- 
tre en  œuvre  divers  fecrets , pour  imiter  & perfeéhonner  ces  opéra- 
tions naturelles;  6c  les  maniérés  différentes  de  copuler,  d’inoculer, 
d’enter,  de  greffer,  ôcc.  qui  confirment  ce  que  j’avance,  font  trop 
connues  pour  que  je  fois  obligé  d’entrer  à cet  égard  dans  un  plus  grand 
détail. 

Cependant  les  efîâis  & les  obfervations  de  M.  Du  Hamel  fur  ces 
matières  méritent  une  attention  particulière  ; il  y enfeigne  fort  bien  la 
maniéré  de  traiter  tootes  les  playes  de  Plantes,  & il  explique  avec 
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clarté  comment  s’exécute  l’ union  des  greffes  avec  les  arbres  .qui  les 
reçoivent.  On  trouve  cet  Ecrit  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  Sciences  de  1746.  page  3 19  & fuivantes.  C’eft  auflî  un  cas  bien 
remarquable  que  celui  dans  lequel  un  arbre  s’unit  par  fes  branches  à 
deux  autres  arbres,  de  façon  que  c’eft  d’eux  feulement  qu’il  tire  & re- 
çoit toute  fa  nourriture , les  racines  demeurant  ful'penduës  en  l’air,  fans 
être  le  moins  du  monde  couvertes  de  terre.  C’eft  fur  quoi  on  peut 
canfulter  la  Statique  des  Végétaux  de  M.  Haies , p.  13  t.  Il  fe  ren- 
contre de  tems  à autre  des  exemples  femblables  dans  les  Jardins  de 
Berlin  ; & meme  dans  de  vieilles  hayes  fort  négligées,  d’Ormes,  de 
Charmes,  & d’Aunes. 

Tout  comme  l’accroiffement  réuni  a lieu  dans  les  groffes  Plantes 
abois,  fuivant  le  détail  qu’on  vient  de  lire;  de  môme  il  peut  arriver 
aulH , en  partie  naturellement  & par  quelque  cas  fortuit,  en  partie  d’u- 
ne maniéré  contraire  à la  Nature,  dans  d’autres  Plantes  tendres,  & 
qui  ont  beaucoup  de  fuc  : & particulièrement  même  dans  les  herbes, 
comme  l’Expérience  nous  l’apprend.  Néanmoins  on  y rencontrera 
plutôt  ce  cas  à l’égard  des  parties  d’une  même  Plante  qui  fe  réüniffenr, 
que  par  rapport  à deux  Plantes  tout  à fait  féparées , qui  viendroient  à 
fc  joindre;  & cela  arrivera  beaucoup  moins  encore,  quand  ces  plan- 
tes ont  une  ftruéture  tout  à fait  différente.  Lors  donc  qu’une  pareille 
union  a lieu,  on  peut  affurément  la  mettre  au  nombre  des  cas  les  plus 
rares,  qui  méritent  une  attention  route  particulière;  & bien  qu’on  n’ait 
encore  eu  que  fort  peu  d’occafions  de  les  remarquer,  il  fe  peut  qu’ils 
ayent  affez  fouvent  lieu  parmi  les  Plantes  fauvages , fans  tomber  pour 
cela  fous  nos  yeux  & entre  nos  mains. 

Il  y a préfentement  deux  exemples  de  cet  ordre , qui  font  con- 
nus des  Naturaliftcs;  le  plus  récent  eft  celui  du  Rnnunculus  BelhJlorus% 
dont  M.  le  Profeffeur  Gefner  de  Zurich  a donné  une  defeription  cir- 
conftanciée  avec  une  belle  figure.  Deux  caufes  rendent  ce  cas  d'un 
ordre  fi  fingulier,  qu’on  peur  bien  dire  qu’il  n’a  pas  encore  fon  fem- 
blable.  Car  1.  il  s’y  trouve  une  coalcfcence  préternaturelle  de  Plantes 
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de  divers  Genre , de  divers  Ordre , & de  diverfe  Clafle,  fçavoir  de  h 
Pâquerette  & de  la  Renoncule.  2.  On  n’avoit  point  encore  d’exem- 
ple de  cette  nature  dans  les  Plantes  herbacées,  parce  que  perfonne  n’a- 
voit encore  fait  attention  à une  chofe  que  j’indiquerai  cour  à l’heure  ; de 
forte  que  dans  les  commencemens  les  Naturalises  n’ont  pu  qu’être  un 
peu  déconcertés,  lorsque  de  femblables  cas  fe  font  préfentés. 

Outre  l’exemple  fi  remarquable  qu’on  vient  de  rapporter,  il  s’en 
trouve  encore  un,  qui  peur  paffer  pour  tour  au/Iî  extraordinaire  que  mer- 
veilleux, & qui  fert  à conftater  encore  mieux  le  précédent.  II  a déjà 
eu  lieu  avant  notre  tems , & cela  dans  l’efpece  d’herbe  cultivée , à la- 
quelle nous  donnons  le  nom  particulier  de  grain  ( Cerealia ).  On  en 
trouve  la  rélation  dans  le  Mufeum  d 'Olaus  fVorntius  L.  II.  cap.  7. 
pag.  150.  & il  auroit  été  à fouhaiter  que  la  figure  néceffaire  y eut 
été  en  même  temps  jointe. 

JVormius  avoit  confervé  dans  ce  tems- là  dans  fon  Cabinet  de  Cu- 
riofités  naturelles  cette  production  monftrueufe,  née  de  la  coalefcence 
jusqu’alors  inouïe  du  feigle  avec  l’orge  ; & il  la  nommoit  Hordeum 
hermaphroditicum. 

H raconte  qu’il  l'avoir  reçue  d’un  Mini  fixe,  nommé  Butrup , 8c 
que  celui-ci  l’avoir  trouvée  en  fe  promenant  dans  fes  champs  parmi  les 
grains.  Quant  à la  Plante  monftrueufe  même,  il  dit  que  c’étoit  un 
court  épi,  partagé  en  quatre  pointes,  d’un  pouce  de  longueur,  qui  à 
la  première  vue  paroifloit  être  un  vrai  épi  d’orge,  mais  qui  renfermoit 
réellement  du  feigle  & de  l’orge.  Les  quatre  branches  de  cet  épi,  fui- 
vant  fon  récit,  étoient  difpofées  de  façon  qu’alternativement  la  premiè- 
re n’avoit  que  des  grains  d’orge,  (au  nombre  de  cinq,)  & la  fécondé 
des  grains  de  feigle.  A' l’egard  des  grains  d’orge,  ils  avoienr  comme 
à l’ordinaire,  leur  longueur,  leur  dureté,  leur  rudeffe,  & les  barbes 
dont  ils  font  garnis  ; caractères  qui  ne  fe  trouvoient  point  dans  ceux 
de  feigle.  En  fuppofant  que  le  rapport  de  Wormius  eft  exactement 
yrai , nous  devons  regarder  ce  cas  comme  tout  aufîî  extraordinaire  que 
celui  du  Ranuncvlus  Bellidiflorus  de  M.  Gesner  ; puisque  jusqu’à  pré- 
Mhn.  d,  rÀcad,  Tom.  xi.  N fenr, 


fent,  dans  routes  les  coalefcences  des  Plantes,  on  n’a  pu  encore  en 
montrer  aucune  où  fe  foit  trouvé  un;  pareil  entrelacement , & pour 
ainfi  dire,  entortillement  des  parties,  & furrour  des  vaifTeaux,  qu’u- 
ne Plante  ait  porté  les  feuilles,  les  fleurs,  & les  fruits  d’une  autre,  en 
même  tems  que  fes  propres  feuilles,  fleurs,  & fruits. 

Il  fe  préfente  encore  quelques  phénomènes,  que  des  perfonnes 
qui  ne  font  pas  fuflifamment  exercées  dans  l’étude  de  la  Nature  pour- 
roienr  être  rentées  de  rapporter  aux  accroiflemens  de  Plantes  réunies 
dont  il  eft  ici  queftion,  mais  qui  n’y  appartiennent  pas.  Néanmoins 
ils  ne  laiflènt  pas  de  répandre  quelque  jour  fur  cette  matière.  Les  ra- 
cines, par  exemple,  de  chien -dent  & de  convolvule  percent  celles  de 
plufieurs  Plantes  bulbeufes,  ou  tubereufes,  & parce  moyen  parois- 
fent  être  crues  enfemble,  quoiqu’il  n’en  foit  rien. 

Bien  que  les  deux  exemples  fus -mentionnés  d’une  réünion  for- 
tuite de  deux  herbacées , foient  réels  & exactement  vrais,  cependant 
on  n’eft  pas  encore  en  état  d’en  produire  aucun  qui  foit  l’effet  de  l’art; 
& on  n’a  pu  obferver  dans  ces  Plantes  aucun  effet  analogue  à ceux 
qui  fe  manifeftent  dans  les  Plantes  ligneufes.  Les  prétendus  fecrets 
qu’«n  annonce  quelquefois  dans  ce  genre,  ne  font  que  des  imagina- 
tions creufes  de  cerveaux  vuides,  ou  des  inventions  d’efprits  badins, 
qui  veulent  tromper  les  Naturaiiftes,  & fe  moquer  d’eux.  Sans  entrer 
donc  ici  dans  le  détail  des  tentatives  faites  à ce  fujet  à Leipfig,  à Berlin, 
& dans  quelques  lieux  voifins  de  la  Marche,  nous  nous  contenterons 
d’indiquer  une  couple  de  ces  fecrets  les  plus  communs  du  Jardinage,  qui 
peuvent  être  rapportés  ici  ; c’eft  la  prétendue  infertion , ou  greffe,  des 
fraifes  fur  des  choux,  & des  oignons  de  hyacinthe  fur  des  bettes -ra- 
ves ; à quoi  l’on  pourroit  en  ajouter  d’autres  femblables. 

Ayant  parlé  ci  - deflus  des  accroiflemens  réünis  des  végétaux  & 
de  leurs  parties,  qui  fe  font  d’une  maniéré  fortuite  ou  artificielle,  na- 
turelle ou  contraire  à la  Nature,  & ayant  traité  en  abrégé  des  premiers, 
il  nous  refte  à dire  ici  quelque  chofe  des  autres.  Pour  ce  qui  con- 
cerne donc  en  particulier  l’accroiflèment  réüni  des  végétaux  .&  de 
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leurs  parties,  qui  fe  fait  d’une  maniéré  non -naturelle,  ou  contraire  à 
la  Nature,  de  façon  qu’elle  eft  troublée  de  plus  en  plus  par  là  dans 
fes  fondions,  que  l’ordre  & la  régularité  ne  peuvent  plus  s’y  mainte- 
nir, qu’elle  devient  imparfaite,  foible,  malade,  & qu’à  la  fin  elle  meurt; 
nous  avons  quelques  remarques  à propofer , qui  éclairciront  cette 
matière. 

Les  eflàis  de  l’Art,  (qu’on  peut  appeller  ici  au  fecours  pour  arri- 
ver à une  plus  grande  convi&ion,)  nous  conduifent  affez  loin  pour  être 
en  état  d’affirmer,  que,  quand  on  veut  unir  entr’elles  des  Plantes  diffé- 
rentes, ou  leurs  parties,  de  manière  qu’elles  ayent  une  communication 
réelle  de  fuc , d’écorce,  & de  bois , en  fe  fourniffant  des  fecours  réci- 
proques , fans  qu’il  en  réfulte  aucune  mauvaife  conféquence , en  forte 
que  ce  ne  foit  pas  une  fimple  liaifon  fuperficielle,  Apparente,  & im- 
parfaite, comme  cela  arrive  le  plus  fouvenr  ; le  meilleur  moyen  de 
parvenir  à fon  but , c’eft  en  prenant  des  Plantes  d’une  même  es- 
pece naturelle,  que  diverfes  caufes  ont  modifiées  & changées,  ou  en 
un  mot , des  variétés  d’une  feule  & même  efpece.  On  peut  encore 
Te  promettre  une  réüffite  femblable , fi  l’on  affocie  enfemble  les  efpeces 
naturelles  d’un  feul  & même  genre , comme  des  poires , des  pommes, 
& des  coins  ; ce  que  s’étend  également  aux  efpeces  de  deux  Plantes 
qui  ont  beaucoup  de  rapport  entr’elles , comme  le  gui , l’épine  blan- 
che, Palifier,  le  forbier  planté,  &c.  ou  même  les  prunes,  les  abri- 
cots, les  pêches,  les  amandes,  &c.  avec  leurs  variétés.  Mais,  com- 
me il  y a toujours  entre  les  individus  même  une  certaine  différence,  & 
des  propriétés  qui  leur  font  particulières,  il  en  peut  réfulter  des  limi- 
tations <3c  des  exceptions.  Suivant  cela,  une  efpece  d’arbre,  dont  l’é- 
c»rce  eft  épaiffe  & pleine  de  fuc,  qui  pouffe  des  jets  hâtifs,  où  il  y a 
suffi  beaucoup  de  fuc  ôc  de  force,  conviendra  forr  mal,  & pourra  très 
difficilement  êtte  unie,  à une  autre  efpece , dont  l’écorce  eft  mince  & 
féche,  & qui  pouffe  des  branches  rardives  & foibles.  Je  ne  prétens 
pas  que  cette  affociation  ne  puiffe  jamais  réüflir  ; mais  la  raifon  feule 
Fait  voir,  que,  quand  même  on  feroit  venu  à bout  d’unir  réellement, 
ou  apparemment,  deux  pareilles  efpeces  pour  les  faire  croître  enfem- 
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ble,  l’une  ne  pourroit  pourrait  pas  donner  à l’autre  une  nourriture 
convenable  & fuffifante , ou  réciproquement , que  l’une  ne  pourroit 
recevoir  & employer  tout  le  fuc  nourricier  que  l’autre  lui  fourniroit 
trop  abondamment.  Les  fuites  d’une  femblable  réünion  font  toujours 
mauvaifes.  Car,  quand  on  fe  contenteroit  d’en  faire  l’application  à la 
greffe,  elle  pouffera  toujours  au  bout  de  quelques  années  au  delà  de  fa 
rige , & périra  ; ou  bien  la  partie  inférieure  fe  féparera  de  la  partie  fu- 
périeure,  & donnera  des  remettons  de  côté.  Suppofé  même  que  rien  de 
tout  cela  n’arrivât,  cela  donne  toujours  des  arbres  monftrueux,  noueux, 
crévafTés,  ou  qui  demeurent  foibles  & presque  infruétueux.  Tout 
cela  eft  fondé  fur  l’expérience. 

Je  fçais  bien  que  des  gens  induftrieux,  & qui  auroient  envie  de 
pou/Ter  leur  induftrie  au  delà  des  bornes  dans  lesquelles  la  Nature  & 
l’Art  femblent  nous  avoir  renfermés,  trouvent  bien  des  chofes  à objec- 
ter j furtout  ceux  qui  font  maîtres  en  l’art  de  greffer  dans  leur  poêle, 
où  ils  font  beaucoup  plus  de  greffes  & de  tailles  qu’on  n’en  exécute 
dans  les  Jardins,  parce  qu’ils  pofent  pour  fondement  de  leurs  opéra- 
tions imaginaires  la  conféquence  du  pojffè  ad  ejje.  En  effet , bien  que 
Couvent  les  Ormes , les  Tilleuls,  les  Chênes,  les  Saules,  & même  les 
pieds  de  Vigne,  les  Cerifiers,  & d’autres  arbres  femblables,  fe  joignent 
& croiflènt  enfèmble , au  moins  félon  l’apparence  extérieure  $ cepen- 
dant la  courte  durée  de  ces  réünions  en  fait  voir  les  mauvaifes  fuites  : 
& leur  promte  mort  prouve  clairement,  que  les  chofes  n’étoient  pas 
à cet  égard , telles  qu’on  les  avoir  imaginées  ; ce  dont  l’examen  de  ces 
arbres  morts  eit  très  propre  à convaincre. 

Nous  devons  mettre  encore  au  nombre  des  accroiflemens  réunis 
dans  les  Plantes , qui  font  fuivis  de  quelque-défavantage  pour  l’une  ou 
pour  l’autre  partie,  les  cas  rélatifs  aux  Plantes  qu’on  nomme  pnrnjïtes^ 
& parmi  lesquels  on  trouve  encore  des  différences  confidérables.  Car 
il  fe  trouve  de  ces  Plantes  parafites,  quf  s’attachent  les  unes  à des  Plan- 
tes annuelles , ou  à des  herbes,  les  autres  à des  arbuftes  foibles  ou  forts, 
& s’y  unifient  fi  étroitement,  quelles  fucent  la  meilleure  partie  de  leur 
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fuc  nourricier,  de  forte  quelles  les  font  périr  entièrement,  ou  du  moins 
les  affbiblirtènr,  & les  rendent  infru&ueufes.  La  Cufcuta , (Goutte,  ou 
Augure  de  Lion,)  les  deux  fortes  d 'Orobanche  qui  croirtcnr  dans  ce 
païs-ci,  & d’autres,  en  fourniront  aifément  les  preuves.  Au  contraire 
l’ Hyppopitis , l’ Hippociftis , Nid  d'oifeau , & la  Lathnrée , qui  fe  pla- 
cent fur  la  racine  des  arbres , ne  font  pas  un  dommage  auflï  confidé- 
rable,  à moins  qu’elles  ne  s’emparent  à la  fois  de  toutes  les  racines,  ou 
de  moins  des  principales , & les  revêtent  enfemble  ; mais  c’eft  ce  que 
nous  n’avons  encore  obfervé , ni  chez  nous,  ni  ailleurs.  Cependant 
ce  qu’il  y a à remarquer  par  rapport  aux  Plantes  fusdites  ; c’eft  i.  qu’el- 
les font  la  plupart  abondantes  en  fuc,  2.  qu’elles  ne  fçauroient  s’unir 
réellement  avec  les  arbres,  ou  pour  un  tems  long  & durable,  comme 
nous  l’avons  fait  voir  ci-defliis. 

Mais  les  chofes  ne  fe  partent  pas  de  même  à l’égard  des  autres 
Plantes  parafites,  qui  peuvent  fublifter  pendant  plufteurs  années,  & 
qui  font  aurti  ligneufes  que  les  arbres  d’où  elles  tirent  leur  nourriture,' 
elles  s’y  unifient  réellement  & d’une  façon  particulière.  Le  gui  peut 
nous  fervir  d’exemple  & de  preuve  pour  toutes  les  autres.  On  l’a  re- 
gardé comme  la  Plante  la  plus  dangereufe  dé  toutes,  parce  qu’il  fe 
place  en  plein  air  fur  les  jeunes  arbres  les  plus  forrs  & fur  les  bran- 
ches, & qu’à  l’aide  d’une  efpece  de  peau  large  & d’une  racine  plane, 
il  s’infinuë  dans  l’écorce,  & fe  multiplie  tellement,  qu’à  la  fin  il  prend 
la  fupérioriré,  rendant  tour  à fait  infruéhieufes  les  branches  qu’il  fuce 
fortement  & continuellement , ou  les  conduifant  au  point  qu’elles  fe 
changent  en  produirions  monftrueufes,  fe  deflechenr,  & finalement 
périifenr. 

Cette  circonftance  à laqueiïe  on  ne  prend  gucres  garde  dans  les 
forêts,  par  rapport  aux  Noifettiers,  Chênes,  Bouleaux,  Sapins,  Pins, 
Saules,  Aunes,  Ormes,  Peupliers,  Tilleuls,  Erables,  & autres  Ar- 
bres femblables,'eft  de  la  derniere  importance,  quand  il  s’agir  d’Arbres 
fruitiers,  comme  les  Pommiers,  Poiriers,  Piftachiers,  Amandiers, 
Oliviers,  & autres.  On  ne  fçauroir  obvier  à un  femblable  mal,  qu’en 
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délivrant  l’arbre  du  gui  qui  Pinfefte , & pour  lui  rendre  fa  première 
fertilité  il  faut  l’étêter;  mais  par  là  on  eft  quatre  ou  cinq  ans,  fans  qu’il 
donne  aucun  rapport. 

Le  gui  s’infinuant  toujours  plus  d’année  en  année , comme  nous 
l’avons  dit,  fous  l’écorce  fupérieure  des  Arbres,  au(Ti  avant  qu’il  eft 
polïïble  d’y  pénétrer,  pouffe  en  même  tems  en  deffous  partout,  & 
fouvent  très  près  l’un  de  l’autre,  une  quantité  de  petits  coins,  qui  en- 
trent dans  les  interftices  urriculeux  de  l’écorce  inférieure,  & quand  le 
bois  eft  jeune,  vont  plus  avant,  jusqu’à  la  contexture  celluleufe,  où 
non  feulement  ils  s’affermiffenr , mais  s’approprient  une  quantité  con- 
ildcrable  de  fuc.  On  pourroit  donner  à ces  petits  coins,  qui  prennent 
leur  accroiffement  avec  le  bois,  & qui  à la  fin  deviennent  eux  • mêmes 
du  bois,  on  pourroit,  dis -je,  à caufe  de  leur  délicateffe  & de  la  figure 
qu’ils  ont  dans  les  commencemens,  leur  donner  le  nom  à' avances , ou 
produftions  mammillaires.  Dans  leur  fort  accroiffement , ils  preffent 
& dérangent  les  fibres  du  jeune  & nouveau  bois  avec,  la  texture  cellu- 
leufe , & les  tirent  enfemble  des  deux  côtés  dès  le  commencement , de 
façon  que  ces  vaiffeaux  prennent  une  toute  autre  direction , fauffe  & 
contraire  à la  Nature,  qui  s’augmente  d’année  en  année,  à mefure  que 
ce  corps  qui  eft  en  forme  de  hache  s’accroir,  de  forte  que  le  paffage 
des  fucs,  qui  fans  cela  eft  libre,  eft  néceffairement  bouché:  puis, 
quand  cette  organifation  déréglée  a eu  lieu  pendant  un  cerrain  rems,  il 
ne  fçauroit  en  réfulter  que  divers  effets  contraires  à la  Nature , fem- 
blables  à ceux  que  nous  avons  obfervés  dans  notre  production  mon* 
ftrueufe  ; effets  qui  font  en  fi  grand  nombre,  ôc  û variés,  que  per- 
fonne  ne  fçauroit  être  en  état  de  les  déterminer  d’avance. 

Une  des  queftions  qui  peuvent  encore  fe  préfenter  à ce  fujet,c’eft 
de  fçavoir,  fi  le  gui  s’attache  d’abord  à une  tronc  fort  de  quelque  ar- 
bre qui  vient  bien,  & qui  a déjà  des  années,  ou  fur /es  branches  ; ôc  fi, 
aveefabafe,  ou  racine  large,  qui  va  toujours  en  s’étendant,  il  peut 
prendre  le  deflus,  ou  fi  cela  n’arrive,  que  quand  l’arbre  eft  encore 
tout  jeune  ? Ce  qui  fait  encore  une  différence  remarquable , c’eft 
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lorsque  le  gui,  ptecé  fur  un  jeune  arbre,  & qui  croit  fort  vîte,  s’eft  for- 
tifié en  même  tems  que  lui,  s’étant  principalement  enraciné  & affermi 
fur  fes  jets  extérieurs,  & fur  des  branches  encore  jeunes  & tendres. 

Dans  le  premier  cas,  on  peut  toujours  dire  que  le  gui  produit  de 
mauvais  effets,  mais  beaucoup  plus  lentement,  de  forte  qu’ils  ne  font 
pas  fi  tôt  fenfiblcs.  Meis  quand  il  s’attache  à de  nouveaux  jets  vers  la 
cime  des  jeunes  arbres  , ou  qu’en  général  il  s’attaque  à de  tendres 
branches,  qui  ne  fe  font  pas  encore  formées,  ou  qui  Je  font  tour  ré- 
cemment, de  forte  que  leur  fubftance  eft  encore  pleine  de  fuc,  tendre 
& poreufe , le  mal  fait  des  progrès  rapides,  auxquels  on  ne  fçauro# 
s’oppofer  trop  tôt. 

En  effet  les  fibres,  qui,  fi  elles  n’avoient  pas  été  troublées  dans 
leur  fituation  naturelle,  fe  feroient  arrangées  régulièrement,  & au- 
roient  donné  aux  parties  de  la  Plante  la  forme  qui  leur  convient,  font 
obligées  par  le  défordre  qui  s’y  répand,  par  les  comprenions  & les  fé- 
parations  qu’elles  éprouvent,  & par  les  embarras  multipliés  qui  traver* 
fent  leur  cours,  de  prendre  toutes  fortes  de  directions  & de  figures, 
devenant  plattes , calleufes , nouëufes , frifées , écaillées , dentelées, 
tailladées,  faifant  des  branches  eftropiées , & donnant  des  productions 
monftrueufes,  comme  l’expérience  le  fait  voir.  Si  nous  réflêchiffons 
donc  fur  tout  ce  qui  fe  paffe  alors  dans  les  fucs  nourriciers,  & autres 
qui  traverfent  une  Plante,  dont  toutes  les  parties  ont  une  ftruCture 
ainfi  endommagée,  nous  verrons  qu’il  doit  arriver  toutes  fortes  d’ac* 
cidens  & de  fingularités , fuivant  que  ces  fucs  font  pouffés  avec  plus 
ou  moins  de  force  ; & il  ne  nous  réitéra?  aucun  doute  fur  les  dom- 
mages dont  le  gui  peur  devenir  la  caufe. 

Nous  nous  étendrions  ici  davantage,  comme  l’importance  du  fu- 
jet  le  mérite  sflurément,  fi  nous  n’avions  deffein  de  pouffer  encore  plus 
loin  nos  obfervations  fur  le  gui,  & fur  les  fuites  fâcheufcs  qu’il  entraine, 
pour  en  rendre  compte  dans  une  autre  occafion  à cette  Uluftre 
Académie. 
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NOUVELLES  EXPÉRIENCES 

SUR  LA  RESISTANCE  QUE  SOUFFRE  UNE  BALLE 

DE  FUSIL  EN  PASSANT  PAR  l’aIR. 


par  M.  SULZER. 


1 1 eft  généralement  reconnu , que  la  théorie  du  jet  des  bombes  & des 
boulets  de  canon  eft  encore  défeûueufe,  malgré  les  travaux  de 
tant  de  Géomètres  qui  fe  font  appliqués  à laperfeétionner.  Les  difficul- 
tés qu’on  trouve  dans  cette  matière  viennent  principalement  de  la  ré- 
fiftance de  l’air,  dont  on  ne  connoit  pas  exaftement  les  loix.  Il  eft  dé- 
montré que  la  réûftance  que  fouffre  une  balle,  qui  fe  meut  dans  l’air 
avec  une  petite  viteffie,  eft  égale  à la  preflîon  d’un  cylindre  d’air,  dont 
la  bafe  eft  égale  à l’aire  du  grand  cercle  de  la  balle,  & la  hauteur  à la 
moitié  de  la  hauteur,  de  laquelle  un  corps  tombant  dans  le  vuide  ac- 
querroit  la  viteffe  de  la  balle  ; en  forte  que  nommant  cette  hauteur  v, 
la  hauteur  du  cylindre  d’air  feroit  \v.  Il  y a longtems  qu’on  a obfer- 
vé,  que  cette  loi  de  la  réfiftance  n’a  point  lieu  dans  les  grandes  viteflès, 
comme  font  celles  des  bombes  <5t  des  boulets  de  canon.  M.  Robins , 
Géomètre  Anglois , eft  le  premier  qui  ait  fait  des  Expériences  exaéles 
pour  découvrir  la  loi  de  la  réliftance  pour  ccs  grandes  viteflès  : <Sc  il 
paroit  par  fes  Expériences,  que  la  réfiftance  devient  quelquefois  le  dou- 
ble de  la  quantité  § v. 

Quoique  ces  Expériences  de  M.  Robins  Toyent  très  ingénieufes, 
j’avoue  quelles  ne  me  paroiffient. pas  d’une  affiés  grande  certitude  pour 
établir  les  loix  de  la  réfiftance  d'une  maniéré  à ne  laifler  plus  aucun 
doute.  Ces  Expériences  font  fondées  principalement  fur  l’eftimation 
de  la  force  de  la  poudre  à canon.  Or  cette  matière  étant  fujette  à de 
grandes  difficultés , on  ne  peut  pas  fe  fier  entièrement  fur  les  principes 


fur  lesquels  fout  le  refte  de  la  théorie  eft  fondé.  C’eft  ce  qui  m’a  en- 
gagé à faire  de  nouvelles  Expériences,  qui  ne  fu/Tent  fujettes  à aucun 
doute , en  employant  des  forces  parfaitement  connues.  J’efpérois  que 
ces  Expériences  confirmeroienr  la  théorie  de  M .Rotins,  ou  qu’el- 
les me  donneroient  aflcs  de  lumières  pour  en  établir  une  autre. 

Mon  premier  foin  étoit  de  trouver  un  moyen  d'employer  une 
force  cxa&emenr  connue,  pourjerrer  des  balles  avec  des  vitefles  fuffi- 
fantes.  Le  fufil  à vent  pouvoir  me  rendre  ce  fervice,  fi  je  pouvois  ie 
charger  de  façon  à connoitre  exactement  l’élafticité  de  l’air,  qui  devoir 
chafler  la  balle.  J’ai  obtenu  cette  commodité  de  la  maniéré  fuivante. 

J’ai  fait  adapter  à une  pompe  une  efpece  de  baromètre,  où  le 
mercure  monte  dans  le  tuyau  de  verre,  à mefure  que  l’on  comprime 
l’air  dans  la  boëte  moitié  remplie  de  mercure  , & dans  laquelle 
le  tuyau  pafle.  J’ai  donné  à cette  boëte  une  communication  avec 
la  pompe,  moyennant  laquelle  on  y peut  très  fortement  comprimer  l’air. 
D’un  autre  côté  j’ai  fait  accomoder  un  cylindre  de  métal,  de  façon  à y 
pouvoir  comprimer  «St  renfermer  l’air  pour  le  faire  fervir  enfuite  au 
fufil  à vent.  En  comprimant  donc  l’air  dans  ce  cylindre,  on  le  com- 
primoir  également  dans  la  boëte  du  baromètre,  ce  qui  fit  monter  le 
mercure,  dont  la  hauteur  m’indiquoit  toujours  au  vrai  l’élafticité  de 
l’air  comprimé.  Toutes  les  fois  que  je  jugeois  l’air  aflèz  comprimé 
dans  le  cylindre,  je  le  fermois  pour  empêcher  l’air  comprimé  d’en 
fortir. 

Voici  maintenant  la  defcription  de  ce  cylindre,  & la  manière  de 
l’employer  pour  le  fufil  à vent.  A B C D eft  le  cylindre;  à un  des 
fonds  eit  attaché  un  petit  tuyau  E F,  dont  la  moitié  E^  eft  au  dehors 
du  cylindre,  & l’autre  moitié  e¥  en  dedans.  La  pièce  GH  eft  une 
efpèce  de  foupape  de  cuivre , doublée  de  cuir  pour  fermer  ce  tuyau 
en  F,  & pour  l’ouvrir.  Cette  foupape  a une  queue  IK,  qui  pafle 
en  L par  l’autre  fonds  du  cylindre.  Le  trou  rond  en  L étant  dou- 
blé de  cuir , & la  queüe  bien  polie , l’air  n’y  trouve  point  de  forrie. 
M N eft  un  levier,  moyennant  lequel  on  peut  fermer  & ouvrir  la  fou- 
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pape.  Lorsqu’on  veut  charger  le  cylindre , on  affermit  le  tuyau  E e , 
qui  a un  écrou,  contre  l’extrémité  d’un  des  tuyaux  de  la  pompe,  l’au- 
tre tuyau  communiquant  au  baromètre.  Alors  on  charge  le  cylindre 
d’autant  d’air  que  l’on  veut,  on  connoit  toujours  fon  élafticiré  moyen- 
nant fa  communication  avec  le  baromètre.  Quand  on  l’a  affez  chargé, 
on  preffe  fortement  la  foupape  contre  l’ouverture  du  tuyau  EF,  pour 
empêcher  l’air  de  fortir.  Cela  fair,  on  détache  le  cylindre  de  la  pom- 
pe. Maintenant  pour  décharger,  on  affermie  un  tuyau,  qui  tient  lieu 
du  fufil,  dans  l’écrou  E^;  & on  le  charge  de  la  balle.  Cela  étant  fait, 
on  met  le  tout  fur  un  affût  ; & l’ayant  dirigé  comme  l’on  veut,  on 
frappe  le  levier  en  M avec  un  marteau,  ce  qui  ouvre  fubitement  la 
foupape,  & laiflé  à l’air  la  liberté  d’agir  contre  la  balle.  Je  remarque 
encore  , que  j’ai  eu  grand  foin  de  faire  bien  percer  & bien  polir  la 
cavité,  ou  l’ame  du  fufil,  comme  auflï  de  bien  arrondir  les  balles  de 
plomb  dont  je  me  fuis  fervi.  Ces  balles  paffoient  librement  par  le  fufil, 
fans  pourtant  laiffer  un  efpace  fenfible  par  lequel  l’air  auroit  pu  paffer 
entre  les  parois  du  fufil  & la  balle.  Une  zone  du  plus  fin  papier,  co- 
lée  autour  de  la  balle,  la  rendoit  déjà  trop  grande  pour  le  fufil.  De 
cette  maniéré  j’étois  affuré  que  la  balle  ne  fouffriroit  rien  de  la  friélion 
en  paffant  par  le  fufil , & que  l’air  n’échaperoit  pas  inutilement. 

Je  viens  maintenant  aux  Expériences  mêmes  que  j’ai  faites. 
Ayant  chargé  le  fufil , je  l’ai  placé  dans  la  pofirion  verticale , & j’ai  ob- 
fervé  les  tems  que  la  balle  reftoit  dans  l’air  après  l’explofion.  Je  mar- 
querai toujours  les  charges  par  les  hauteurs  du  mercure  dans  le  baro- 
mètre en  pieds  de  Rhin. 


Charges. 
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J’ai  répété  chaque  coup  trois  fois , & je  n’ai  jamais  trouvé  une  diffé- 
rence fenfible  enrre  les  tems  des  mêmes  charges. 

Pour  tirer  maintenant  de  ces  Expériences  les  conclufions  néces- 
faires  pour  !a  théorie  de  la  réfiftance  ; je  chercherai  premièrement  les 
viteffes  avec  lesquelles  chaque  balle  eft  fortie  du  fufil;  en  fécond  lieu, 
je  chercherai  la  hauteur  à laquelle  elle  eft  parvenue  dans  l’air, & le  rems 
de  fa  montée,  fuivant  les  principes  de  la  réfiftance  de  M.  Robins\  en 
troilième  lieu,  je  calculerai  le  tems  de  fa  defcenre,  pour  avoir  le  tems 
entier  qu’elle  a dû  refter  dans  l’air  félon  cette  théorie.  Les  différences 
enrre  les  rems  calculés  & les  tems  obfervés , nous  fourniront  un  fon- 
dement folide  de  juger  de  la  valeur  des  principes  connus  touchant  la 
réfiftance. 

Calcul  des  vitejjes  des  balles. 

Je  crois  pouvoir  négliger  dans  ce  calcul,  tant  la  friélion  de  la  bal- 
le, qui  doit  avoir  été  très  petite,  que  la  réfiftance  de  l’air,  pendant  le 
moment  quelle  a employé  à parcourir  la  longueur  du  fufil. 


Soit  la  capacité  du  récipient  A 

* 

n 

L’amplitude  du  fufil 

*— •** 

b. 

Sa  longueur 

— 

c. 

L’aire  du  grand  cercle  de  la  balle 

— 

e. 

Son  diamètre 

g- 

Son  poids 

■ 

P’ 

La  hauteur  de  la  colomnedc  mercure 

/■ 

La  raifon  des  denfirés  du  plomb  & 

du  mercure 

zzz 

X 

m 

La  hauteur  d’une  colomne  de  plomb, 
dont  le  poids  feroit  égal  à celui  de 

la  colomne  de  mercure,  feroit  donc 

— 

«/. 

* La  balle  eft  donc  pouflee  au  commencement  par  une  force  égale- 
au  poids  d’une  colomne  de  plomb  haute  de  mf  pieds,  <5t  dont  le  diamè- 
tre eft  égal  au  diamèrre  de  la  balle.  Le  poids  de  la  balle  étant  />,  lé 
poids  d’un  cylindre  de  plomb  de  même  hauteur,  feroit  \ p,  & le  cylin- 


dre entier  de  la  hauteur  w/péfera 
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fois  plus  que  la  balle  ; donc 
3 mf 


la  force  accélératrice  fera  au  poids  de  la  balle  comme à i . 

2g 

Que  la  balle  ait  parcouru  une  partie  de  la  longueur  du  fufîl  égale  4 
x , & que  les  élafticités  foyent  comme  les  denfités  ; (*)  la  force  accélé- 
ratrice en  x fera  : Soit  alors  la  viteflè  de  la  balle  du5 

2 *g-h  2 ^gx 

i la  hauteur  r,  nous  aurons  cette  équation 

d v ~ — - - Vl  d x.  dont  l’intégrale  eft 

z ag-\-ibgx 


a a mf _ , a 

Log.  hyp.  - 


le 


en  mettant  x : 


c\ 
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ou  bien  en  multipliant  le  fécond  membre  par  2.30258,  pour  avoir 
après  des  Logarithmes  ordinaires , la  virefle  avec  laquelle  la  balle  fort 

du  fufil  fera  due  à la  hauteur  jLUMZ — £ j0g  . 
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En  appliquant  ce  calcul  à nos  Expériences,  nous  avons  les  va- 
leurs fuivantes  pour  les  lettres  connues  : 

a ZZ 


(*)  Les  Expériences  dont  j’ai  rendu  compte  à l'Acad.  en  1755.  pronrent  i la  rerité, 
que  les  élafticités  croiflent  en  moindres  raifons  que  les  denfîtes.  Voyez  Mém, 
delWcadém.  Ann.MPCCI.lM.  Mais  cela  n’influe  pas  fenfiblement  ici,  parce 
que  l’air  refte  presque  également  denfe  pendant  tout  le  tems  de  l'accélération. 
Mais  il  faut  certainement  avoir  égard  i cela,  quand  on  calcule  la  force  d’une 
balle  jettée  par  la  poudre;  car  alors,  vers  la  fin  de  l’accélération,  l’air  eft  quel- 
quesfois  plus  de  15.  fois  moins  denfe  qu’au  commencement. 
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n : ± 0.00677  pieds*  e ZZ 

b zz  0.000532.  £ zz 

r ZZ  2.5833.  m zz 

^ âm  


hg 


Et  au  premier  coup  /zz  5-08  ce  qui  donne 

v zz  1557 

& les  autres  valeurs  font  comme  fuit, 
fi  f ZZ  8-75»  * — isoo- 

6.54,  1/  ZZ  1121. 

4.71,  v ZZ  807. 

*.35,  v ZZ  404. 


o.  oooyoj 
0.02546. 
1.237g. 

618.7 


Cfcfexr/  du  tems  de  la  montée. 

Ayant  ainfi  trouvé  les  viteflès  avec  lesquelles  les  balles  fonr  jerrées 
dans  l’air,  je  chercherai  les  hauteurs  auxquelles  elles  ont  dû  parvenir, 
& le  rems  de  la  montée.  Je  me  fervirai  pour  exprimer  la  réfiftance, 
de  la  formule  que  M.  Euler  a donnée  en  conféquence  des  conclurions, 
que  M.  Robins  avoir  tirées  de  fes  Expériences.  En  nommant  v la  hau- 
teur génératrice  de  la  viteiTe , la  réfiftance  de  l’air  eft  égale  à la  prefllon 

v 2 

d’un  cylindre  d’air,  dont  la  hauteur  eft  | v -f-  ^ , où  la  lettre  h mar- 
que la  hauteur  de  fatmofphère , qui  eft  à peu  près  de  27575  pieds. 

Que  la  balle  commence  donc  à monter  avec  la  vitefle  inirielle  duë 
à la  hauteur  zz  /,  & qu’après  un  tems  quelconque  elle  ait  parcouru 
Tefpace  x , ayant  alors  une  vitefle  duë  à la  hauteur  u ; il  y a deux 
caufes  qui  diminueront  fa  vitefle,  lorsqu’elle  continuera  fon  chemin  par 
l’efpace  infiniment  petit  dx,  fàvoir  fon  propre  poids  ZZ  r,  «5c  la  réfis- 
tance  de  l’air.  Cette  dernière  force  étant  égale  à la  pretfîon  d’un  cy- 


lindre d’air  de 


hu  — u a 
ah 


pieds  de  hauteur , ce  cylindre  fera 
O j 


hu-\-ux 
agh 
fois 


t IO 


fois  plus  . haut  que  le  diamètre  de  la  balle  ; &,  fi  nous  ftippofonsle 

ofltt  1 - 

plomb  « fois  plus  pcfant  que  l’air,  ce  cylindre  d’air  fera  - 

4 hgn 

plus  pefant  que  la  balle.  De  là  nous  avons  cette  équation  pour  la  dimi- 
nution de  la  vitefle  : 


4 hgn 

4 hgn  du 

3 h u 


3 « 


a > 


ou  bien  d x — 

4 hgn 

qui  fe  change  en  celle  - ci  : 

3 dx  d_u 

4 ghn  ' 2 m(u-\-\h-\-m)  2tw(k-|-|/$ m)  ' 

En  pofant  m ~V(\hh Ig  h /;),  & en  prenant  les  intégrales,  on  a 

\ /l  — f—  7 71 


d U 


2 P fin  , u 
x — — — log  - 
3 m u 


m 


Log.  C. 


La  confiante  doit  être  relie  que,  lorsque  xzzo,  u devienne  zr  /; 
donc 

2 gfin^  ^ (n  -4-  j h — f—  ni)  (/  -4-  £ h m) 

X 377/  °°  (n  -j-  \ h m)  (l \ h i?i) 

Si  l’on  fuppofe  dans  cette  équation  u — o , on  obtient  la  hauteur  en- 
tière de  la  montée  de  la  balle,  que  nous  nommerons  H.  Nous 
avons  donc 

__  — .mj 

V « ° (i  h *» ) ( / -t- i 

& les  s valeurs  de  cette  formule,  conformément  aux  j valeurs  de 
la  lettre  /,  que  nous  avons  trouvées  plus  haut,  feront  telles  : 


1 étant 


III 


/ étant 

_ 

IJ  57, 

H 

fera  ZZ 

546. 

y . . 

1 5°o, 

H 

• • i 

537- 

/ . . 

■ . . 

IJ  21, 

H 

. . zz 

502. 

y . . 

■ — ■ 

.80  7, 

H 

• * ■ ■ 

393' 

y . . 

4°4- 

H 

* • MSB 

257. 

Maintenant , pour  trouver  les  rems  de  la  montée,  nous  mettrons  dans 

l’équation  différentielle  — dx  — dt}/  u,  ce  qui  donne  celle-ci  pour 

, , 4 p h n du  i 

le  rems  dt  — 7 — ; — T? 

(«H-  i A-\-rri)  w)  Vt# 

Soit  ZZ  jy,  cette  valeur  fubftituée  donne 

\gAn  dy 


dt  — 


m \( 


(jy-hià  -i-m)  (y y — )—  | h m) 

dy  à y 


yy-h \A — m)  (yy-hiA-hm), 

Soit  i h m — a2  & \ h -f-  m zz  |32  nous  aurons 

. it  ~ iSÜ(. . équation 

3 m \y  y a a yy-\-$$J 

intégrable  moyennant  la  quadrature  du  cercle.  Car  — eft 

l’élément  d’un  arc,  dont  le  rayon  eft  “a,  & la  tangente  zzjy,  & 

eft:  l’élément  d’un  arc  dont  le  rayon  eft  (3 , & la  tan- 

yy-h(3P 


gente  zz y.  Nous  avons  donc  en,  intégrant 

4 phn  4RAn 

t ZZ  — — arc  rang  y ■ ~~  arc  rang  y , 

ou  en  réduifant  les  deux  arcs  au  même  rayon  qui  foit  ZZ  i. 


4 phn  y 

t ZZ  — — arc  tang  — 

3 am  a 


4 gAn  y 

arc  tang 

3pm  b /3 


Pour 


Pour  avoir  ce  rems  en  fécondés , il  faut  exprimer  les  quantités  en  par- 
ties millièmes  du  pied  de  Rhin,  & enfuite  multiplier  par  2 50  -,  ou  bien, 
pour  abréger,  nous  exprimerons  tout  en  pieds  de  Rhin  entiers,  5c 

, . V 1000  

nous  multiplierons  par  — — — °-  12649. 


En  appliquant  cette  équation  à nos  Expériences , nous  aurons  les  va- 
leurs fuivantes  pour  les  élémens  de  noire  formule. 


y l l 

v- — y -—2.2370V-— 0.2374 

a a p 

= 2.  1981.  = 0.2332  g— 0.02^46.  4L 

= 1.9001.  “0.2016  h~  2 7979.  (3 

= 1.6118-  ”0.1710  //—  9048-  4 ghn 

= 1.1407.  = 0.1211  7/1=13678-8  3« 


= 17.62 
“166.03 

ZZ628-24 


AxcmgVl=:65°.sy=;I.ISo4Atvl 

a P 

“65.  32=1.1437 

=62.  13  =1.0864 
=58-  11  =1.0153 
=48.  46  =0.8512 


= 13°.  21.  = 0.2330  ——=3  5.655 

3 cw» 

= 13.  8-  =0. 2292 

4phn 

= 11.  24=0.1582  ^—  = 3.783 
= 9.  42=0.  1605 
— 6.  54=0.1204. 


De  là  nous  obtenons  les  valeurs  fuivantes  pour  les  tems  de  la  montée. 


t = 4.  07  fécondés 
t = 5.  04 

r = 4.  79 

t = 4.  49 

t = 3.  76 


II 


Il  nous  refte  maintenant  le 


Calcul  des  tems  de  ta  defcente. 

En  defcendant  la  balle  n’eft  accélérée  que  par  fon  propre  poids. 
Qu’après  le  rems  t la  balle  foit  defcenduë  par  l’efpace  ~ x,  & fa  vi- 
tefle  foie  alors  duë  à la  hauteur  r,  la  réfiftance  fera  exprimée  par  cette 

formu,s  iiidrüf. 

4 ghn 

Nous  avons  donc  cette  équation  : 

3 hs  - f-  3 s s 


ou  — 


ds  HL  d x 

3 dx  


4 gkf* 


dx 


4g  lui  m~'  %ghn  — hs  s s 

Soit  Y h h — f—  f g h n)  HL  fi-,  nous  aurons 
3 dx  d s 


4 ghn  ■ 
dx  ~ 


3 P 

„ 2 P II  11 

Donc  xhl  — — 

3P 


O — \h s)  O-f-  'A 

t 


ou 


i ghn  / ds 


Log 


\ h s 

(P 
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*Ÿ 

&=7> 


\h 


0 (P i h) 


(P \h s)  (p-\-ih)' 


Ayant  trouvé  plus  haut  la  hauteur  entière  H par  laquelle  la  balle 
defeend , nous  la  mettrons  ici  au  lieu  de  x pour  trouver  la  vite/Te  finale 
de  la  balle.  Nous  avons  donc 


3 P H t _ (P-\~1  à s)  (P l h) 

2 ghn  ~~  b (f*  — h h 0 ( p-hiA)\ 

M/m.  de  tAcxd,  Torn.XI.  P On 


On  en  mettant  le  nombre  dont  le  logarithme  hyperbolique  eft  izze. 

3j.  H 

*ghn  __  (u  -H  | h -f-  s)  (fi 4 h) 

~ (p — s)  (ji i h)‘ 

jtghn 


Mettons 


d E.  Nous  tirerons  de  notre  équation  cette  valeur  pour  x 
__  CE  — O-  \ghn 


\h  * 


( ^ -f-  4-  A)  E —h  fi  ■ 

Il  faut  donc  déterminer  la  valeurs  de  x pour  nos  cinq  cas. 


Nous  avons  ici  ju,  — 14293.  3 ; donc 

fi  H zz  J4 6 - - E zz  6.1471  & x ZZ  2J4 

H zz  537  - - E — 5-9655  ^ = 253 

H zz  502  - - E zz  5-3068  x zz  246 

H — 393  - - E — 3.6951  x zz  221 

Hzz  257  - - E zz  2.3568  X zz  174 

(J  X 

Poions  maintenant  d t zz  ; nous  aurons  dans  l’équation  dif 
ds 3 d t V s 


férentielle  - — r , — 

f g n n h x x x 

Soit  encore  Vs~y.  Nous  aurons 


4ghn 


2 d y 


3 dt 
4ghn 


7—  ou 


7 g An hyy y 4 

dt  — . 4g  A”  ( {l dy  \ 

3 fi  \(32  H—  y2  v3  — y2  J ’ 

pofànt  fi2  — n -+-  \ h & y2  ZZ  fi \ h.  Le  premier  terme 


du 


du  fécond  membre1  dépend  encore  de  la  quadrature  dù  cercle,  & l'au- 
tre des  logarithmes.  Nous  avons  donc 


_ 

~~  4 P p 


Arc.  tang 


P 


ighn 
3 Yf* 


l 


YJzl 

y — y 


De  là  nous  trouvons  les  tems  d'S  defcentes,  en  fubftituant  pour  y 
fucceflïvement  V254,  V252  âcc. 

Dans  le  premier  cas,  t — 6.  03  fécondés 


2 

- - t zir 

5-  9 4 

3 

- - t — 

5-  6 $ 

4 

. . t — 

5 • 75 

5 

t ~ 

3-  8<5 

En  ajourant  les  tems  de  la  montée 
les  tems  entiers. 

à ceux  de  la  defcente,  nous  avons 

Tems  calculés. 

Tems  obfervés 

I. 

11.  1 fec. 

- - - 12.  $ 

II. 

10.  98  - 

- - - 12. 

III. 

10.  44  * 

• * - 11. 

IV. 

10.  24  - 

- - - 1 0. 

V. 

7.  62  • 

- - - 7-  30. 

On  voit  par  ces  réfultats,  que  dans  les  cas  où  la  viteflê  a été  peu  coa- 
fidérable , les  rems  calculés  font  trop  grands  ; dans  les  autres  ils  font 
trop  petits.  Le  contraire  auroit  plutôt  dû  arriver.  Car  la  friélion 

de  la  balle  dans  le  fufil,  que  nous  avons  négligée,  auroit  diminué  les 
vitefles  initielles  ; ce  qui  auroit  fait  le  même  effet , que  l’augmentation 
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de  la  réfiftance , & cela  auroit  eu  plus  d’effet  dans  les  petites  viteffes. 
Cette  circonftance  peut  nous  afl'urer,  que  la  friétion  n’a  pas  été  confi- 
dérable,  conformément  à ce  que  j’ai  fuppofé  au  commencement. 

En  examinant  les  équations  finales,  on  verra  que,  plus  la  lettre  h 
eft  grande , plus  les  tems  deviennent  grands.  D’où  il  eft  évidenr, 
que  la  formule  employée  fait  la  réfiftance  trop  grande  pour  les  grandes 
viteffes,  & trop  petite  pour  les  petites  viteffes.  Dans  les  grandes  vi- 
teffes  des  boulets  de  canon , on  fera  obligé  de  donner  à la  lettre  h la 
valeur  de  30000,  & davantage,  pour  avoir  la  véritable  loi  de  la  ré- 
fiftance ; dans  les  petites  viteffes  ü faudra  diminuer  cette  valeur  jus- 
qu’à 25000  pour  le  moins. 
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THEORIE 

DE  L’INCLINAISON  DE  L’E'G U I LLE  MAGNETIQUE, 

CONFIRMÉE  PAR  DES  EXPERIENCES, 

PAR  M.  EULER  LE  FILS. 

Traduit  du  Latin. 

I. 

Vi  l’Eguille  magnétique  étoit  tellement  mobile  autour  de  fon  centre 
^ de  gravité,  qu’elle  pût  fe  diriger  fans  aucun  obftacle  vers  routes 
fortes  de  fituations  ; cependant,  à caufe  de  la  vertu  magnétique  dont 
elle  eft  imprégnée,  elle  affefteroit  toujours  une  certaine  fituation  pré- 
férablement à toutes  les  autres,  & s’y  fixeroit.  Cette  firuation  fem- 
blc  indiquer  d’une  maniéré  fuffifamment  fondée  la  direction  naturelle 
de  la  force  magnétique  ; car  l’éguille  étant  fufpenduë  du  centre  de  gra- 
vité, eft  indifférente  à toutes  les  fituations,  entant  qu’elle  eft  animée 
par  la  gravité  feule,  & il  n’y  en  a aucune  dans  laquelle  il  ne  lui  foit 
égal  de  s’arrêter.  Puis  donc  que,  ce  nonobftanr,  elle  choifir  une  fitua- 
tion qu’elle  préféré  à toute  autre , la  caufe  n’en  fçauroir  être  attribuée 
qu’à  la  feule  force  magnétique , qui  fe  joint  à l’aftion  de  la  pefanteur  ; 
&,  de  quelque  maniéré  que  cette  force  agiffe , dès  là  qu’elle  réduit  l’é- 
guille  dans  cette  fituation , il  eft  néceffaire  que  fa  dire&ion  y foit  con- 
forme ; ce  qui  met  en  état  de  faire  une  jufte  eftimation  de  la  direftion 
naturelle  de  la  force  magnétique. 

II.  Toutes  les  fois  que  cetté  direélion  n’eft  pas  verticale,  on  peut 
toujours  alfignerun  cercle  vertical,  fur  lequel  elle  tombe;  &c’eft  ce  cer- 
cle vertical  qu’on  a coutume  d’appeller  le  méridien  magnétique.  Mais  fi 
l’on  confidère  fon  interfeftion  avec  l’horizon,  la  direction  qui  pour  l’or- 
dinaire s’écarte  peu  du  point  feptentrional,  fe  nomme  le  feptentrion 
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magnétique , & celle  qui  lui  eft  oppofée  le  midi  snagnétique.  Une 
ligne  droite  qu’on  y tire  normalement  dans  l'horizon,  eft  dite  regarder 
d’une  part  l'Orient , & de  l’autre  l'Occident  magnétique.  Mais  com- 
me, dans  ce  Mémoire,  je  ne  m’attache  pas  aux  vrais  points  cardinaux 
du  Monde,  j’appellerai  pour  abréger  des  noms  de  Septentrion,  de 
Midi,  d’Oricnt,  & d’Occidenr,  ces  quatre  régions  déterminées  par 
la  direction  magnétique.  Ce  qui  fait  voir  que  leur  diftinétion  ceffe, 
lorsque  la  direction  magnétique  eft  verticale  ; tout  comme  on  ne  dis- 
tingue plus  les  points  cardinaux  du  Monde  fous  le  pôle  même  de  la 
Terre. 

III.  S’il  arrive  donc  à leguille  de  fe  trouver  dans  une  fituation 
que  diffère  delà  direétion  magnétique,  il  n’eft  pas  poflible  quelle  y 
demeure,  entant  qu’elle  eft  follicirée  par  la  feule  force  magnétique. 
C’eft  pourquoi , fi  elle  n’eft  affujetie  à l’aétion  d’aucunes  autres  forces, 
ce  qui  a lieu  à l’égard  de  la  gravité,  quand  elle  eft  fufpenduë  du  centre 
même  de  gravité,  alors  elle  fouriendra  une  force,  par  laquelle  elle  fera 
déterminée  ver9  la  direction  magnétique.  Elle  ne  pourra  donc,  hors 
de  cette  fituation , refter  en  équilibre,  à moins  qu’elle  ne  foit  outre 
cela  follicirée  par  une  autre  force , par  laquelle  l’action  delà  force  ma- 
gnétique foit  détruire.  Avant  toutes  chofes  on  rencontre  par  confé- 
quent  dans  la  Théorie  de  la  direction  magnétique  cette  Queftion  : 
Quelle  eft  la  force , qui , lorsque  l'égui/le  eft  dans  une  fituation  différente 
de  ta  direction  magnétique , la  pouffe  vers  cette  direction  ? il  fera  donc 
convenable  d’examiner  foigneufement  cette  Queftion  avant  que  d’aller 
plus  avant,  parce  que  tout«  la  Théorie  dont  il  s’agit  eft  fondée  fur  là 
décifion. 

IV.  Quoique  la  folution  de  cerre  Queftion  paroiffe  ne  devoir 
être  cherchée  que  par  la  feule  voye  de  l’Expérience,  on  a pourtant  des 
raifons  qui  peuvent  y conduire  d’une  maniéré  afîèz  probable.  Soit 
donc  A B la  direétion  magnétique , dont  le  terme  B regarde  le  Sep- 
tentrion, & A le  midi,  non  à la  vérité  dans  un  plan  horizontai,  mais 
qu’un  cercle  vertical , mené  par  AB,  regarde  par  la  partie  B le  Sep-. 

tentri- 


renrrion , & par  la  partie  A le  Midi.  Que  l’on  conçoive  en  même 
tems  une  éguille  magnétique  fufpenduë  du  point  O,  qui  foit  fon  cen- 
tre de  gravité  ; & premièrement,  que  fa  firuation  s’accorde  avec  la  di- 
rection A B , de  façon  que  fon  terme  boréal  B , marqué  par  une  flè- 
che, tombe  fur  la  région  de  la  direction  magnétique  qui  porte  le  même 
nom  : comme  dans  cette  firuation  l’éguille  fe  trouve  en  équilibre , & 
que  la  gravité  n’entre  pas  dans  le  calcul,  la  force  magnétique  eft  auffi 
deltiruée  d’aCtion.  Ainfi,  quand  l’éguille  g-arde  la  firuation  même  A B, 
elle  n’elt  affeCtée  en  nulle  maniéré  par  la  force  magnétique,  & dans 
cette  fituation  toure  la  force  follicitante  évanouît  ; autrement  il  ne 
pourroit  y avoir  d 'équilibre. 

V.  A'  préfent  que  l’éguille  air  la  firuation  COD,  qui  dans  un 
plan  quelconque  décline  de  la  fituation  naturelle  B A,  de  l’angle  B OC: 
car,  comme  la  gravité  n’entre  ici  pour  rien,  il  eft  égal  dans  quel  pian 
on  prenne  cette  décîinaifon  BOC  de  la  fituation  naturelle  B A.  L’é- 
guille ne  s’arrêtant  donc  point  dans  cette  fituation  naturelle,  il  doir  né- 
ceflàirement  y avoir  une  force  qui  produite  ce  mouvement  ; & com- 
me il  fe  fait  par  l’angle  COB,  c’eft  à dire,  dans  le  plan  COB,  cette 
force  pourra  être  repréfentée  par  la  ligne  Ce,  normale  à la  droite  CO 
dans  le  même  plan , & pofée  félon  la  direction  du  mouvemenr  qui  doit 
s’enfuivre.  Mais,  puisque  ce  mouvement  eft  angulaire,  il  ne  faut  pas 
tanr  conlidérer  cette  force,  que  fon  moment,  par  lequel  l'éguille  eft 
pouffé  autour  de  O fui vant  la  direction  Ce  dans  le  plan  COB-  Et 
d’abord  il  eft  évident  que  ce  momenr  dépend  tellement  de  l’angle  BOC, 
qu’il  évanouît  en  même  tems  que  cet  angle. 

VI.  Si  l’éguille  te  trouve  dans  la  fituation  EF  perpendiculaire 
à la  direction  magnétique  A B,  ce  moment  paroit  devenir  le  plus 
grand,  où  l’éguille  EF  erre  pouflec  par  la  plus  grande  force  Ee  de  là 
vers  la  fituation  B A,  dans  le  plan  EOB.  Car  fi  l’angle  de  déclinai- 
fon  devient  plus  grand  qu’un  droit,  & que  l’éguille  ait  la  firuation 
G O JH,  U eft  hors  de  doute  qu’elle  foutiendra  un  moindre  moment 
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de  la  force  magnétique,  par  lequel  l’extrémité  G foit’pouflee  vers  B; 
& ainfi  la  force  Gg,  normale  à O G dans  le  plan  GO  B,  eft  moindre 
que  fi  l’éguille  étoit  dans  la  fituation  EOF.  Mais  cette  force  évanouît 
de  nouveau  entièrement , fi  l’éguille  eft  placée  dans  la  fituation  A O B, 
tout  à fait  oppofée  à la  direétion  magnétique  ; fans  que  cette  fituation 
puifie  pourtant  ctre  prife  pour  un  véritable  état  d’équilibre,  vû  que 
l’éguille , lorsqu’elle  eft  le  moins  du  monde  troublée  dans  cette  fitua- 
rion,  n’y  retourne  point,  mais  fe  porte  plutôt  à la  fituation  totale- 
ment oppofée  BOA.  Néanmoins,  fi  l’on  a pris  foin  de  la  placer  une 
fois  très  exaétement  dans  cette  fituation  contraire  A O B,  & qu’aucune 
force  extérieure  ne  l’en  détourne,  elle  y perféverera. 

VII.  Ces  chofes  étant  bien  confidcrées,  fi  nous  appelions  <p 
l’angle  BOC,  duquel  l’éguille  C O D décline  de  la  fituation  naturelle, 
& que  nous  dénotions  par  la  lettre  V le  moment  de  la  force  Ce,  par 
lequel  l’éguille  eft  preflee  dans  le  plan  COB  vers  fa  fituation  naturel- 
le ; il  eft  manifefte  premièrement,  que  la  quantité  V dépend  tellement 
de  l’angle  <p , qu’elle  évanouît  tant  dans  le  cas  <p  ZZ  o que  dans  le  cas 
(P~i8o°.  Enfuite,  comme  tout  arrive  entièrement  de  même,  fi 
la  déclinaifon  fe  porte  vers  l’autre  partie  de  la  droite  B A , excepté  que 
la  force  doit  être  eftimée  alors  négative , parce  qu’elle  agit  fur  l’éguille 
dans  la  direction  contraire , il  eft  néceflaire , fi  l’angle  (p  eft  pris  néga- 
tivement , que  la  valeur  de  V même  devienne  négative , mais  en  con- 
fervant  la  même  quantité.  Enfin,  fi  l’angle  (p  devient  droit,  la  quan- 
tité V doit  obtenir  la  plus  grande  valeur.  Lors  donc  que  l’angle  (p 
s’accroit  depuis  o°  jusqu’à  i8o°,  la  quantité  V aura  des  valeurs  pofi- 
tives  ; mais,  en  allant  de  igo°  à 360°,  elle  n’obtiendra  que  des  va- 
leurs négatives. 

VIII.  Nous  fatisferons  très  aifément  à toutes  ces  conditions,  fi 
nous  établiflons  le  moment  V proportionnel  au  finus  de  l’angle  de  la 
déclinaifon  (p  : car  alors  il  évanouît  non  feulement  dans  les  deux  cas 
<P~o.&(p;z:t8Q*i  mais  il  demeure  aufii  pofitif,  lorsque  l’angle  (p 

eft 


eft  augmenté  de  o°  à 1 8o°  ; au  contraire  il  devient  négatif,  fi  l’angle 
(J)  eft  négatif,  ou  va  de  i8o°  à 360°.  Cette  pofition  qui  eft  la  plus 
fimple,  paroit  auffi  s’accorder  le  mieux  avec  la  Nature  j cependant  je 
ne  veux  pas  affirmer  qu’elle  foit  véritable,  jusqu’à  ce  que  les  Expéri- 
ences l’ayent  entièrement  confirmée.  Je  demande  feulement  qu’on 
me  l’accorde  pour  quelque  temps  comme  une  fimple  hypothefe,  fur  la- 
quelle il  me  foit  permis  d’établir  ma  Théorie  ; 6c  il  fera  enfuite  aifé  de 
juger,  en  la  comparant  avec  les  Expériences,  fi  cette  hypothefe  eft 
conforme  à la  vérité  ou  non.  Or  on  verra  que  les  Expériences  met- 
tent dans  un  grand  jour  fon  accord  avec  la  vériré. 

IX.  Dans  quelque  fituation  que  foit  donc  l’éguille  magnétique, 
nous  pourrons  affigner  fur  le  moyen  de  cette  hypothefe  la  force  avec 
laquelle  le  magnétifme  la  follicite.  En  effet,  qu’on  cherche  combien  fa 
fituation  décline  de  la  direction  magnétique  naturelle , 6c  qu’on  appelle 
l’angle  de  cette  inclinaifon  ~(J)}  alors  l’éguille  dans  cette  fituation, 
fera  incitée  au  mouvement  angulaire,  donr  la  direction  rend  à la  firua- 
tion  naturelle,  par  une  force,  dont  le  moment  eft  proportionel  au 
finus  de  l’angle  Qu’on  établiffe  donc  ce  moment  pour  l’éguille 
donnée,  de  forte  qu’il  obtienne  la  forme  des  momens  ZZ  PÆ  fin  (J)  ; 
où  la  lettre  k dénote  une  certaine  ligne  droite , 6c  P une  certaine 
force,  de  maniéré  que  le  produit  PÆ  dépende,  tant* de  la  quantité  de 
l’éguille , que  principalement  de  la  force  magnétique  dont  elle  eft  im- 
bue. Car  il  eft  manifefte  que,  plus  la  même  éguille  fera  imprégnée  de 
la  force  magnétique,  ôt  plus  fera  grand  le  moment  PÆ  ; que  l’on  peut 
donc  prendre  commodément  pour  la  mefure  de  la  force  magnétique 
abfoluë  de  l’éguille. 

X.  Quand  même  outre  cela  l’ éguille  feroît  immobile,  cepen- 
dant le  magnétifme  exerceroit  la  même  force  fur  elle  ; mais  fi,  étant 
mobile  comme  elle  l’eft , d’autres  forces  quelconques  viennent  encore 
à la  folliciter,  on  pourra  par  la  comparaifon  de  ces  forces  avec  la  force 
magnétique  définir , conformément  aux  loix  connues  du  mouvement, 
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celui  que  toutes  ces  forces  réünies  doivent  imprimer  à 1 eguille.  Po- 
fons  donc  que  l’éguille  foit  attachée  au  centre  même  de  gravité  par  un 
petit  effieu  normal  à fa  dircttion , & que  ce  petit  elfieu  foit  tellement 
placé  fur  deux  fupports  horizontaux,  qu’il  puiffe  tourner  avec  une  par- 
faite liberté  autour  de  l’axe  ; cas  qu’il  eft  très  facile  de  réduire  en  pra- 
tique : & le  mouvement  de  cette  éguille  ne  pourra  fe  faire  que  dans 
le  plan  vertical,  auquel  ce  petit  effieu  eft  normal.  Si  donc  ce  plan  ver- 
tical tombe  fur  le  méridien  magnétique  même  , la  fituation  où  l’éguille 
s’arrêtera,  indiquera  la  diretftion  magnétique  même. 

XI.  Mais,  fi  le  petit  effieu,  autour  duquel  l’éguille  eft  mobile, 
ne  paffe  pas  par  fon  centre  de  gravité  même  ; alors,  quand  même  elle 
feroit  fuspenduë  de  façon  que  fon  mouvement  dût  fc  faire  dans  le  mé- 
ridien magnétique,  cependant  elle  ne  fe  fixera  pas  à la  direction 
magnétique  , mais  elle  choifira  hors  d’elle  une  fituation  telle , que 
le  moment  de  la  force  magnétique  s’y  trouve  en  équilibre  avec  le  mo- 
•menr  qui  naît  de  la  force  de  gravité.  Pareillement,  fi  l’éguille  eft 
fuspenduë  de  maniéré  qu’elle  doive  fe  mouvoir  dans  un  autre  plan  ver- 
tical, il  en  réfultera  toujours  la  fituation,  dans  laquelle  l’équilibre  de  la 
force  de  gravité  avec  la  force  magnétique  a lieu.  Une  pareille  firua- 
.rion  d’équilibre  auroit  auifi  toujours  lieu,  quand  même  l’éguille,  pour 
exécuter  fon  mouvement,  feroit  mife  fur  un  plan  incliné  ; mais,  com- 
me alors  le  petit  effieu  devroir  être  incliné  à l’horizon,  on  auroit  peine 
à éviter  une  fri&ion , par  laquelle  le  mouvement  feroit  troublé.  C’eft 
pourquoi  je  ne  rapporterai  mes  recherches  qu’aux  mouvemens  de  le- 
guille  qui  fe  font  dans  un  plan  vertical. 

XII.  L’éguille  étant  donc  difpofée  de  façon  à fe  mouvoir  dans 
un  fcmblable  plan , fi  nous  voulons  définir  la  firuarion  à laquelle  elle 
s’arrêtera,  ou  bien  fon  mouvement,  il  eft  néceffaire,  quelle  que  foit  fa 
fituation  dans  ce  plan  vertical,  que  nous  réfolvions  la  force  magnéti- 
que par  laquelle  elle  eft  follicirée  en  deux  forces , dont  l’une  tombe  fur 
le  plan  du  cercle  vertical,  & l’autre  lui  foit  normale,  la  direction  de 
l’une  ôc  de  l’autre  étant  perpendiculaire  à la  fituation  de  l’éguille.  La 
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première  de  ces  forces  fera  la  feule  employée  à imprimer  le  mouve- 
ment à 1 eguille,  & l’incitera  vers  le  haut  ou  vers  le  bas  ; tandis  que 
l’autre  fera  effort  pour  chaffer  1 eguille  du  plan  vertical  dans  lequel  elle 
eft  mobile,  à quoi  réfifte  la  pofition  & la  fermeté  du  petit  eflîeu. 
Toutes  ces  chofes  éranr  prcfuppofées,  je  vais  renfermer  mes  recher- 
ches, & tout  ce  qui  appartient  encore  à cette  Théorie,  dans  les  Pro- 
pofitions  fuivantes. 

PROPOSITION  î. 

XIII.  Si  l'égtiille  eft  mobile  dans  le  méridien  magnétique  mémet  Fîç. 
quelle  y tienne  une  fituation  quelconque  P O Q^,  trouver  le  moment , 

par  lequel  la  force  magnétique  la  follicite. 

s o l u T 1 o N. 

Que  le  cercle  A E P B F Q^  repréfente  le  méridien  magnétique; 
dans  lequel  A O B fuit  la  direction  magnétique  naturelle , regardant 
par  l’extrémité  B au  feptenrrion,  & par  l'extrémité  H au  midi.  Soit 
déplus  EF  une  droite  verticale,  & HOI  horizontale;  la  direction 
magnétique  A B eft  donc  déprimée  vers  le  Septentrion  au  deflous  de 
l’horizon  HI,  de  l’angle  HO  B,  qui  foit  appellé  — a.  Que  l’éguille 
ait  dans  ce  méridien  la  fituation  P O Q , ayant  en  P fon  pôle  boréal,  <Sc 
en  Q^  fon  pôle  auftral.  Comme  cette  pofition  s’incline  donc,  foit  à 
la  verticale  E F,  foit  à l’horizon  H I , on  connoîtra  par  là  l’angle 
B O P ~ (J) , duquel  la  fituation  de  l’éguille  décline  de  la  direction  ma- 
gnétique BOA.  Le  moment  donc  de  la  force,  par  lequel  l’éguille 
eft  pouffée  vers  la  diredtion  O B,  ou  qui  l’excite  au  mouvement  angu- 
laire autour  de  O vers  la  région  PB,  fera  “ P k fin  Q ; d’où  réfulre 
le  même  effet  que  fi  en  P éroit  appliquée  à PéguiHe  la  force  Pp,  dont 
le  moment  feroit  “ PÆ  fin  (£). 

COROLLAIRE  I. 

XIV.  Dans  cette  fituation  donc  POQ^,  l’éguille  ne  fçauroic 
4we  en  équilibre,  à moins  qu’elle  ne  foit  outre  cela  follicitée  par  une 
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autre  force , dont  le  moment  lui  foit  égal  & contraire.  Mais , fi  l’é- 
guille  n’eft  poüffée  par  aucune  autre  force,  ce  qui  arrive  quand  le  petit 
eflieu  paffe  par;  le  centre  même  de  gravité , elle  ne  s’arrêtera  que  dans 
la  fituarion  BOA. 

COROLLAIRE  2. 

XV.  L’éguille  donc,  par  le  centre  de  gravité  de  laquelle  pafle 
le  petit  eflieu,  montrera  par  fa  fituation  d’équilibre  la  direction  magné- 
tique naturelle,  pourvu  quelle  foit  mobile  dans  le  méridien  magnéti- 
que. De  cette  maniéré  l’angle  H O B , qu’on  nomme  ordinairement 
l’inciinaifon  magnétique,  peut  être  découvert. 

S C H O L r E I. 

XVI.  Mais  il  eft  fi  difficile  de  fabriquer  une  fembiable  éguille, 
dont  le  petit  eflieu  pafle  par  le  centre  même  de  gravité,  que  les  Ou- 
vriers, en  y apportant  les  plus  grandes  précautions,  ne  peuvent 
presque  jamais  atteindre  ce  but.  En  effet  la  force  magnétique  étant 
fort  foible  au  prix  de  la  gravité,  fl  en  faifanr  traverfer  l’effieu  on  s’é- 
carte le  moins  du  monde  du  centre  de  gravité , quand  même  les  Expé- 
riences ordinaires  ne  pourroient  pas  découvrir  l’erreur,  cependant  le 
moindre  moment  qui  réfulte  encore  de  la  gravité,  peut  troubler  aflez 
notablement  la  fituation  d’équilibre.  C’eft  là  fans  doute  la  caufe  pour 
laquelle  on  n’a  pû  découvrir  jusqu’à  préfent  par  de  femblables  éguilles 
la  véritable  inclinaifon  magnétique , toutes  les  Expériences  qui  ont  été 
faites  à cer  égard  ne  conduifant  à aucune  conclufion  certaine.  Ajou- 
tez à cela  que  les  éguilles  ordinaires,  de  quelque  roideur  quelles 
Ibyenr,  dans  leurs  diverfes  inclinaifons,  fe  courbent  tant  foit  peu  par 
leur  propre  poids,  par  où  leur  centre  de  gravité  fouffre  quelque  chan- 
gement ; ce  qui  trouble  notablement  l’état  d’équilibre.  Ces  raifons 
nous  portent  donc  à examiner,  s’il  n’y  auroit  aucun  moyen  de  décou- 
vrir la  véritable  inclinaifon  magnétique  par  le  moyen  de  femblables 
éguilles , par  le  cenrre  de  gravité  desquelles  les  petits  eflieux  ne 
paflènr  pas  exactement.  Ici  nous  prendrons  pour  guide  le  célébré 
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M.  Daniel  Bernoulli , qui  a traité  cette  matière  avec  beaucoup  depéné4 
tration , dans  une  Piece  qui  a remporté  le  prix  de  l’Académie  Royale 
des  Sciences  de  Paris.  Il  n’y  a eu  encore  que  l’habile  Artifte  Dieteric} 
à Bâle,  connu  fi  avanrageufemenr  par  Tes  Aimans  artificiels,  qui  foit 
venu  à bout  d’exécuter  des  éguilles,  telles  que  M.  Bernoulli  les  a pro- 
pofées  pour  cette  fin  ; & comme  il  en  a envoyé  deux  ici  toutes  mon- 
tées, nous  rapporterons  la  fuite  de  nos  recherches  à ces  éguilles,  afin 
que  les  Expériences  faites  par  leur  moyen  puiflènt  être  aifément  com- 
parées avec  notre  Théorie. 

S C H O L I E 2. 

XVII.  Puisque  nous  avons  deflein  de  trouver  une  formule  alTez 
fimple,  pour  exprimer  le  moment  de  la  force  qui  poulie  Péguille placée 
dans  une  iiruation  quelconque  vers  la  direction  magnétique  naturelle, 
je  crois  qu’il  effc  à propos  de  mettre  ici  une  conjecture  fur  la  maniéré 
dont  la  force  magnétique  agit  fur  l’éguille.  ' Car,  quoique  la  véritable 
action  de  cette  force  paroifie  demander  les  plus  profondes  recherches, 
il  convient  pourtant  de  concevoir  idéalement  une  force,  d’où  naiftè 
pour  une  fituation  quelconque  de  Péguille  le  même  moment,  que  nous 
avons  déjà  trouvé  conforme  à la  vérité.  Or  comme  le  momenr  trou- 
vé de  la  force  magnétique  eft  ~ PÆ  fin  (J),  il  eft  clair  que  PaCtion  de 
cette  force  eft  la  même,  que  fi  à Peguille  P Q^éroir  appliquée  au  pôle 
boréal  P la  force  P 7r  de  grandeur  confiante,  & exerçant  continuelle- 
ment une  prelfion  parallèle  à la  direction  magétique  O B.  En  effer, 
fi  cette  force  confiante  eft  dite  ~ P,  la  diftance  du  pôle  P du  centre 
du  mouvement  étant  OPzzÆ,  ù caufe  de  l’angle  BOP“(J),  le 
moment  de  cette  force  fera  fans  contredit  ~ PÆ  fin  Mais  une 

chofe  remarquable , c’eft  que  la  force  magnétique  pour  route  fituation 
de  Péguille  eft  équivalente  à une  force  confiante,  & dont  par  con- 
féquent  la  direction  feroit  par  tout  la  même,  fçavoir,  parallèle  à la  di- 
rection magnétique.  Une  femblable  force  appliquée  à l’autre 
pôle  de  Péguille  Q^,  eft  aufiï  confiante,  & preffe  vers  la  région  op- 
pofée  ; & comme  on  ne  fçauroir  attribuer  de  prérogative  à un  pôle 
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•ir  l’autre , ces  deux  forces  peuvent  être  conçuës  foüicirer  enfemble 
l’éimille,  dont  l’une  & l’autre  fera  — \ P,  de  forte  qu'en  les  réüms- 
fanr  il  en  naît  le  moment  Pê  fin  (£>,  fans  néanmoins  que  le  centre  de 
l’cJ’uille  foit  affecté  par  ces  forces,  à caufe  qu’elles  font  égilcs  & con- 
traires. Mais , bien  que  la  force  magnétique  n’agiflè  pas  de  cette  ma- 
niéré fur  l’éguille,  comme  l’effet  en  eft  cependant  le  même,  que  fî 
elle  exerçoit  une  femblable  aétion  ; cela  pourra  fournir  des  fccours  uti- 
les pour  la  recherche  de  cette  aétion  même,  inconnue  jusqu’à  préfent. 
Car  cela  fert  d’abord  à rejetrer  plulieurs  moyens  d’expliquer  cette  for- 
ce magnétique,  qui  pourroient  fc  préfenter  à fefprit,  par  la  feule  rai- 
fon  qu’ils  répugnent  à cette  aétion  ain/i  conçue.  Et  fi  quelcun  pouvoit 
imaginer  une  aétion  conforme  à la  Théorie  magnétique,  6c  dont  l’effet 
s’accordât  avec  celui  qui  eft  ailigné  ici , on  auroit  tout  lieu  de  croire 
qu’il  a atteint  de  fort  près  la  vérité. 

PROPOSITION  II. 

XVni.  Si  V égaille  efl  mobile  dans  un  cercle  vertical  quelconque 
y EK  F,  Çf  qu'elle  y tienne  une  fit  nation  quelconque  POQ^,  trouver  le 
moment  par  lequel  l' égaillé  ejlfollicitée  au  mouvement  à caufe  de  la  force 
magnétique. 

SOLUTION- 

11  faut  réduire  la  queftion  à la  doétrine  fphèrique,  & placer  le 
petit  effieu  de  l’éguille  au  centre  de  la  fphère  O fur  des  fupports  ho- 
rizontaux, de  façon  que  l’éguille  foit  mobile  dans  le  cercle  vertical  EKF, 
où  elle  parvienne  à la  fituation  POQ^,  fon  pôle  boréal  étant  en  P; 
dont  par  conféquent  Pinclinaifon  fe  rapporte  à la  droite  verticale  EF. 
Ou  bien , en  menant  du  centre  O fur  ce  plan  vertical  la  droite  hori- 
zontale OK,  on  aura  une  inclinaifon  de  l’éguille  de  l’horizon  mefurée 
par  l’angle  KO  P,  dont  la  mefure  eft  l’arc  K P.  Mais  le  cercle  EHFI 
n’a  qu’à  repréfenter  le  méridien  magnétique,  dans  lequel  la  droite  BOA 
foit  la  direction  magnétique  naturelle  , regardant  le  Septentrion  ma- 
gnétique par  l’extrémité  B,  6c  OH  la  droite  horizontale,  en  forte 
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que  fa  mefure  de  finclinaifon  magnétique  fuit  l’arc  HB,  dont  le  corrr- 
plément  au  quart  de  cercle  efl:  l’arc  F B.  Donc  le  cercle  vertical 
EKF,  dans  lequel  l’éguille  eft  mobile,  déclinera  du  méridien  magné- 
tique EH  F de  l’angle  HOK,  auquel  efl:  égal  l’angle  fphèrique  E 
.ou  F ; lesquelles  chofes  pouvant  être  regardées  comme  données,  pofons 

I.  La  déclinaifon  du  verrical  E KF  du  méridien  magnétique 
EH  F,  ou  l’angle  HOK  ~ BFP  ~ ur. 

II.  L’inclinaifon  magnétique  H O B,  ou  l’arc  HBzza. 

III.  La  déprellion  de  féguille  P O fous  l’horizon,  ou  l’angle 
KO  P,  & fa  mefure  l’arc  KP~  6. 

Par  ces  fuppofitionS  on  peur  déjà  définir,  combien  la  fituation  de 
l’éguille  P O décline  de  la  dire&ion  magnétique  BOA;  laquelle 
déclinaifon  eft  exprimée  par  l’angle  BOP,  dont  la  mefure  efl  Parc  du 
plus  grand  cercle  B P mené  par  les  points  B & P.  Appelions  pour 
quelque  rems  cet  angle  P O B,  ou  l’arc  BP~(£),  éc  la  force  ma- 
gnétique exercera  fur  l’éguille  le  moment  PX  fin  $ , par  lequel  elle 
s’efforce  de  conduire  cette  éguille  placée  dans  le  plan  P O B autour  du 
centre  vers  O B.  On  doit  donc  concevoir  que  cette  force  efl  appli- 
quée à féguille  en  P,  de  façon  qu’elle  efl  normale  à l’éguille  OP  dans 
le  plan  P O B.  Mais  comme  cette  force  ne  fçauroir  exercer  un  fi  grand 
effet,  qu’auranr  que  féguille  efl  mobile  dans  le  plan  vertical  EPF,  il 
faut  la  refondre  en  deux,  dont  l’une  agi  (le  fuivant  PF,  & l’autre  fui- 
vant  Ph,  normale  à l’arc  PF  dans  la  furfacc  fphèrique  3 & l’aurre  pro- 
duira l’effet  entier,  tandis  que  cette  derniere  fe  confumera  inutilement 
toute  à faire  tourner  le  petit  effieu  de  l’éguille.  Il  naîtra  donc  de  la 
Une  force  qui  déprime  féguille  OP  dans  le  plan  verrical  O P F,  dont 
le  moment  fera  ~ PX  fin  (fi  cof  BPF  ~ PX  fin  BP  cof  BPF  ; mais 
le  moment  de  l’aurre  force  P h,  qui  fait  effort  pour  chafTer  horizontale- 
ment l’éguille  du  plan  vertical,  fera  zz  P/X  fin  BP  fin  BPF. 

Pour  définir  ces  momens,  que  l’on  confidère  le  triangle  fphèri- 
que BFP,  pour  lequel  nous  aurons  premièrement, 

fin 


fin  B F P : fin  B P — fin  B P F : fin  BF  ; & de  là 

fin  B P . fin  B P F ZZ  fin  B F . fin  B F P j 

& ainfi,  à caufe  de  fin  BF  zz  cofHB  ZZ  cofa  & fin  BFP  ZZ  fin  w, 
le  fécond  moment  qui  fait  effort  pour  chaflèr  l’éguille  du  plan  vertical, 
fera  zz  PÆ  cof  a fin  co . 


Enfuite  nous  avons  par  la  trigonométrie  fphérique 
cof  B F — — cof  F P.  cof  B P 


cof  B P F — 


fin  F P . fin  B P 
cof  B F cofFP.  cof  B P 


6c  de  là 


fin  BP.  cof  B PF  ZZ  r _.n 

finFP 

Mais  les  mêmes  régies  donnent 

cofBP  zz  cof  BFP. fin  BF.fin  FP  — |—  cofBF.  cofFP, 
laquelle  valeur  étant  fubftituée,  nous  obtiendrons 

finBP.cofBPF  zz  - cof  B F P.  fin  BF.  cofFP 

fin  t P finFP  * 

ou  bien  fin  B P.  cofB  P Fzz  cofBF.  fin  FP  — cofB  F P.  fin  BF.cof  FP. 

Puis  donc  que  cofBF  eft  Z fin  a,  6c  fin  BF  zz  cofa,  alors 

fin  FP  eft  z cof  0 ; cof  F P ZZ  fin  0 , 8c  cof  B F P zz  cof  co  ; 

le  moment  de  la  force  qui  déprime  l’éguille  dans  le  cercle  vertical,  fera 

E P F ZZ  P k ( fin  a cof  0 cof  co  cof  a fin  0 ) . 


De  certe  maniéré  nous  avons  défini  par  de  pures  quantités  connues 
ce  moment  qui  fe  confume  tout  entier  à imprimer  le  mouvement  à 
l’éguille. 

COROLLAIRE  I. 

XIX.  Si  donc  l’éguille  eft  dans  une  fituation  horizontale  O K , 
fur  le  plan  vertical  EK  F,  à caufe  de  0 ZZ  o,  fon  pôle  boréal  P fera 

preffé 


prefle  vers  en-bas  par  une  force  dont  le  moment  eft  zi  P k fin  a ; c’eft 
à dire,  tout  autant  que  fi  elle  avoit  une  fituation  horizontale  dans  le 
méridien  magnétique  même. 

COROLLAIRE  2. 

XX.  Il  fera  de  plus  facile  de  définir  par  là  la  fituation  de  l’éguille 
dans  le  plan  vertical  EK  F,  où  elle  fera  exemte  de  toute  impulfion 
au  mouvement  de  la  part  de  la  force  magnétique.  Ce  cas  arrivera  fi 

fin  a cof  0 zz  cofw  cof  a fin  ô , d’où  l’on  a tang  S zz  13 — . 

coi  uü 

COROLLAIRE  3. 

XXI.  Si  donc  le  petit  eilieu  pafië  par  le  centre  de  gravité  de  l’é- 
guille, & qu’ainfi  quant  à la  gravité  elle  foit  indifférente  à toutes  les  fitua- 
tions  dans  le  plan  vertical  EKF,  à caufe  delà  force  magnétique,  elle  s’ar- 
rêtera dans  ce  plan  à la  fituation  a/3,  tellement  inclinée  à l’horizon 

O K , que  tang  O K /3  foit  ZZ  • 

COROLLAIRE  4. 

XXII.  Cette  inclinaifon  de  l’éguille  dans  un  plan  vertical  quel- 
conque eft  donc  plus  grande  , que  dans  le  méridien  magnétique 
même  ; & fi  le  plan  vertical  EKF  eft  normal  au  méridien  magnéti- 
que, l’éguille  en  recevra  une  fituation  verticale,  fon  pôle  boréal  fe 
tournant  en-bas , fi  l’éguille  eft  déprimée  dans  le  méridien  magnétique 
au  de/Tous  de  l’horizon. 

COROLLAIRE  J. 

XXIII.  Comme  nous  n’avons  fait  entrer  dans  notre  formule 
que  le  cofinus  de  la  déclinaifon  du  plan  vertical  EKF  du  méridien 
magnétique , le  moment  de  la  force  magnétique  inclinante  eft  le  mêmes 
foit  que  le  plan  vertical  décline  du  méridien  vers  l’Orient  ou  ver, 
l’Occident. 


Mtm,  de  l'Acid.  Tom.  XI. 
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COROLLAIRE  6. 

XXIV.  Si  donc  l’éguille  magnétique  fe  trouve  incliner  égale- 
ment dans  deux  plans  verticaux,  il  eft  néceflaire  que  ces  deux  plans  dé- 
clinent également  de  part  & d’autre  du  méridien  magnétique  ; & l’on 
pourra  par  conféquent  connoitre  par  ce  moyen  la  pofuion  du  méridien 
magnétique. 

COROLLAIRE  7. 

XXV.  Mais,  comme  dans  tout  plan  vertical  fe  trouve,  outre  la 
force  inclinante,  celle  qui  fait  effort  pour  appliquer  l’éguille  horizonta- 
lement au  méridien  magnétique,  la  fufpenfion  même  de  Téguille  doit 
fourenir  l'aétion  de  cette  force.  II  faut  donc  prendre  garde  qu'elle  ne 
chaflè  leguiUe  du  plan  vertical  où  nous  voulons  qu’elle  fe  meuve. 

s c h o l 1 E. 

XXVI.  Des  difficultés  infurmontables  ne  permettant  pas  qu’on 
fafle  des  éguilles,  dont  le  petit  effleu  pafle  exaftement  paF  le  centre  de 
gravité,  en  forre  que  par  leur  moyen  on  puifle  découvrir  la  véritable 
inclinaifon  magnétique  dans  le  méridien  magnétique,  & obferver  en 
même  tems  l'inclinaifon  dans  un  cercle  vertical  quelconque  ; notre 
principal  foin  doit  être  d’enfeigner  ici  comment,  par  le  moyen  d’une 
éguille  dreflee  de  quelque  maniéré  que  ce  foit,  & dont  le  petit  ellieu 
ne  pafle  pas  exaétemenr  par  le  centre  de  gravité , on  peut  cependant 
faire  des  expériences,  desquelles  on  foit  en  état  de  conclure  d’une  ma- 
niéré également  certaine  la  véritable  inclinaifon  magnétique.  Néan- 
moins, pour  la  commodité  des  expériences  faites  dans  ce  deflein,  il  y 
a une  certaine  conftruétion  requife  dans  ces  éguilles  ; & nous  allons 
donner  une  explication  diftinéle  des  raif’ons  pour  lesquelfeselle  eft  requife. 
Nous  accommoderons  principalement  cette  explication  aux  éguilles 
•qui  nous  ont  été  envoyées  par  l’Artifte  Dieteric , dont  nous  avons  déjà 
lait  mention,  parce  que  nous  nous  en  fommes  fervis  pour  les  Expé- 
riences qui  feront  rapportées  plus  bas  ; & par  là  nous  pourrons  dans 
la  fuite  y faire  plus  aifémenr  l’application  du  calcul  deftiné  à les  dé- 
veloper. 


PRO 


PROPOSITION-  III. 

XXVII.  Expofer  la  conftruEHon  d'une  égui/le  magnétique , par 
le  moyen  de  laquelle  on  puijfe  faire  commodément  les>  expériences  nécelfai- 
res  pour  définir  les  phénomènes  magnétiques. 

EXPLICATION. 

Qu’on  prépare  avec  le  meilleur  acier  l’éguille  PQ,  en  forme  de  Fig. 
flèche  aiguë  des  deux  côtés,  dont  la  longueur  fuit  d’un  pied  & demi, 

& la  largeur  aulli  bien  que  1 epaifleur  telles  qu’il  n’y  air  aucune  cour- 
bure à craindre.  Cette  éguille , après  qu’elle  aura  été  percée  vers  le 
milieu  en  O d’un  petit  trou,  afin  qu’on  y puiflè  faire  paflër  normalement 
le  petit  ellieu , doit  être  durcie  au  plus  haut  point  ; & après  y avoir 
fait  palier  le  petit  ellieu  , il  faut  y joindre  l’indice  de  léton  OI,  qui  ne 
foit  pas  trop  librement  mobile  autour,  afin  qu’il  puifle  être  placé  pour 
toute  forte  de  firuation.  Enfin,  qu’on  affermiflè  à l’éguille  l’anneau  de 
léton  ABC  D,  dans  le  centre  duquel  doit  fe  trouver  le  petit  e/fieu  O 
normal  au  plan  de  l’anneau , & qu’on  divife  fon  bord  de  la  maniéré 
accoutumée  en  degrés,  par  lesquels  on  puiflè  connoitre  la  pofirion 
quelconque  de  l’indice  OI,  l’indice  lui- même  pouvant  être  placé  à 
volonté  fur  tous  les  degrés.  On  joint  aufli  à l’indice  O I un  petit 
poids  OM  dont  il  eft  chargé,  afin  que  le  centre  commun  de  gravité 
de  tout  cet  inftrument  puiflè  être  varié  comme  on  le  juge  à propos,  <3c 
que  la  raifon  de  cette  variation  foit  intelligible.  Alors  leguille  doit 
être  imbue  de  la  vertu  magnétique,  à l’aide  de  petites  barres  d'acier  qui 
en  foyent  fortement  doüées  ; après  quoi  elle  fera  toute  préparée.  Je 
prens  l’extrémité  P pour  le  pôle  boréal , & Qpour  le  pôle  auftral  ; je 
fais  commencer  la  divilion  du  limbe  du  point  A , d’où  le  rayon  A O 
foit  normal  à la  direéiion  de  l’éguille  PQ,  & elle  continue  félon  l’or- 
dre des  lettres  A,  B,  C,  D,  comme  la  figure  la  repréfente.  Qu’on 
faflë  enfuite  le  demi -cercle  EH  F de  cuivre,  dont  le  bord  foir  divifé  FiS-  f- 
comme  à l’ordinaire  en  degrés  ; & que  fon  diamètre  ef  furpafle  un 
peu  la  longueur  de  l’éguille  P Q.  Que  ce  demi-  cercle  garde  toujours 
une  fuuation  verticale , en  force  que  fon  diamedre  foit  horizontal,  vers 
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quelque  côté  du  monde  qu’on  le  dirige.  Enfuite,  qu’on  le  difpofe  de 
ftçon  que  le  petit  eflieu  de  l’aiguille  puifTe  être  pofé  fur  fon  centre  O, 
étant  normal  au  plan  du  demi- cercle,  & que  l’éguille  puiflè  fe  mou- 
voir librement  autour  de  lui  fur  le  bord.  Pour  cet  effet,  tandis  que  le 
petit  eflieu  repofe  par  une  de  fes  extrémités  fur  le  centre  O du  demi- 
cercle  , il  doit  y avoir  devant  le  demi  - cercle  un  petit  poteau , qui  n’efl: 
pas  exprimé  dans  la  figure,  fur  lequel  on  pofe  l’autre  extrémité,  de 
forte  que  Péguille  ainfi  fufpenduë  entre  ce  petit  poteau  & le  demi  - cer- 
cle, peut  fe  remuer  librement.  Mais,  afin  que  ce  demi-cercle  demeure 
toujours  dans  un  plan  vertical,  il  doit  y avoir  deflous  un  disque  LN, 
traverfé  par  le  clou  K k , au  moyen  duquel  il  puifTe  être  fiché  dans  le 
Fig.  6.  cercle  horizontal  fixe  VXYZ,  & fe  tourner  librement  fur  lui  de  tous 
les  côtés.  Le  bord  de  ce  cercle  eft  pareillement  divifé  en  degrés,  & 
porte  outre  cela  les  noms  des  quatre  points  cardinaux  du  Monde, 
Nord , Eft , Sud,  & Oueft  ; & il  faut  l’affermir  de  maniéré  que  le 
diamètre  Nord  - Sud  foit  dirigé  fuivant  le  méridien  magnétique.  Alors 
le  disque,  ou  la  bafe  du  demi  - cercle,  a dans  fon  plan  l’indice  L/,  qui, 
après  que  le  demi -cercle  a été  placé  fur  le  cercle  horizontal,  en  tou- 
chant la  divifion  de  ce  bord , indique  perpétuellement  combien  le  plan 
du  demi -cercle  décline  du  méridien  magnétique.  De  cette  forte,  fi 
l’indice  L / efè  appliqué  au  point  du  Nord , on  comprend  que  le  bord 
Ef  du  demi  - cercle  regarde  le  Septentrion  magnétique.  Le  cercle 
horizontal  étant  donc  pofé  à bon  droit  comme  fondement , fi  l’on  met 
deflus  un  demi -cercle  qui  porte  au  centre  une  éguille  magnétique, 
rinftrument  fe  trouvera  pourvu  de  tout  ce  qui  eft  néceflaire  pour  faire 
des  Expériences  dans  quelque  genre  que  ce  foit.  Car  premièrement, 
on  peut  tourner  à fon  grè  de  tous  côtés  le  plan  vertical  du  demi  - cer- 
cle dans  lequel  l’éguille  eft  mobile  ; & enfuite , par  le  moyen  de  l’in- 
dice OMI,  on  peut  auffi  varier  à volonté  l’état  de  Téguille  magnéti- 
que par  rapport  au  centre  de  gravité. 

s c h o L i e i. 

XXVIII.  Les  Expériences  qui  peuvent  être  faites  par  le  moyen 
de  cct  Inftrument,  confiftent  en  ce  que  l’indice  de  Téguille  OMI 

ayant 
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ayant  été  pofé  fur  un  certain  degré  du  bord  ABCD,  & le  demi-  cer- 
cle ayant  été  placé  en  même  tems  à un  certain  angle  de  déclinaifon  du 
méridien  magnétique , on  obferve  quelle  eft  l'inclination  vers  le  bord 
du  demi -cercle,  lorsque  l’éguille  fe  trouve  en  équilibre.  Dans  cha- 
que Expérience  donc  deux  chofes  feront  connues , fçavoir  première- 
ment la  déclinaifon  du  demi  - cercle  du  méridien  magnétique,  qui  eft 
indiquée  par  l’angle  VK  / fur  le  bord  horizontal  du  cercle  ; ôc  nous 
avons  auparavant  defigné  cet  angle  par  la  lettre  u.  Enfuite  la  firuarion 
de  l’indice  OMI,  dont  l’éguille  même  eft  pourvue,  eft  aufti  donnée  ; 
& elle  eft  définie  par  l’angle  A O I depuis  le  commencement  de  la  di- 
vifion  A fur  le  bord  ABCD.  Pofons  donc  cet  angle  A O I zz  ij. 
Ces  deux  angles  u > & >)  étant  ainfi  donnés , l’Expérience  montrera  l’in- 
clmaifon  de  l’éguille,  ou  la  firuarion  POQj  dans  laquelle  elle  eft  ra- 
menée à l’équilibre  ; donc  cette  inclinaifon  fera  définie  fur  le  bord 
du  demi  - cercle  par  l’angle  EOP,  que  nous  avons  marqué  ci-defiiis 
par  la  lettre  0 : & de  cette  maniéré  chaque  Expérience  pour  les  deux 
angles  w & tj  donnés  fournira  l’angle  Q.  Mais , comme  cet  angle  â 
dépend  non  feulement  des  angles  w ôt  tj , mais  furrout  de  la  nature 
de  l’éguille,  c’eft  à dire,  de  Ion  centre  de  gravité , & du  poids,  ou 
de  la  mafle,  enfuite  du  petit  poids  de  l’indice  OMI,  & de  fon  cen- 
tre de  gravité  propre  ; en  troifième  lieu  de  la  direftion  magnétique, 
dont  l’inclinaifon  au  défions  de  l’horizon  a été  défignée  ci -de fias  par 
l’angle  «,  & en  quatrième  lieu,  de  la  force  magnétique  même  dont 
réguille  eft  imprégnée,  qui  a été  indiquée  plus  haut  abfolument  par 
le  moment  P/t;  fi  l’on  fait  plufieurs  de  ces  Expériences,  on  pourra 
en  déduire  par  le  calcul  routes  ces  chofes  qui  étoient  encore  inconnues. 
Ainfi  on  fera  en  droit  d’en  conclurre,  non  feulement  la  vraye  inclinai- 
fon magnétique  « , mais  aufli  la  quantité  de  la  force  magnétique  de 
l’éguille  même,  avec  fa  nature,  ou  l’aberration  du  petit  effieu  à l’égard 
du  centre  de  gravité  : ce  qui  n’étend  pas  médiocrement  les  connois- 
fances  que  nous  pofledions  fur  ce  fujet. 
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XXIX.  Pour  rappeller  donc  au  calcul  les  autres  chofes,  que 
nous  avons  laide  comme  inconnues,  foit,  en  ôtant  le  premier  l’indice 
OMI)  le  poids  de  féguille  avec  le  petit  edieu  & l’anneau  de  léton 
— A , qu’on  pourroit  nifément  regarder  comme  connu  ; mais,  parce 
que  dans  le  calcul  il  eft  joint  conftammem  aux  autres  élémens,  il  im- 
porte peu  qu’on  le  prenne  pour  connu,  ou  non.  Enfuite,  foit  le  cen- 
tre de  gravité  de  ce  même  poids  compofé  de  l’éguille , du  petit  edieu, 
& de  l’anneau  A B C D , en  G diftant  de  l’axe  du  mouvement  O de 
l’intervalle  OGzz^,  lequel  pouvant  Très  difficilement  être  anéanti, 
qu’ii  foit  au  moins  extrêmement  petit,  ce  qui  peut  aifément  avoir  lieu. 
Dcpius,  en  y joignant  la  droite  OG,  qu’il  décline  de  la  droite  OA 
de  l’angle  AO  G — £ 5 & féguille  pourroit  aifément  être  mife  en 
équilibre,  de  façon  que  le  point  G tomberoit  fur  la  droite  O* A : 
mais,  pour  ne  pas  trop  exiger  de  l’indudrie  de  l’ouvrier,  ayons  suffi 
égard  à cette  déclinaifon  AOGny,  quoique  cela  rende  le  calcul  un 
peu  plus  compliqué.  Enfuite,  foit  le  poids  de  l’indice  OMI,  mobile 
autour  du  petit  edieu  de  féguille  ~ M,  le  centre  de  gravité  en  M, 
& fa  diftance  de  l’axe  du  mouvement,  OMzJ.  Ce  font  donc  là  les 
quantités,  qui  appartiennent  à la  fabrique  de  féguille  même,  & qu’on 
eft  en  état  de  définir  par  les  Expériences  fusdires  ; mais,  quant  aux  con- 
féquences  qui  peuvent  en  être  déduites  pour  connoîne  la  force  magné- 
tique , elles  fc  rapportent  premièrement  à l’inclinaifon  magnétique  na- 
turelle , dont  la  dépreflîon  au  dedous  de  l’horizon  eft  exprimée  par 
l’angle  a,  & enfuite  à la  quantité  de  la  force  magnétique  dont  l’éguille 
eft  imbuë,  pour  la  mefure  de  laquelle  on  peut  prendre  le  moment  ab- 
folu  P k.  Or  il  eft  clair,  qu’en  faifant  bien  les  expériences,  & au 
cas  que  notre  Théorie  foie  conforme  à la  vérité,  quelle  que  foit  la  ftruc- 
ture  de  l’aiguille , & foir  qu’elle  poffede  plus  ou  moins  de  vertu  ma- 
gnétique, il  doir  en  réfulter  toujours  la  même  inclinaifon  magnétique 
pour  le  même  lieu  & pour  le  même  tems.  De  là  même  on  pourra 
audi  inférer,  fi  la  Théorie  eft  d’accord  avec  la  vérité,  ou  non  ; furrout 
en  faifant  de  femblables  Expériences  avec  différentes  éguilles. 


SCHO 


& ns  & 

S C H 0 LIE  J. 

XXX.  Ces  Expériences  peuvent  auflî  être  faites  avec  la  môme 
éguille  avant  qu’elle  foit  imprégnée  de  la  vertu  magnérique  ; & dans 
ce  cas  la  déclinaifon  du  demi  cercle  du  méridien  magnétique  n’entre- 
ra pas  dans  le  calcul.  Pourvu  donc  que  le  demi -cercle  foit  dans  une 
lïruarion  verticale,  qu’on  recherche  pour  routes  les  polirions  de  l’indice 
OMI  la  fituation  d’équilibre  de  l’éguille  ou  fon  inclinaifon  EOP  au 
deflbus  de  l’horizon.  Pofons  donc,  ayant  pris  l’angle  AOI  ~ )j, 
qu’on  obferve  l’angle  EOP  ~ qui,  après  que  l’éguille  aura  reçu 
la  vertu  magnétique , fera  ~ ô , de  forte  qu’alors  la  différence  des  an- 
gles g & ô doive  être  attribuée  à l’aflion  de  la  force  magnétique,  la- 
quelle différence,  lorsqu’elle  fe  trouvera  nulle,  on  peut  eftimer  que  la 
fituation  de  l’éguille  s’accorde  avec  la  fituation  naturelle  que  la  force 
magnétique  affeéte  ; ôt  fi  cela  arrive  dans  le  méridien  magnétique  mê- 
me, les  jnclinaifons  confpirantes  Ç & 0 déclareront  la  vraye  inclinaifon 
magnétique.  Comme  cette  maniéré  n’exige  aucun  calcul,  elle  e(t  très 
remarquable,  & cela  d’auranr  plus  qu’elle  ne  dépend  d’aucune  théo- 
rie ; c’eft  aulîï  celle  que  l’habile  Artifle  Dieteric  s’eft  principalement 
propofé  defuivre  dans  fa  conftru&ion  des  éguillcs.  Si  donc  nous  vou- 
lons nous  en  fervir,  il  eft  nécefraire,  avant  que  de  donner  la  force  ma- 
gnétique aux  éguilles  , de  faire  des  Expériences  pour  découvrir  tous 
les  angles  tj  de  l’angle  & les  noter  dans  une  Table;  ou  aulîï,  com- 
me l’a  fait  l’Inventeur,  ces  angles  g peuvent  être  marqués  fur  le  bord 
au  lieu  de  la  divifion  accoûrumée.  Mais,  comme  l’éguille  ne  fe  trou- 
ve presque  jamais  dans  un  état  où  elle  foit  entièrement  deftituée  de 
force  magnétique,  il  fera  plus  fûr  de  détourner  fon  attention  de  ces 
angles  & de  procéder  uniquement  dans  nos  recherches  par  des 
Expériences  faites  fur  une  éguille  déjà  imbue  de  la  force  magnérique. 
Expofons  cependant  auparavant  la  méthode  de  trouver  les  angles  g j 
6c  nous  accommoderons  ce  calcul  aux  éguilles  magnétiques. 


PR  O- 


PROPOSITION  IV. 

XXXI.  Si  l’éguille  eft  deftituée  de  toute  force  magnétique , définir 
f‘E-  pour  une  fituation  quelconque  de  l'indice  OMI,  la  Jituation  d' équilibre 
à laquelle  l'éguille  s'arrêtera. 


SOLUTION. 

L’angle  AOI  ZZ f\  érant  donc  donné,  on  doit  trouver  l’angle 
EOP~^,  afin  que  l’éguille  foit  en  équilibre.  Or,  la  droite  OA 
étant  normale  à la  dire&ion  de  l’éguille  PQ.,  & la  droite  OH  verti- 
cale par  Phypothefe,  on  aura  l’angle  A O H ZZ  £*,  & H O I ZZ  ij  — 
Enfuite,  à caufe  de  l’angle  A O G ZZ  y,  HOG  fera  ZZ  g -f-  y , d’où 
naîtra  du  propre  poids  A de  l’éguille  le  moment  propre  à tourner  l’é- 
guille  vers  la  région  PE  ZZ  A^  fin  (£-f-  y)  5 mais  le  petit  poids  de  l’in- 
dice M fournira  le  moment  pour  la  région  oppofée  ZZ  Md  fin  (»]  — £)• 
C’eft  pourquoi,  comme  l’éguille  eft  en  équilibre,  & qu’on  ne  fuppolè 
pas  qu’elle  foit  follicitée  par  aucune  autre  force,  nous  aurons  cette  équa- 
tion A g fin  (c’-f-y)  = Md  fui  (ij g)  , 

qui  en  réfolvant  les  finus  des  angles  fe  change  en  celle-ci 

A^-fin^.cofy-f- A^cof^.finy  ZZ  Mt/finij.cof^ M</cofij.  fin 

. Mdfu\ri Ap-finy 

d'où  l’on  tire  tang  côfy  -4-  MJ cofi]  ' 


COROLLAIRE 


I. 


XXXII-  On  pourroit  donc  définir  à priori  pour  un  angle  quel- 
conque AOIzzij,  ou  pour  la  firuation  de  l’indice  OMI,  la  fitua- 
rion  d’équilibre  de  l’éguille  qui  y répond  , ou  l’angle  EOP  ZZ 
fi  premièrement  l’on  étoit  alluré  de  l’angle  y,  & enfuite  de  la  rai- 

fon  d’A g à M d.  Car,  en  pofant  ZZ  m , on  aura 

fin  rj  — m fin  y 

rang  s cof  JJ  m cof  y * 

où 


*37  $ 

où  l’on  doit  noter,  que  fi  tang  £ fe  trouve  négatif,  l’angle  EOP  de- 
vient négatif,  & l’extrémité  tte  leguille  P s’élève  au  deffiis  de  la  droite 
horizontale  FE. 

COROLLAIRE  2. 

XXXIII.  Si  le  petit  elfieu  O pafloit  par  le  centre  même  de  gra- 
vité G,  en  forte  que  O G fut  = £■  = o , alors  tang  feroit  = tang  ij, 
par  conféquent  £ = ij.  C’eft:  à dire  que  dans  l’équilibre  l’indice  OMI 
tiendroit  toujours  la  fituation  verticale. 


COROLLAIRE  3. 

XXXIV.  Mais  , de  quelque  maniéré  que  le  centre  de  gravité 
s’écarte  du  petit  efiieu  O , deux  Expériences  fuffifent  pour  définir  les 
quantités  m & y , & dès  que  celles  - ci  feront  connues , les  angles  ré- 
pondans  pour  tous  les  autres  angles  ^ pourront  être  déterminés  par  le 
leul  calcul. 


EXEMPLE. 

XXXV-  Suppofons  qu’on  fa/Te  quatre  Expériences,  par  lesquel- 
les l’indice  OMI  (oit  placé  dans  quatre  points  principaux  du  bord, 
A , B , C , D : fçavoir 

(i  l’on  pofe  êtreobfervé  on  aura 


M 

O* 

il 

O 

0 

tang  = 

II.  JJ  = 90° 

tang  53  = 

III.  »j— 1800 

tang  (£  = 

IV.  1=270° 

tang©=- 

i-f-  iwcofy 
—m  fin  y 
m cof  y 

- m fin  y 

—i  + v/cofy 

— m fin  y 

vi  col  y 


Et  de  deux  quelconques  on  pourra  définir  tant  le  nombre  m que 
l’angle  y : car  du  premier  & du  troifième  nous  tirerons 


Mim.  d,  P Jcéd.  Tom.XI. 


S 


cot 


2 


COt 


W_L_COt(S“  — 2 COt  y.  COt  $ cot^zr  - 

” 1 -«fin  y - 


ou  bien  m ” 


(cot  (2  — cot  51)  fin  y 

ang» + tang® -~-^ry  - 3 tang  y : tang  » - tang  ® = — 


«fin  y1 

; & du  fécond  & du  quatrième, 

2 


OU 


m 


(rang33  — rang  3))  cofy 
On  pourra  donc  trouver  par  là  de  deux  maniérés  l’angle  y,  fçavoir. 


, & rang  y — 


tang  Y — cot  51  -+-  cot  ^ ' *"  2 

& enfuite  aulïï  de  deux  maniérés  le  nombre  m fçavoir  : 


tang  % tang  £) 


m 


(cot  @ — cot  5/)  fin  y ’ 


& m zz 


(tang  53  — tang  £))  cofy  * 


lesquelles  deux  valeurs  doivent  confpirer,  fi  les  Expériences  ont  été 
faites  avec  tout  le  foin  pofiible  : mais  fi  l’on  remarque  quelque  légère 
différence,  ce  qui  arrive  pour  l’ordinaire,  en  prenant  un  terme  mo- 
yen, on  approchera  davantage  de  la  vérité. 


S C H O L I E. 

XXXVI.  De  deux  Expériences  quelconques  ort  pourra  déduire 
le  nombre  m avec  l’angle  y,  de  cette  maniéré, 


fi  l’on  prend 

I ’J  = e 

n.  <i  = f 


foit  obfervé 

<?  = s 


& l’on  aura 


fin  e — « fin  y 
tsngg  - J. 


cofe 


ni  co'  y 


fin  f .«fin  y 


Qu’on  tire  donc  delà  les  quantités  m fin  y & m cof  y,  qui  Te  pro- 
duiront 

„ fin  f.  rang  & — fin  f . tang  $ -f"  (c°f t — coff ) rang  Q . tang  3 

wtin  y æ 

tang®  tang  $ 

fin  c — fin  f -f-  cof  f . tang  0 cofe . tang  ® 

m co  y—  Tang® tang  3 

Que  fi  l’on 'a  fait  deux  Expériences  en  vertu  desquelles  ® foit  zz  o°  <3c 

ftzz^o0,  on  aura  wr  fin  y — fine,  & m cof  y ~ — coff , de 
^ lin 

par  conféquent  tang  y ZZ  — & »*  ZT  V (fin  e*-f- cof  f *). 

Et  les  angles  ( & f étant  une  fois  obfervés,  on  aura  pour  tous  les  autres 


tang  £ ZZ 


__  fin  t]  — fin  e 


coi  jj  — coff 


cofüi-'.finîZÎ 
2 2_ 

fioï+f.fioir/ 


2 2 

Il  feroit  à la  vérité  facile  de  gouverner  l’éguille  de  façon  que  l’angle  y 
évanouïroit,  & que  l’éguille  feroit  dans  unefituation  horizontale,  fin- 
dice  OI  étant  placé  en  A,  dans  lequel  cas  notre  formule  deviendroic 
fans  contredit  plus  fimple. 


Mais  il  faut  obferver  de  plus  qu’on  prend  ici  une  éguille  entièrement 
exempte  de  toute  vertu  magnétique  ; car,  fi  elle  en  avoir  tant  foit  peu, 
toutes  ces  Expériences  pourroient  induire  en  erreur.  C’eft  pourquoi 
il  eft  expédient  de  ne  pas  même  fonder  nos  recherches  fur  cette  hypo- 
thefe  capable  de  tromper  ; mais , quoique  l’angle  y paroiïfe  évanouir, 
quand  on  fait  des  Expériences  avant  que  l’éguille  foit  imbue  de  la  vertu 
magnétique , il  faut  pourtant  le  retenir  comme  inconnu  dans  le  calcul, 
afin  qu’il  puifle  être  finalement  déterminé  avec  les  autres  élemens  in- 
connus , par  ie  moyen  des  Expériences  qui  fe  font  après  l’introduc- 
tion de  la  vertu  magnétique. 


S 2 


PRO- 
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PROPOSITION  V. 

XXXVII.  Un  cercle  vertical  étant  donné , dans  lequel  Véguillt 
magnétique  eft  mobile , £y  fon  indice  OMI  étant  placé  à un  degré  don * 
né  du  bord , définir  Vinclinaifon  EOP,  /wr  laquelle  /’ égaillé  fe  trou- 
vera en  équilibre. 

SOLUTION. 

Premièrement  donc  eft  donnée  la  déclinaifon  du  plan  vertical 
dans  lequel  leguille  eft  mobile,  du  méridien  magnétique,  ou  l’angle 
VKL  dans  la  Fig.  6.  qui  foit  m a».  Enfuite,  pour  l’indice  de  féguille 
eft  donné  (Fig.  5.)  l’angle  AOIm>j;  après  quoi,  pour  ce  qui  re- 
garde la  fabrique  de  féguille,  foit  fon  centre  de  gravité  en  G,  & l’an- 
gle AOG~y.  Qu’on  pofe  de  plus  le  poids  de  leguille  m A, 
l’intervalle  OGz:^,  le  poids  de  l’indice  OMImM,  & fon  éloi- 
gnement du  centre  de  gravité  M de  l’axe  du  mouvement  OM  ~d. 
Enfin,  que  l’éguille  foit  imbue  d’une  force  magnétique,  par  laquelle  fon 
moment  abfolu  foit  m PÆ,  moment  par  le  quel  elle  feroit  preffée  vers 
la  dire&ion  magnétique,  fi  elle  en  étoit  diftante  d’un  angle  droit.  Ces 
élémens  étant  ainfi  confidérés  comme  connus,  foit  l’indinaifon  de  l’é- 
guille qui  eft  en  équilibre,  ou  l’angle  EOP  m ô,  qu’il  faut  trouver. 

Comme  à préfent  la  droite  OE  eft  horizontale,  ôt  OH  verti- 
cale, l’angle  AOH  fera  mû,  l’angle  G OH  m û y,  & l’angle 

HOlZH) 6 : de  là  donc  en  vertu  du  poids  de  l’éguille  naît  le 

moment  qui  pouffe  Féguille  en  haut  m A g fin  (û-f-y);  mais  le  petit 

poids  de  l’indice  donne  le  moment  dépriment  m M^  fin  (13 û). 

Or  de  la  force  magnétique  procédé,  comme  nous  l’avons  trouvé  ci- 
deffus  §■  XVIII.  le  moment  qui  fait  effort  pour  déprimer  l’éguille  dans  le 
verrical  propofé  m Pb  (fin  a.  cof  6 — cofa).  cofa  fin  6) , où  a eft  l’incli- 
naifon  naturelle  magnétique.  Ces  forces  donc,  par  lesquelles  féguille 
eft  follicirée,  étant  trouvées,  comme  Féguille  dans  la  firuation  POQ 
eft  en  équilibre,  nous  aurons  cette  équation 

A^-fin  (ô-j-y)-M  dfin  0)  — 6)  P/r  (fina.cofû — cofa».  cofa.  fin  û). 

Divi- 


I4t 


« 


Divifons  d’abord  cette  équation  par  Md,  & pofons  pour  abréger 
_ 


& !vï^  — * 


après  quoi  faifons  la  réfolution  des  finus  des  angles  compofés  0 -\~y 
& «j 0,  afin  d’obtenir  cette  équation 

m fin  0.cofy  -j—  jwcof  ô.finy  ZZ  finij.cofô cofij.finô 

-f-  «fin  a cof  0 cofw.cofa.fin0  ; 

de  laquelle  nous  tirerons  aufli-tôt 

g fin  n m fin  y -f-  » fin  a 

tang  cofij  m cof  y -f-  « cofa . cof  w ‘ 

COROLLAIRE  I. 

XXXVIII.  Si  donc  Féguille  elt  mobile  dans  le,  méridien  magné- 
tique même,  ou  que  (comme  fi  g.  6.)  l’indice  K/  foir  placé  au  Nord, 
à caufe  de  w zi  o,  on  aura 

^ g fin  »}  • m fin  y -f-  n fin  et 

tang  cofjj  cof  y “H  » cPf  «•’ 

mais,  fi  l’indice  K/  eft  mis  au  Sud , on  aura 

fin  jj  — m fin  y « fin  a 


tang  0 zz 


cof  JJ 


JW 


cof  y — » cof  a.’ 


COROLLAIRE  2. 


^ XXXIX.  En  plaçant  l’indice  à \'EJl,  ou  à YOtieJl,  il  en  réfulre 

la  même  inclinaifon  de  Féguille 

. fin  n JW  fin  y -f-  n fin  a 

tang  0 ZZ  — 


cof  ij  m cof  y 

En  général  l’inclinaifon  de  Féguille  fera  la  même,  fi  le  plan  vertical  dé- 
cline également  de  part  & d'autre  du  méridien  magnétique. 
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COSOL- 


COROLLAIRE  J. 

XL.  Pour  les  principales  portions  de  l’indice  GM  I,  l’inclinai-' 
fo n Ô fera  de  la  maniéré  fuivante  ; 


I.  fi  vj  zz  o,  on  aura  rang  0 zz 

II.  fit j ZZ  po°,  on  aura  rang 5 zz 

III.  fi  ij  zz  1 8o°,  on  aura  tang  ô zz 

IV.  fi  ij  ZZ  270°)  on  aura  tang  6 ZZ 


m fin  y -f-  n fin  a 

1 —1—  rn  col  y — {—  ;;  cof  a cofw 

1 ni  fin  y — {—  ff  fin  a 

rn  cof  y -f-  n col  a cofw 
m fin  y — [—  n fin  a 

— 1— |—  m cof  y «cof  a cof  w 

— 1 m fin  y -f-  « fin  a 

«*  cof  y — « cof  a cofw 


COROLLAIRE  4. 

P k 

XLT.  Si  le  nombre  n zz  évanouïfloit , dans  toute  fitua- 

M a 

tion  verticale  la  même  inclinaifon  de  l’éguilie  répondroic  au  même  an- 
gle A OI  zz  *],  &f.  l’on  ne  pourroic  en  rien  conclurre  au  fujet  de  la 
vraye  inclinaifon.  Ainfi , pour  éviter  que  cela  n’arrive , le  moment 
de  l’indice  M d ne  doit  pas  erre  trop  grand  par  rapport  au  moment  de 
1a  force  magnétique  abfoluë  P k. 


COROLLAIRE  J. 

XLII.  Le  même  inconvénient  auroit  lieu , fi  le  nombre 

yi  ZI  excédoit  fi  énormément  l’unité , que  le  nombre  n fut  très 
IV1  a 

petit  à fon  égard.  C’eft  pour  prévenir  ce  cas  que  le  moment  A g doit 
être  le  plus  petit  qu’il  foir  poffiblc,  c’eft  à dire,  que  le  petit  efiïeu  O 
doit  s’écarter  du  centre  de  gravité  de  l’éguilie  G le  moins  qu’il  Ce  peut. 


S C H o L I E. 

XLIIL  Afin  donc  de  rendre  une  éguille  rout  à fair  propre  aux 
recherches  qu’on  fe  propofe  ici,  les  régies  fuivantes  doivent  être  ob- 

fer. 


fervées  dans  fa  conftruftion.  D’abord  qu’on  fafTe  une  éguille  afTez 
longue,  afin  que  les  degrés  marqués  au  bord  du  demi -cercle  devien- 
nent plus  grands,  & que  l’on  puifle  connoirre  plus  exa&ement  une  in- 
clinaifon  quelconque  de  l’éguiile  ; enfuire  qu’on  donne  à Péguille  la  lar- 
geur & l’épaiffeur  dont  elle  a befoin  pour  recevoir  une  force  magnéti- 
que confidérable  ; fur  quoi  il  faut  confulter  l’expérience.  En  fécond 
lieu,  on  doit  tâcher  de  faire  paflèr  le  petit  elheu  O auffi  près  du  centre 
de  gravité  qu’il  fera  poflible,  & le  placer  dans  la  plus  grande  exactitu- 
de normalement  à la  longueur  de  l’éguille.  En  rroifième  lieu , on 
joint  à l’indice  un  poids  tel,  que  fi  la  diltance  de  fon  centre  de  gravité  de 
l’axe  de  mouvement  caufe  une  multiplication,  le  produit  n’en  foit,  ni 
notablement  moindre,  que  celui  qui  eft  donné  par  le  poids  de  l’éguille 
& la  diltance  de  fon  centre  de  gravité  de  l’axe  de  mouvement,  ni 
pourtant  notablement  plus  grand  que  le  moment  abfolu  de  la  force 

magnétique  ; c’eft  à dire  qu’il  eft  néceffaire,  que  la  fraétion  m~  ~ 


P* 


ne  foit  pas  trop  grande , ni  ia  fraéïion  » ~ trop  petite.  Enfui 


te  il  eft  clair  de'  foi-même , que  Péguille  doit  repofer  fur  le  demi  - cercle 
de  façon  que  le  petit  eflïeu  paftè  précifémenr  par  fon  centre,  & foit  en 
même  tems  normal  à Ion  plan  : afin  qu’il  puifle  tourner  en  parfaire  liber- 
té, & ne  rencontre  aucune  friétion.  Si  l’on  fabrique  une  éguille  avec 
tout  le  foin  poflible  conformément  à ces  régies,  & que  le  demi  - cercle 
foit  placé  fur  la  bafe  circulaire,  de  façon  que,  de  quelque  côté  qu’il  fe 
tourne,  le  diamètre  EF  demeure  horizontal;  alors  la  machine  entiè- 
re fera  difpofée  d’une  maniéré  convenable  aux  Expériences , qui  con- 
fiftent  en  ceci  : c’eft  que,  pour  un  plan  vertical  quelconque,  dans  le- 
quel le  demi  •cercle  tourne  avec  Péguille,  & pour  une  fituation  quel- 
conque de  l’indice,  ou  pour  l’angle  AOI  HZ  ij,  on  définifTe  l’inclinai- 
fon  de  Péguille  par  la  divifion  du  bord  du  demi-cercle.  Mais,  avant  que 
de  voir  fi  l’on  peut  tirer  aucune  conclufion  de  femblables  Expériences, 
il  conviendra  d’examiner  quelques  relations  générales  qui  ont  lieu  en- 

tr’el- 
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trclles  ; car  il  y a en  effet  entre  ces  Expériences  une  telle  relation  que, 
quand  on  en  a fait  un  certain  nombre,  on  peut  enfuite  d’après  elles 
définir  par  la  feule  théorie  l’événement  de  toutes  celles  qui  peuvent  en- 
core être  faites  ; de  forte  qu’il  feroit  fuperflu  de  paffer  outre,  de  nou- 
velles Expériences  ne  pouvant  plus  mener  à des  conclufions  ultérieures. 


PROPOSITION  VI. 

XLIV.  Le  demi -cercle  ayant  été  affermi  dans  un  plan  vertical 
quelconque , ji  l'on  a obfervê  T inclinai fon  de  fon  éguille  pour  deux  posi- 
tions de  l'indice , elles  fuffifent  pour  mettre  en  état  d' affigner  l'inclinai- 
fon  pour  une  autre  Jituation  quelconque  de  r indice. 


DÉMONSTRATION. 

L’angle  de  déclinaifon  V K / — ou  demeurant  le  même , fuppo- 
fons  que  deux  Expériences  ayent  été  faites , & que 


en  prenant 
l’angle 

M = e 
n.  i = f 


on  ait  obfervé 
l’inclinaifon 

fl  = g 


& à caufe  de  cela 
ou  aura 

fine wfiny-4-fffina 

tang  g ZZ  — ? ~ — 

cofe  -f-OTcofy-f-  «cofacofco 

et.  fin  f »7fir.y-4-»fina 

tang  3 = 


cof  f— (— iwcoly— f— «cofa  cofcu 

On  tire  donc  delà 

tang  S (cof  C "4“  m c°f  V “4“ 11  cofa.cofw)  — fin  e IZ  — ra  fin  y n fina 
tang  g (cof  f-f  - z*  cof  y -f-  » cofa.cofw) fin  f zz  — w fin  y — f-  n fina 

• cofy  +»  cofa  coli,  = fi"e-«nf-coftlangg+cofftangS 

tang  g tang  g 

r , r_  _ fime.tag0— finf.ragfê— (cfe— cff)tag(5.rag0f 

— m fin  y -4—  n lin  a — . — ■= 

1 1 tang  g — rang  g 


On 


On  connoit  donc  par  les  feuls  quatre  angles  e ,(£,  les  valeurs  des 

formules  m fin  y -+-  t lin  a,  <&  /wcofy-j- « cofa.  cofw.  C’eft 

pourquoi  fi  nous  pofons  pour  abréger 

— m fin  y — fffinazE,  & m cofy  « cofa.  cofw  “ F 

où  E & F feront  des  nombres  connus  ; pour  l’angle  AOI  quelcon- 
que i)  l’éguille  s’inclinera  à l’angle  EOP  “ ô,  de  forte  que  tang  ô 

^Jp  j p 

foit  :zi  E-  - ^ pourvu  que  l’on  conferve  la  même  dèclinai- 

fon  m du  plan  vertical , qui  avoir  été  prife  en  faifant  ces  deux  Expé- 
riences. 

COROLLAIRE  I. 

XLV.  Les  formules  trouvées  par  la  compofition  des  finus  & 
des  cofinus  pourront  être  renduës  plus  fimples , de  façon  que  foit 

— « fin  y + , fin  « = E = fM(e— ILr5ÜL"J 

fin  ((£ — g) 

» cory-|-a  cofaxofu  ~F~  — — fin  Cf—  S) 

fin 

ce  qui  étant  trouvé , on  aura  tang  ô ZZ  • 


COROLLAIRE  2. 

XLVI.  Si  l’on  fait  deux  autres  Expériences  femblables  pour  la 
même  déclinaifon  w,  les  valeurs  des  mêmes  quantités  E & F peu- 
vent être  trouvées  de  plufieurs  maniérés  ; & fi  elles  ne  font  pas  parfai- 
tement d’accord  entr’elles , il  faut  l’attribuer  à quelque  erreur  des  Ex- 
périences mêmes  ; mais  fi  l’on  prend  des  termes  moyens  entre  plu- 
fieurs de  ces  valeurs,  ils  pourroient  être  regardés  comme  les  vrayes 
valeurs  des  quantités  E & F. 


COROLLAIRE  3. 

XLVII.  Mais,  afin  que  l’erreur  commife  dans  les  Expériences 
ait  le  moins  d’influence  qu’il  fera  poflîble , il  conviendra  d’attribuer  à 
Min.  de  CA  end,  Tom.  XI.  T l’in- 


l’indice  deux  fituations  telles,  que  les  inclinaifons  qui  en  naiflent  diffé- 
rent extrêmement  ce  qui  arrivera  à peu  près , fi  l’on  prend  CZZ90® 
& f ZZ  270°  ; alors  on  aura 

_ cof  (£•  fin  $ — }—  fin  Q? . cof^  __ 

“ fin  ((g 3)  — fin  ((£— S) 

cof  (£.  cof  3 -f- cof  (S.  cof  5 2col(S.cof5 

F — ûKçf^W)  “ fiiüf=^3)' 

COROLLAIRE  4. 

XLVIII.  Ces  deux  nombres  E & F ayant  été  déterminés  avec 
toute  l’exaélitude  poïïible,  il  en  réfultera  pour  la  connoifiance  de  l’é- 
guille  & de  la  force  magnétique,  que 

_ F fin  a E cof  a.  cof  w E cofy -4- F fin  y 

lin  a.  cofy  -4-  cofa.  fir,y.  cofa;  ’ fina.  cofy  -f-  cofa.  iiny . cofw  ' 


PROPOSITION  VII. 

XLIX.  L indice  OMI  demeurant  immol ile , fi  Finclinaifon  de 
V égaillé  a été  obfervée  pour  deux  plans  verticaux , on  peut  déterminer 
par  là  au  moyen  du  feul  calcul  Finclinaifon  de  F égaillé  pour  un  autre 
plan  vertical  quelconque. 


DEMONSTRATION. 

Que  l’angle  A O I demeure  donc  z Z ») , & que  pour  deux 
plans  verticaux  différens,  ou  pour  deux  angles  w,  on  obferve  l’in- 
clinaifon  de  l’éguille  magnétique,  de  façon  que 
l’angle  oo  érant 
pofé 


1.  w ~ 


II.  w — 


foir 


on  aura 


tang  zz 


fin») — m finy-f-»fina 


tang  — 


cof»)  -\-m  cofy  -f-«  cofa  cofp 
lin  tj m finy-t-”  fin  a 


cof  »)  -f-  w cofy  n cofa.cofv 


Com- 


Comme  donc  il  fe  fait  de  là 

rang  $2(cf>j -f-wcfy-f-»  cf  ct.cf»  = tg  9?  (cfj)  — |—Wcfy— » cfa.cfr) 

r . r «cofa  (cof/i.tang^Oî cofi».  rang9î) 

on  aura  cof«  cofy  zz  — Z— -- sziz 

rang  rang  «JJl 

& fin  , - „fi„y +»  fin  «=  “^ngjQ^nggt 

/ tang  «n  rang 

Qu'on  pofè  pour  abréger 

G cofy.  tang^-cofv  tangfft  (cofy-cofp)  tang'ffl.tangflî 

tangtfj rang'] 01  tang  SR rang  çÜl~* 

afin  d’avoir 


cof»] -H-//zcofyzz«Gcofa,  5c  fin») wzfiny-t-«finazz«Hcof<it 


&,  pour  une  autre  déclinaifon  quelconque,  ou  pour  l’angle  VK/ZZ&>, 
l’inclinaifon  de  l’éguille  0 aura  lieu  de  façon  que  foie 


rang  0 


H_ 

G —j—  cof  w 


> 


pourvû  que  l’angle  A O I demeure  le  même  qui  a été  employé  dans 
ces  deux  Expériences.  Mais,  parce  que  les  Expériences  données  font 
connoicre  les  nombres  G & H par  les  angles  jU,  v,  5c  gq,  on 
pourra  de  là,  par  le  moyen  de  cette  formule,  affigner  l’inclinaifon  de 
l’éguille  pour  un  angle  quelconque  w. 


COROLLAIRE  I.’ 

L.  Mais  la  détermination  de  ces  nombres  G & H fera  d’au- 
tant plus  certaine,  que  les  angles  SV2  5c  fft  différeront  plus  entr’eux. 
Or,  comme  les  déclinaifons  w ZZ  H — fj,  5c  co  ZZ  — — fl  fourniffent 
des  inclinaifons  femblables , la  plus  grande  différence  fe  trouvera  en- 
tre les  angles  <$11  ôc  97,  fi  l’on  prend  f-t  ~ o & i i8o°  afin 
que  cof  fj.  foit  ZZ  i & cof  v ZZ i . 

T 2 


COROL- 
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COROLLAIRE  2. 

LI.  Prenons  donc  fxzzo&yzzi8o°,  & nous  aurons 

ç tang  Ç0Î  — 1—  tang  9Î  cof>]  -f-  ta  cofy 

tang  9Î— rang  9)2  « cof  a 

^ 2 tang  9)2  • tang  $2  fin))  — m fin  y -+-  n fina 

tangSft tang  9)2  «cof  a 

Nous  obtiendrons  de  plus  des  nombres  G & H 

G fin  i) H cof  )]  -+-  cof  i)  tang  a 

ns  


n zz 


H cofy  -4-  G fin  y cofy.  tang  ce 

t fin  (tj  — y) 

cofa  ’ H cofy  — G fin  y — cofy.  rang  a 


PROPOSITION  VIII. 

LII.  Faire  trois  Expériences , au  moyen  desquelles  on  puijje  en - 
fuite  définir  l'inclinaifon  de  l'éguille  EOF  “ 6,  tant  pour  une  Situa- 
tion quelconque  de  l'indice  de  l'éguille  ou  pour  l'angle  A O 1 “ »), 
que  pour  une  dcclinaifon  quelconque  du  plan  vertical , ou  pour  l'angle 
VK/zw. 

SOLUTION. 

On  comprend  par  les  Propofitions  précédentes  que  ce  pro* 
blême  peut  fe  réfoudre,  fi  dans  les  trois  Expériences  à faire,  il  y 
en  a deux  qui  ayent  l’angle  ou  commun,  & deux  qui  ayent  l’angle  i\ 
commun.  Suppofons  donc  qu’on  fafle  les  Expériences  fuivantes. 
Soit  pofé  foit  obfervé 

fine  — m fin  y — |—  » fin  et 


I.  ij “e&w  — p 
Hijzrc&ouzzv 
Ill.ljzzf&wzzv 


0=58 


rang  51  Cofe— {— «zcofy  -f-«  cofa.  co  f/i 

tmr<8  = f‘ni  — '”flny-t~”fin“ 

^ cof  e -+-  m cofy  -f-  « cofa.  cofv 

fin  f «z  finy-j—  «fina 

Iang  — coff— }- «i  cofy -f-«  cofa.  cof p 

De 


*49 

De  ces  équations  on  tirera  premièrement  : 

n coça  (tang5f— -tang53)  (fine  — finf-f-(coff-cofr)  tang  g) 

(cofv — cof/*)  rang  51  (tang 53 -—tang 

fecondement  : 

wcofvzz  Cc°rv-  tg  £3- cofr-  rg5f)(fine-finf-f  (coff-cofe)tgg)  . 

(cof  y — cof/u)  tang  51  (rang  53  — tang  S)  * 

troifièmement  : 

-«GnyfsGna- 

/T  tang  55 tang  Ç£  * 

Pofons  donc  pour  abréger 

(tang  51  — tang  55)  (fin  f — fin  f -J-  (coff-cofc)rang(T)  ^ 

(cof  y - cof  g)  tang  5 1 (tang  55  — tang  (J) 

(cof y.  tang  55-cof fi.  tang5l)  (fine—  finf-f-(cof  f-cof  e)  tang@) 

(cofy  — cofyc)  tang5f  (tang  55  — rang  S) 
tang  58  (fine  — finf  -f  (coff  — cofe)  tang  g) 

tang  55  tang  (£ 

afin  que  foit 

n cof  a “ E : w cofy  IZ  F : m finy-f-»  fin  et  — G; 

A'  préfent,  fi  la  fituation  de  l’éguille  OMI  eft  quelconque,  ou  l’an- 
gle A O I iz  •)  <3c  que  la  déclinaifon  du  plan  vertical  dans  lequel  l’éguil- 
le  eft  mobile,  foit  auffi  quelconque,  ou  l’angle  V K/~  to,  l’inclinai- 
fon  de  l’éguille,  ou  l’angle  EO  P zz  0 ; où  l’éguille  fe  trouvera  en 
équilibre,  on  définira  en  forte  que  foit 
. fin  ij  -f-  G 

tang  cof  ^ _j_  p _|_  p cof  w 

Les  nombres  E,  F,  & G,  étant  donc  connus  par  trois  Expériences, 
cette  détermination  ne  demande  plus  d’autres  élémens. 

T 3 


-coffZlF 


■finçzzG 
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COROLLAIRE  I. 

LIII.  Après  donc  que  ces  trois  Expériences  ont  été  faites,  tout 
ce  qui  peut  être  déterminé  par  la  voye  des  Expériences  le  fera  ; & 
quand  on  fcroir  mille  Expériences  au  delà  fur  la  même  éguille,  on  ne 
parviendroit  à aucune  détermination  ultérieure  ; de  forte  qu’il  fuffit 
pour  toutes  nos  recherches  d’avoir  fait  feulement  trois  Expériences 
avec  toute  l’exaélitude  pofiible. 


COROLLAIRE  2. 


LIV.  En  effet,  de  ces  trois  Expériences,  fi  l’on  n’y  a négligé 
aucune  précaution,  doivent  réfulter  perpétuellement  les  mêmes  va- 
leurs pour  les  nombres  E,  F,  & G ; lesquelles  érant  une  fois  con- 
nues, on  en  conclut  pour  la  nature  de  l’éguille  & pour  la  force  ma- 
F E 

gnétique  : m zz  ~rT, : ” — & E tang  a — F tang  y ZZ  G, 


cofy  ' 


& par  conféquent  tang  a zz 


cofa 
-f-  F 


rang  y 


C’efi 


pourquoi,  a 


moins  que  l’angle  y ne  foit  connu  d’ailleurs,  l’inc!inai£bn  magnétique  a 
ne  fauroit  être  définie  par  là. 


COROLLAIRE  3. 

LV.  Mais,  pour  rendre  la  détermination  de  ces’ valeurs  plus 
certaine,  nous  avons  déjà  vû  que  les  deux  valeurs  prifes  pour  w doivent 
être  telles,  que  v foit  zz  o & y.  ZZ  i8o°,  d’où  l’on  a 


E 

F 


(tang  5ï  — tang  35)  (fin  e — fin  f -f  (cof f — cof  c)  rang  (£) 
2 tang  51  (tang  35  — tang  g) 

(tang5I  -f  tang 33)  (finç-finf-f  (coff-cofe)tang^) 
? tang  51  (rang  35  — tang  (J) 


cof  g 


fine.  tang@-finf.  tang33  -f(coff—  cof  g)  tang  35  tang  (£ 
~ rang  35  — tang  (£ 


C O R O L- 


COROLLAIRE 


LVI.  Si  l’on  prend  de  plus  les  deux  angles  f},  de  façon  que  f 
foit  z:  o°  & f “ i8o°  on  obtiendra 

g tangg  (tang33-tang9Q fin  (£ . fin  (35 5f) 

rang3i(tang35-rang(yj  fin  31  • fin  (33 S) 

P rang@(tang3[ -f  tang33)  tang33(tang31-f  tangg)  

rang3J(t3ng33-rang(£)  ' tang3(  (tang33-tang@)  ' 

fin  33  • fin  (31  -4—  d) 


G =z  — 


fin  31-  fin  (33 d) 

s tang  33  • tang  d 2 fin  33  • fin  (£ 


tang  33  — tang  (£ 


d’où  fe  fair  tang  aZZ 


fin  (33  — d) 
fin  33.  fin  (31+ d) 
fiiTffTî'riToiZôn  tanë7- 


fin  31  • fin  58 
fin  (33-51)  fin  d . lin  (35-91) 


COROLLAIRE.  J. 

LVII.  Mais,  fi  l’on  prend  e — 90°  & f ~ 270°.  on  aura 


E 

F 

G 


rang  31  rang  33  , 

tang  31  ( tang  33 rang  g) 

rang  3J  -h  tang  33  


tang  31  ( tang  33 tang  d) 

tang  33  -I-  tang  Q£ 


tang  33  tang  S 


cof  g . fin  (31  — 33) 

fin  31 . fin  (33 S) 

cof  S - fin  (5H-35) 

lin  31-  fm  (33 d) 

fin  (35  -4-  d) 


fin  (35  d) 


S C H O L 1 E I. 

LVTII.  Ce  dernier  ca9,  qui  eft  contenu  dans  les  formules  les 
plusfimples,  eft  auflî  celui  qui  paroit  le  plus  propre  à conduire  à la 
certitude  des  Expériences.  Quiconque  aura  une  éguille  préparée  de 
la  maniéré  qui  a été  indiquée  ci-deflus,  n’a  qu’à  faire  les  trois  Expé- 
riences fuivantes. 


qu’il 


qu’il  place 


I.  i)  zi  90°  & m — i8o° 

II.  »j  zz  s o°  & w z o° 

III.  »j  m 270°  & oü  zz  o° 


ôc  qu’il  obferve 
l’inclinaifon. 

0 = 51 
9 zz  58 
9 zz  S 


Pour  cet  effet,  dans  les  deux  premières  Expériences,  qu’il  tourne  l’éguille 
O M I en  B , de  forte  qu’elle  regarde  fon  pôle  boréal  P ; mais  dans  la 
troifième  qu’il  la  place  en  D,  afin  qu’elle  regarde  le  pôle  auftral 
Alors , dans  les  deux  dernieres  Expériences,  qu’il  place  le  demi-  cercle 
vertical  de  façon  que  la  partie  E foit  tournée  vers  le  Septentrion  ma- 
gnétique , randis  que  dans  la  première  elle  l’aura  été  vers  le  méridien 
magnétique.  Ces  Expériences  pouvant  être  faites  avec  la  derniere  fa- 
cilité , fi  les  angles  51 , 33  > (£ , ont  été  très  foigneufement  obfervés, 
on  n’a  qu’à  en  définir  les  nombres  E,  F,  & G , de  façon  que  foit 

F C0f®.fîn(5l-35)  p cof(£.fin(5l+58)  fin(58  + @) 

11  — “ fin(58-@) 

lesquels  étant  trouvés,  pourvû  feulement  que  l’angle  y foit  connu 
d’ailleurs , on  pourra  définir  l’inclinaifon  magnétique  a par  le  moyen 
de  la  formule 

G+Frangy  finît  .fin(534-(y)  . fin  (51 +58) 
rang.  = — = + ^ 

De  plus  on  conclurra  de  là 

_ Ag  _ F P & E 

m 'Md  cofy  W Md  ' cofa 
Etainfi,  comme  il  eft  facile  d’eftimer  le  moment  Md  qui  nait  de  l’in- 
dice, on  aura  premièrement  par  le  poids  de  l’éguille  A la  diftance  du 
centre  de  gravité  de  l’axe  du  mouvement  O G zi  g \ & enfuite  le 
moment  abfolu  de  la  force  magnétique  PÆ , dont  l’éguille  eft  imbuë. 


s c h o l 1 e 2. 

LIX.  Ces  trois  Expériences  fuffifent,  quand  même  l’angle  y 
n’eft  pas  connu , pour  mettre  en  état  de  définir  & de  prédire  l’événe- 
ment 


ment  de  toutes  les  autres  Expériences  qui  pourroient  être  faites  avec  la 
même  éguille.  Car,  en  connoiffant  par  leur  moyen  les  trois  nombres 
E,  F,  & G,  fi  l’on  attribue  à l’indice  OMI  une  fituation  quelcon- 
que, de  forte  que  l’angle  AOI  foit  & qu’on  donne  auffi  au  de- 
mi cercle  vertical  une  déclinaifon  quelconque,  de  forte  que  l’angle 
VK/~«,  alors  l’inclinaifon  de  l’éguille,  ou  l’angle  EOP  “ ô,fe 
trouvera  tel  que  foit 

a fin  ^ -4-  G 

tans 6 = ïar 


F -4-  E cof  ou 

Mais,  comme  le  but  principal  qu’on  fe  propofe  ici,  c’eft  d’en  tirer 
la  détermination  de  l’inclinaifon  magnétique  naturelle  a,  il  eft  clair 
que  cela  ne  peut  avoir  lieu , à moins  que  l’angle  y ne  foit  connu  d’ail- 
leurs : car  il  n’y  a aucune  de  ces  Expériences  qui  puiflènt  fervir  à la 
déterminer,  tant  que  l’éguille  demeure  imbuë  de  la  même  vertu  ma- 
gnétique. Il  feroit  facile  à la  vérité  de  prévenir  cet  inconvénient,  en 
dépouillant  l’éguille  de  toute  vertu  magnétique  ; car  alors  à caufe 
de  //  ZZ  o , 51  deviendroit  ~ 55  J & fi  l’on  faifoit  feulement  les 
deux  dernieres  Expériences , on  auroit 

2 cof  35  • cof  S „ ~ fin(55H— d) 

— fin($8  — €)  ’ 

— G — fin  (55 -}-(£)_ 


F “ 


d’où  refulrcroit 


— ntangy,  ou  tangy  — =-S(rcng53-f  tangÇ). 

Mais,  comme  il  eft  extrêmement  difficile  de  priver  une  éguille  de  tou- 
te vertu  magnétique,  le  remède  le  plus  fûr  paroit  être,  après  que  les 
Expériences  précédentes  auront  été  faites,  d’imprimer  une  venu  ma- 
gnétique oppofée , en  frottant  dans  le  fens  contraire , de  façon  que  P 
(oit  le  pôle  auftral , & le  pôle  boréal.  Cela  fait,  qu’on  recommen- 
ce les  mêmes  Expériences  de  la  même  maniéré  , & qu’on  en  tire 
G—U F tane  y 

tang  a ~ g- , laquelle  expreflîon  pofée  égale  à la  pré- 

cédente montrera  la  véritable  valeur  de  l’angle  y.  Cet  angle  étant  une 
M/m.  de  PÀcaÀ.  Tom.  XI.  V fois 
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fois  connu , on  pourra  découvrir  la  vraye  inclinaifon  magnétique  dans 
tous  les  lieux  de  la  terre,  & par  toutes  fortes  de  tems,  en  employant 
la  même  éguille  d’une  maniéré  conforme  aux  régies  qui  ont  été  pres- 
crites. Mais  il  fera  à propos  pour  cet  effet  de  retourner  de  nouveau 
la  ütuation  de  la  force  'magnétique. 

PROPOSITION  IX. 

LX.  Préparer  une  égtiille  magnétique  de  façon  que  par  fon  mo- 
yen on  puijfè  enfuit e , dans  tous  les  lieux  de  la  terre , trouver  la  vraye 
inclinaifon  magnétique , en  faifant  feulement  deux  Expériences. 

SOLUTION. 

Après  que  Y éguille  aura  été  fabriquée  avec  toutes  les  précau- 
tions requifes , qu’on  définifle  pour  elle , par  le  moyen  des  Expé- 
riences décrites  ci-deflus,  les  nombres 

E~  n cof  a y F zz:  ta  cof  y & G ZZ—  m fin  y — }—  n fin  a 

âont  celui  du  milieu  rerient  par  tout  & conftamment  la  même  valeur; 
mais  les  deux  autres,  E & G,  feront  fujets  à des  changemens,  fui- 
vaiit  que  l’inclinaifon  magnétique,  ou  auflï  la  force  magnétique  même 
de  leguille,  varient.  Qu’on  note  donc  la  valeur  de  F,  pour  la  réfer- 
ver  à un  ufage  perpétuel.  Enfuite,  en  changeant  la  force  magnétique 
de  place,  de  la  maniéré  qui  vient  d’être  indiquée,  qu’on  recherche 
l’angle  y,  qui  fera  auffi  gardé  pour  le  même  ufage.  Ces  deux  nom- 
bres attachés  à la  nature  de  leguille  feront  indiqués  par  les  lettres  p&q, 

de  forte  que  foit  P — F & q ZZ  F tang  y. 

Alors , dans  quelque  lieu  que  l’éguille  vienne  à êrre  transportée,  qu’on 
fixe  le  demi  - cercle  dans  le  méridien  magnétique , de  forte  que  la  par- 
tie E regarde  le  Septentrion,  & l’indice  OMI  d’abord  le  pôle  bo- 
réal P,  & foit  enfuite  tourné  vers  le  pôle  auftral  Q^;  <5t  que  l’incli- 
naifon obfervée  dans  le  premier  cas  foit  zz  dans  le  fécond  zz  Sft. 


Com- 


Comme  donc  par  la  formule  précédente  on  a 


& rang  9?  z= 

on  aura  de  là 

G — fang  -4-  rang  91  __  fin  (9)2 


tang  9)2 tang  92 


— r-4-G 
F-f-E* 

W 


& E+Fz 


fin  m — 91) 

2 Cof$R.  Cof92 

fi^W—^)’ 

— p , par  où  F on  trouve 


rang  9)2 rang  92 

, r r . r 2 cof  9)2 . cof  92 

de  forte  que  foit  E rz  7 -- 

H fin  (9)2 — 92) 

r _ fin  m -f-  92)  -4-  g fin  (9)2  — 92) 

° a cofflfi  • cof  92  — p Cm  (9)2  — 92)  ’ 

Autrement 

LXI.  En  dreflant  l’inftrumcnt  comme  ci  - deftus,  qu’on  fa/Te  les 
deux  Expériences  fuivanres.  L’indice  de  l’éguille  étant  placé  vers  le 
pôle  boréal,  qu’on  tourne  d’abord  le  demi -cercle  vers  le  Septentrion 
magnétique,  enfuite  vers  le  méridien;  & que  dans  la  première  fituation 
on  obferve  l’inclinaifon  de  l’éguille  0 ZI  & dans  l’autre  ô ~ £2. 
Comme  donc  on  a 


tang 


i-t-G 


& tang  Cl 


i-t-G 


on  trouvera  de  là 


F-f-E  F — E> 

E — p.  ta"g&-“tang*P  — lfin(Û-q»  . 

, ’tang-0-f  tang^>  fin(Û+^>) 

t , q cFtangffi-tangjQ i/tfin^VfinjS ^cf(û"^)-^cfÇÛ -f  $>) 

T rang  £2  + tangQ)  fin(û+^>)  fin  (Û-f-^) 

& par  conféquent  f = “ÏÛ^h«gM  _ KÛ+|) 
r E fin(£l-«P)  ffin(ù-^>) 

F tang  y_?fin(û  + 

E — ftintÙ-yy 


& 


À'  prêtent,  par  les  moyen  des  nombres  p & q définis  par  les  pre- 
mières Expériences , qu’on  cherche  l’ angle  K , en  forte  que  foi» 

tang  K ZZ  j & ainfi  A.  fera  l’angle  connu , qu’il  fuffira  feu* 


lement  d’avoir  noté.  En  effet,  partout  où  ces  deux  Expériences 
auront  été  faites  de  la  manière  qui  a été  décrite , & les  deux  angles 
convenablement  obfervés,  on  pourra  par  là  déterminer  l’in- 
clinaifon  magnétique  a de  ce  lieu,  de  façon  que  foit 

__  cof(£l— cofCÛ-t-^)H-rang7,fm(Û4-^) 

fin  (Û  — 

ou  tanga  - cot  (Û— ^ .fin(û— f)  • 


rang  a zz 


Ces  deux  Expériences  te  rapportent  donc  préférablement  aux  autres 
à la  fin  propofée,  parce  que,  pour  en  conclure  l’inclinaifon  magné- 
tique il  fu/ïïr  de  connoitre  l’angle  unique  K,  qui  doit  donc  être  en  queb 
que  forte  gravée  fur  l’éguille  comme  un  caractère  immuable,  afin  de 
l’avoir  fous  le  main  toutes  les  fois  qu’on  fait  de  femblables  Expériences. 


s c h o l r E. 

LXTI.  Mais,  afin  que  ces  Expériences  réüflîflent,  on  doitfoi- 
gneufement  éviter  le  cas  dans  lequel  l’angle  y feroit  droit  ; car,  fi  cela 

. , . , . fin«-+-w-|—  a fin  a c 

arrivoir,  tang  Q deviendroit  zz  ^ ~~QçgL  co~^ : & quelque  quan- 
tité d’Expériences  qu’on  fit,  onn’enpourroitconclurre  autre  chofe  finon 
les  valeurs  des  formules  m H-  »•  fin  a & « cof  ce  ; cela  ne  fervi- 
roit  abfolumenr  de  rien  pour  connoitre  l’angle  a même.  Cet  incon- 
vénient rend  aulfi  nos  folutions  inutiles;  car,  àcaufede  Fzzo,  on  au- 
ra p — o , & le  nombre  q zz  F tang  y n’eft  point  défini  ; puis  qu’il 
deviendroit  q ZZ  »*,  laquelle  valeur  demeureroit  inconnue.  Mais, 
dans  l’autre  folurion  l’angle  K deviendroit  droit  j & à caufe  de  cela 
l’on  n’en  pourroit  rien  conclure.  C’cft  pourquoi  l’on  doit  prendre 

extrè- 
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extrêmement  garde  dans  la  conftru&ion  de  l’éguille,  que  le  petit  ertieu 
ne  parte  par  le  diamètre  de  l’éguille,  mais  il  eft  expédient  de  l’appliquer 
tant  foir  peu  hors  de  la  droite  PQ,  où  eft  firué  le  centre  de  gravité, 
afin  de  pouvoir  s’aflurer  que  cet  angle  y diffère  beaucoup  de  l’angle 
droit  : car,  plus  on  pourra  le  diminuer,  & plus  les  Expériences  con- 
duiront à une  concluilon  certaine. 

PROPOSITION  X. 

LXIII.  Par  le  moyen  d'une  femblable  égaille  magnétique,  prépa- 
rée pour  obferver  Pïnclinaifon , déterminer  la  vraye  pojition  du  méridien 
magnétique  par  des  Expériences. 

SOLUTION. 

Une  inclinaifon  quelconque  ayant  été  obfervée  dans  un  plan  ver- 
tical, il  eft  aifé  d’arriver  par  des  tentatives  à définir  un  autre  plan  ver- 
tical, dans  lequel  la  même  inclinaifon  ait  lieu,  pourvu  que  l’indice  de 
l’éguille  foit  confervé  fixe  dans  la  même  fituation  : ce  qui  étant  trouvé, 
le  plan  vertical  qui  traverfe  ces  deux  plans  par  le  milieu  fera  le  méri- 
dien magnétique.  Et  à proportion  qu’on  obferve  en  plus  grand  nom- 
bre deux  femblables  inclinailons  égales , on  acquiert  une  plus  grande 
certitude  fur  la  fituation  du  méridien  magnétique.  Mais,  fi  nous  vou- 
lons éviter  de  femblables  ertàis , il  faudra  recourir  à trois  Expérience?, 
en  s’y  prenant  de  maniéré  fuivanre. 

Le  cercle  horizontal  ayant  été  placé  par  eftimation,  de  façon  que  les 
points  du  bord  V,  X,  Y & Z,  ne  différent  pas  beaucoup  des  points 
cardinaux  magnétiques,  foit  le  vrai  Septentrion  magnétique  en  Nord 
diftant , de  l’eftimé  V de  l’arc  V Nord  ~ vp  qu’il  faut  rechercher. 
A'  préfent  l’indice  de  l’éguille  étant  placé  dans  une  fituation  quelcom 
que  fixe,  en  forte  que  A O I “ >),  qu’on  dirige  fuccertîvement  le 
cercle  vertical  vers  les  points  V,  X & Z,  & qu’on  obferve  l’inclÎK 
naifon  de  l’éguille,  fçavoir 

V 3 k 


Fig.  7. 


le  demi  * cerde 

étant  tourné  en 

I.  V & fera  HZ 

II.  X&wfera”  90®—^ 

III.  Z & w fera“-90  ° - ^ 


qu’on  obferve 
l’indinaifon 

û = 23 
fl  = $ 

0 = © 


& on  aura 


rang  23=^ 


cofij— | — F -f-Ecofy 

__  fin»  -|—  G 
rang  yt  = —»■— r-vr-p-sw-r 
0 colt)  —J — F — ( — E(in>|/ 

rang@--’±,G  — 


cofij— ) — F — EfimJ; 

Maintenant fi  l’on  élimine  de  ces  trois  équations  les  expreflïons 
fin  ij  -1—  G & cof  tj 


on  trouvera 


. fin  23- (fin© yî) 

«ng  = ZTa 


cof  23  • cof  (© 5K)  — cof (©  -+-  $ — 23)  * 

par  où  Ion  définira  le  yrai  Septentrion  magnétique  Nord. 


s o h o t t E. 

LXIV.  Mais,  avant  que  de  faire  des  Expériences  pour  I’indi- 
naifon  magnétique,  il  eft  tout  à fait  néceflàire,  que  les  points  cardi- 
naux magnétiques  foyent  1res  exactement  dérerminés  ; ce  qui  paroit 
pouvoir  fe  faire  beaucoup  mieux  de  cette  maniéré , que  par  le  moyen 
de  l’égnille  de  déclinaifon  ordinaire.  En  effet,  lorsque  celle-ci  eft 
prête  à atteindre  le  méridien  magnétique,  la  force  qui  l’y  pouffe  de- 
vient fi  petite,  que  le  plus  leger  obftacle  peut  arrêter  fon  mouvement; 
au  lieu  qu’au  contraire  l’crbfervation  de  deux  inclinations  égales  n’eft 
pas  lujette  à de  femblables  obftades  : furtout  lorsque  l’inclinaifon  ma- 
gnétique eft  fort  grande , la  force  directrice,  par  laquelle  l’éguille  de 
déclinaifon  eft  pouflee,  devient  fi  petite,  qu’on  a lieu  de  craindre  une 
aberration  énorme.  Mais,  afin  que  de  deux  inclioaifons  égales  nous 
puiflions  conclurre  avec  d’autant  plus  de  certitude  la  vraye  fituation 
du  méridien  magnétique , il  convient  de  .choifir  une  fituation,  tant  de 
l’indice  de  Téguille,  que  du  demi -cercle  vertical,  en  vertu  de  laquelle, 
dès  qu’il  arrive  le  moindre  changement  dans  lazimuth,  il  en  réfulte 

une 
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une  variation  fort  fenfibîe  dans  l’inclinaifon  de  l’éguille  ; car  de  cette 
maniéré , ces  deux  azimurhs  auxquels  convient  la  même  inclinaifon  de 
l’éguille,  pourront  être  définis  fans  erreur,  & en  prenant  un  terme  moyen 
entr’elles  on  aflignera  le  méridien  magnétique.  Ce  n’efl  qu’en  détermi- 
nant ainfi  la  ligne  magnétique  qu’on  fe  trouvera  en  état  de  juger,  fi  elle 
fouffre  des  variations  fuivant  les  différentes  faifons  de  l’année  y ouaufîi 
dans  les  heures  d’un  même  jour;  comme  plufieurs  Obfervateurs  l’affir- 
ment. Caron  ne  fçauroit  fe  fier  beaucoup  ici  aux  éguiUes  déclinatoires 
communes. 

PROPOSITION  XI. 

LXV.  Définir  une  difpofition  de  Véguille  d' inclinaifon , par  la- 
quelle , fi  Va%imuth  du  demi -cercle  vertical  foujfre  le  moindre  change- 
ment , V inclinaifon  de  Véguille  en  éprouve  un  très  grand. 


SOLUTION. 

Suppofons  pour  cer  effet  que  la  nature  de  Véguille  foie  déjà  telle- 
ment découverte  par  le  moyen  des  Expériences,  que  les  valeurs  des 
nombres  E,  F,  G,  introduits  ci  - deffus,  foyent  au  moins  à peu  près 
connues.  Soir  donc  pour  la  fituarion  de  l’indice  de  l’éguille  l’angle 
AOI  ZZij,  & pour  l’azimurh  du  demi-cercle  vertical  l’angle  VK/zz  co ; 
lesquels  deux  angles  forment  la  difpofition  de  tout  l’inffrument  ; alors 
qu’on  obferve  l’inclinaifon  de  l’éguille,  ou  l’angle  EOP  zz  ô.  Ayant 

donc  trouvé  rang  8 = ^^F-4-E  cof^  ’ Iors<JUC  ''“"S'6  “ 


prend  l’incrément  dur,  l’incrément  de  l’inclinaifon  8 fe  trouvera  tel 
que  foie 

dd  E dus  fin  us 

finôcofô  cof »j  — |— F— f- E cofcu 

d’ou,  fi  pour  fin  ô & cofô  on  fubftituë  les  valeurs  dues , cela  fera 

d ô E finoo  (fin  ij  -f—  G) 

du>  (fin  i)  -J- G)*  -j-  (cof  rj  -f-  F E cofc*>)* 


for- 


formule  à laquelle  on  doit  attribuer  la  plus  grande  valeur.  Mais  par 
fbn  moyen  il  eft  d’abord  manifefte  que,  fi  fin  w eft  “o,  ou  tang  0 ZZ  o, 

— fera  aufïï  ZZ  o : lesquels  deux  cas  font  donc  les  plus  contraires  à 
du» 

notre  but.  Cherchons  donc  premièrement  l’angle  w,  afin  que  la 
d 0 

fra&ion  — obtienne  la  plus  grande  valeur,  & de  là  nous  parviea- 

du» 

drons  à cette  équation 

ozZ2E(cof>)  -}-F)  -}-  (2EE-[-(fin)j-j-G)4-f  (cofij-l-F)*)cofw-EEcorw3 

par  la  réfolution  de  laquelle  l’angle  u»  doit  être  défini.  Enfuite  oû  peut 

aufii  attribuer  à l’angle  »j  une  valeur  telle , que  celle  de  la  fraéfion  — 

devienne  la  plus  grande  ; par  où  nous  fommes  conduits  à cette 
équation  ; 

~cf«j(fmj -f  G)2  -f- cfij(cfi) -|-F -f  Ecfw) 2 •f  2 fmj(fn>j  j- G)(cf»j  f F -fEcfûu)zio 
Soit  pour  abréger  F -4-  E cof  w zz  S , on  aura 

— cof»)  2 S — (SS GG)  cof»j  —1—  2 G S fin  i)ZZo, 

qui  fe  réfout  en  ces  deux  équations 

S fin  ij G cof  i)  -f-  S -1-  cof  *l—o 

S fin  t]  — G cof  t)  — S — cof  *]  ZZ  o 


desquelles  fi  la  première  vaut , en  la  foustrayant  de  la  principale,  après 
l’avoir  multipliée  par  2 G , on  aura 

T r — 2 (G-i)S  j,  r __  (G~i)2-SSc  T G-i-S 

I c0^(G^ÿ+ss&ûri'-  (5--0Hss&tane^-G=7Ts; 

Si  fi  c’eft  la  derniere  qui  vaut,  il  en  réfultera  femblablemenr 
„ r -2(G  + I)S  o r _rCG+i)HSSi»  , —S-pg+i 

II  C°r’=(G^pS-&^ilGTT)4sS&tanSi,l-srGZT 


Par 


Par  la  première  folution  on  obtiendra 
G — i G — i 


rang  0 = — g — — y 

dû  ____  E (G i)  fin  w 

du 


E cof 


w 


& de  U 


GG i -MF H-  E cofw)s 

où  il  faut  encore  chercher  l’angle  w , afin  que  cette  formule  parvienne 
à la  plus  grande  valeur. 

o~(GG-i)cfw-j-(F-hEcrw)2cfw  -f  2E(F -}-Ecfw)-2E(F -fEcfco)cfw* 
ou  ozü2EF-1-(2EE-{-FF-}-GG  — i)  cof  w — EE  cof  go3 
Mais  la  fécondé  folution  donne 

G -f-  r G-fi 


rang  0 _ § — F_j_E  Cofw 

dj_  __  E(G-f-  i)  fin  w 
du 


& 


GG i -f-  (F-f-  E cofco)2 

laquelle  valeur  devient  pareillement  la  plus  grande , fi  l’angle  w eft  dé- 
terminé par  cette  équation 

n — 2EF-H(2EE-|-FF-+-  GG—  i)  cofw  — — EEcoHo* 

Or  cette  équation  peut  être  ainfi  réfoluë  par  la  trifeclion  de  l’angle  : 

xt_  ,^EE  + FF-4-GG-t 
Qu  on  prenne  N zi  V g-jÿ 

F 

Quon  cherche  alors  l’angle  ^ > de  forte  <lue  f°K  c°f 4*  ~ ce 

qui  étant  trouvé , on  aura  cof  w zz  2 N cof  f 4'- 

Enfin,  cet  angle  étant  trouvé,  qu’on  prenne  pour  la  firuation  de 

l’indice 

G — i — F — E cofw 
ou  tang  \ t)  _ G — Ecofw 

F -f-  E cof  w — 1—  G -f-  r 
tang  \ f]  — p _|_E  cofw— G— T 

X 


ou 
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COROLLAIRE  ï. 

LXV7.  Afin  que  certe  folmion  ait  la  plus  grande  étendue,  l’an- 

F 

gle  étant  trouvé , dontlecofinus  iz  rr-jr,  le  même  coûtais  con- 

L-j  I^i 

vient  aufiî  aux  angles  360° ^ & 360°  — f-  4>  '•  c’eft  pourquoi 

on  trouve  aullî  par  là  trois  valeurs  pour  l’angle  w , qui  font 

I.  cof  co  :zr  2 N cof  £ ip-  H-  cof  co  m 2 N cof  (1 20°  — § \}0 

Ili.  cofco  zzz  2 Nj:of(i200 

Mas  celles- la  feulement  auront  lieu,  qui  ne  deviennent  pas  imaginai- 
res ; ce  qui  fait  qu’on  doit  exclnrre  les  formules,  dont  la  valeur  fur- 
paflèra  l’unité. 

COROLLAIRE  2. 

LXVII.  Mais,  fi  le  nombre  N eft  trop  grand,  le  même  in- 
convénient aura  lieu , qui  arrive , lorsque  l’éguille  n’eft  pourvue  que 
d’une  foible  vertu  magnétique  : car,  cette  verra  venant  à évanouir 
entièrement  à caufe  de  Ezzo,  N devient  Zi  OO,  & par  confisquent 
cof üo  6t  4^  = 90°.  Néanmoins  dans  ce  cas  la  féconde  valeur 
foutnît  l’angle  co  droit. 

COROLLAIRE  3. 

LXVIIt  S’il  arrive  que  foit  2 EE  — (—  FF  — f—  GG  < 1.  la  ré- 
solution par  la  trifeélion  de  l’angle  ne  réülfira  plus,  parce  que  l’équa- 
tion cubique 

oü  2 EF-4— (2  EE  — f—  FF— f—  G G — 1)  cofco — EEcofto3 
n’aura  qu’une  feule  racine  réelle  pour  cof«,  laquelle  doit  par  confè- 
rent être  tirée  par  la  régie  de  Cardan. 

COROLLAIRE  4. 

LXIX.  Mais  pour  l’ordinaire  nous  nous  écarterons  pas  beau- 
coup du  but,  fi  nous  pofons  l’angle  co  droit , 6c  que  nous  dirigions  le 
demi -cercle,  foit  à l’Orient,  foit  à l’Occident  magnérique.  Mais 
alors  l’indice  de  l’égodle  doit  être  placé  de  façon  que  foit 


I.  ou 


G — i — F 


F 


I.  ou  tang  i 1 = G — p 

F + G + 
II.  ou  rang  î ij  =z  ^ 


</0 

Dans  le  premier  cas  on  a — 

r </0 

& dans  le  fécond  — 

du 


■ G — i 

E (G 1) 


GG 
E (G 


i -f-  FF 

O 


GG  — — i -fi-  FF 


COROLLAIRE  5. 

LXX.  Par  conféquenr , fi  G eft  un  nombre  pofirif , le  lecond 
cas  doit  être  préféré  au  premier,  <5c  il  faut  prendre  tang  J jj  ~~ 
F -4-  G 


Car 


— ; mais  fi  le  nombre  G eft  négatif,  le  premier  cas  a 
F — G — 1 

G r F 

la  préférence,  & 1 on  prend  tang  i jj  — ^ — - y 

dans  l’un  & dans  l’autre  cas  la  fraction  ^ acquiert  la  plus  grande 


râleur. 

S C H O L I E. 

LXX1.  Si  l’on  rend  donc  l’éguille  propre  à toutes  fortes  d’ulâ- 
ges , & qu’on  détermine  les  valeurs  des  nombres  F & G par  des  Ex- 
périences, afin  d’en  pouvoir  conferver  l’angle  \(§.LXI.)  pour  un  ufa- 
ge  perpétuel , on  n’a  qu’à  noter  en  même  tems  la  pofition  de  l'indice, 
ou  l’angle  jj  , qui  eft  très  convenable  pour  obferver  le  vrai  méridien 
magnétique.  Car  alors,  fi  l’on  tourne  le  demi -cercle  vertical  vers 
l’Orient  ou  vers  l’Occident,  la  moindre  variation  arrivée  dans  l’azi- 
mutJi  changera  conlïdérablement  l’inclinaifon  de  l’éguille  ; & ainfi  on 
pourra  obferver  avec  la  plus  grande  certitude  deux  azimuths  qui  fouu- 
niilcnt  la  même  incliaaifon  de  l’éguille,  & afligner  le  méridien  magné- 
tique. Cet  avantage  parviendroit  au  refte  à fon  plus  haut  point,  s’il 

X 2 étoit 


étoit  poflible  de  préparer  l’éguille  de  maniéré  que  GG-f-FF  fptnrr, 
d G ■ 

& qu’on  eut  par  là  ZZ  ÛO . Mais  alors  l’éguille  feroit  trop  mo- 
bile, & ne  pourroit  être  réduire  à une  fituation  fixe,  en  forte  que  fes 
ofcillations  vagues  permettent  à peine  de  remarquer  fon  inclinaifon. 
Comme  cette  circonftance  mérite  d’être  examinée  avec  plus  d’exaélitu- 
de,  il  conviendra  de  réfléchir  fur  la  nature  des  ofcillations,  que  l’éguil- 
le  a coûtume  de  faire  dans  une  fituation  quelconque  de  l’inftrument, 
avant  que  de  fe  fixer  à l’équilibre.  Car  cette  confidération  nous  four- 
nira des  fecours  qui  ne  font  pas  à méprifer , tant  pour  faire  les  Expé- 
riences avec  un  meilleur  fuccés,  que  pour  en  tirer  de  juftes  confé- 
quences. 

PROPOSITION  XII. 

LXXII.  Dans  quelque  fituation  que  F iguille  magnétique  ait  été 
placée  y déterminer  le  mouvement  ofcillatoire  qu'elle  éprouve  avant  que 
de  parvenir  à l'équilibre. 


SOLUTION. 


Soit,  comme  jusqu’à  préfenr,  pour  l’indice  de  l’éguille  l’angle 
AOl  ZZ  t),  & la  déclinaifon  du  plan  vertical,  dans  lequel  l’éguille  fe 
meut,  du  méridien  magnétique,  ou  l’angle  VK/zrw,  & l’inclinai- 
fon  de  l’éguille  qui  renferme  l’équilibre  ou  l’angle  EOPzziô,  en  forte 
qu’il  y air,  comme  nous  avons  trouvé  ci  - deflus. 


tang  8 ZZ 


fin  ij  tn  fin  y — \—  n fin  a 

cof  jj  m cof  y -f-  n cof  a.  cofw 


où  efl  m ZZ  & 

Md 


n 


P* 

Md' 


Concevons  encore  que  l’in- 


clinaifon  de  l’éguille  eft  moindre  que  8,  & pofons  la  zz  8 <p,  en 

forte  que  l’éguille  foit  éloignée  de  la  fituation  d’équilibre  de  l’angle  Q. 
Dans  cette  fituation  donc  l’éguille  ne  fera  pas  en  équilibre,  mais  elle 
fera  pouflee  par  une  certaine  force  vers  la  fituation  d’équilibre  ; & 

pour 


& & 

pour  trouver  le  moment  de  cette  force  dans  la  folutior»  du  problème 

(§.XXXV1I.)  au  lieu  de  ô pofons  Ô (J),  & du  poids  de  l’éguille  nait 

le  moment  qui  éléve  l’éguille 

Ag  fin  (fl  — p -4-y)=:  [fin  (ô  — <p)  • cofy  -}-cof  (fl  — p)  fin  y]  . =: 

A^finfl.coftp.cofy  — coffl.fintp.cofy  -J—  coffl.coftp.  finy  -\-  finfl.fintp  fir.y) 

Mais  de  l’indice  de  l’éguille  nait  le  moment  dépriment  “ZZ 

Md.  fin  (jj  — fl  p)  ZZ  M d [fin  r\.  cof  (fl  — p)  — cof ij..  fin  (fl  — <£)]  HT 

M</.  (fintj.coffl.  cor^)-4-fin^fin0.fin^)  — cofij.finfl.coftp-l— cofij.coffl.  fin£>) 

Pour  la.  force  magnétique  de  l’éguille,  elle  fournie  le  moment  qui  prefle 

vers  embas  zzzz  PÆ  [fin  a.  cof  (ô — p) — cofacofw.  fin(9 — (p)]  ZZ 

PÆ(fina.clfl.cof;p4-fina.finâ.fioip)— cofa.cofw.finfl.cofp-f-cola.cfw.cffl.fin^) 

De  ces  chofes  réünies  nait  le  moment  qui  déprime  l’éguille  ~:zz 

— J— P/-(fina  clfl,cf(p— f— fina.fifl.fin^)!— cofa.cfw.finfl.cf(p— j— c/àt.clco.cffl.fin<p) 

—f-M^(fimj.cof9.cof(p-l— fin>j.finô.fin(p—  cofij.finfl.cof(p  -+-  cofycoffl.fintp) 

A^-(cofy.finfl.cofip— cofy.cofô.fin^)— j— finy.coffl.cofip-l-finy.fiinô.fin^)) 

Mais,  entant  que  l’équilibre  efi  joint  avec  l’inclinaifon  ô nous  avons. 

— \-  Pk  (fin  a.  cof  ô cofa.  cofw.  ûnô)' 

-f-  Md  (fin  rj.  cof  ô cofi).  fin  ô) 

Ag  (cofy.  cof  fl  — |—  finy.coffl)  ~ a- 

laquelle  quantité  évanouiffanre  étant  multipliée  par  c»f  & foustraite 
de  cette  expreïïîon , laifiè  le  moment  par  lequel  l’éguille  eft  pouflee  â la 
firuation  d’équilibre 

— PÆ  (fina.finâ  — {—  cofa. cofw. cofô)  fin <p 
— J — Md  (fin  t}.  fin  9 — f-  cofij.coffl)  fin  fi 
— Ag  ( fin  y . fin  ô — — cofy.  cof  fl)  fin  p 

X 3 


Ot 


Or  de  la  vient 


P/Lco&.colw-f-M^xofîj-^— A£.cofy“jr-^(PÆ.fina-f-M</.finij— A^.firy) 

D’où  le  moment  cherché  pourra  être  exprimé  plus  commodément  ainfi 

( P Æ . fin  <x  -4-  M d.  fin  t) A^.finy)  — 

lin  a 

ou  bien,  à caufe  de  Ag~rn.Md  & V k~n Md}  de  cette  maniéré 

M d ( fin  tj  — m fin  y -f-  n fin  a)  . 

Si  à préfent  on  pofe  le  moment  d’inertie  de  toute  l’éguille,  fans  en 
exclurre  l’indice  — M h h,  dans  le  petit  tems  dt  le  mouvement  de 
l’éguilie  lèra  accéléré,  de  forte  que  foir 

finij) 


— 2 ddfà  M d r 

- 7F - - m ^ 


m fin  y - } - n fin  *) 


lin  ô ' 


Qu’on  mette  pour  abréger  ce  coefficient  confiant 

I m fin  y ■ 

M h h fin  Q 


M d ( fin  4] m fin  y -|-  n fin  a)  

— Q, 


de  forte  que  foit  — — Qfinp;  laquelle  équation  étant  mul- 
tipliée par  dp,  de  intégrée  donne  C zrr Qcof  p . 

Que  l’ofcillarion  commence,  lorsque  l’éguille  efi  encore  diftanre  de  la 
fituation  dequilibre  de  l’angle  & la  confiante  C doit  être  djfinie  en 

forte  que  pofant  p~  g,  il  devienne  ^ — o , & ainfi  on  aura 

C = — Q*X(  & *!  = Q<cof<p_  coffl. 

Mais,  en  fuppofant  que  les  olcillarions  foierrt  les  plus  petites,  il  efi 
évident  que  dans  ce  cas  elles  feront  ifochrones  enrr’elles,  car 
cof  étant  ZZ  i— & cof^>=ri ipQ,  on  aura 


^ = * = 7$=m> 

d’où  en  intégrant  fV\  Q^zi  A.cof  Pofons  à prêtent  < pzz—f,  & 

à caule  de  A.cof 1 ZZ  it , t dénotant  la  circonférence  du  cercle 

dont  le  diamètre  zz  i , le  temps  d’une  ofcillation  la  plus  petite  fera 
2 

ZZ  ~yQj  Delà,  fi  / eft  la  hauteur  qo’un  corps  pefant  qui  tombe 

librement  parcourt  en  une  fécondé  , puisque  le  tems  de  cetre  chute 
fe  trouve  par  le  calcul  ZZ  2 V/,  une  ofcillation  s’achèvera  dans  le  tcms 

ÿfo? recond- 

Et  fi  pour  Q_on  reftituë  la  valeur  prilê,  chaque  ofcillation  la 
plus  petite  s’achcvera  dans  le  tems 

, M h h fin  ô f â 

*V  2 Md  /(fin  rj «fin  y » fin  a)  n * 

Ou,  en  pofant  comme  auparavant 

» cof  a~E  j m cof  y ~ F , 8t  /«  fin  y — — n fin  a “ G , 

fin  t}  H-  G 


à caufe  de 


tang  ô “ 


cof  »j  -1-  F 
M h Ai  2 MJ/ 


E cof  U)  ’ 


ou  bien 


y [(fin  r,  -+-  G) 2 -b-  (cof»)  -f-  F|-f-  E cofw)2] 

?r  y M £ /1 : 2 M dl 


ce  tems  fera 
fécond, 
fécond. 


y[(iinjj  -f-  G)2— | — (cofij  — |—  F-f- Ecofw)2J 

COROLLAIRE  I. 

LXXI1I.  Si  donc  la  même  éguille  fait  fes  ofcillations  en  diverfes 
pofitions  de  l’inftrument,  les  tems  de  ces  ofcillations  feronr  entr’eux 
. fin  ô 

comme  V ? — — - — — — ; — — — , ou  réciproquement 


comme 


fin  ij m Ci n y — }—  n fin  a ’ 

y [(fin  7~f-G)8-j— (cof»)  -J-  F-f-Ecofw)2] . 


Le 


^ Î&8 

Le  tems  donc  dune  ofcillation,  dans  un  état  quelconque  de  l’éguille 
étant  trouvé , on  pourra  par  fon  moyen  définir  le  tems  d’une  ofcilla- 
tion pour  un  autre  état  quelconque. 

COROL1AIRE  2. 

LXXIV.  Cette  régie  a aufiî  lieu,  fi  Péguille  vient  par  hazard 
à perdre  quelque  chofe  de  fa  vertu  magnétique  , ou  bien  qu’on  lui 
communique  une  plus  grande  force  : dans  lequel  cas  les  nombres 
E & G fe  changent.  On  peut  aufii  l’employer  pour  la  comparaifon 
des  ofcillations  en  divers  lieux  de  la  terre,  pourvu  que  les  nombres 
E & G foient  exa&ement  définis  par  les  Expériences  pour  un  lieu 
quelconque. 

COROLLAIRE  3. 

LXXV.  Dans  le  même  lieu , & avec  la  même  éguille , les  ofcil- 
lations  les  plus  courtes  auront  lieu,  fi  la  quantité  ; 

(fin  tj  — f-  G)2  H—  (c°f  *)  —H  F H—  E cof  w)2 
devient  la  plus  grande  ; mais  fi  elle  devient  la  plus  petite,  les  ofcilla- 
tions feront  les  plus  grandes  & les  plus  foibles. 

C O R O L L A I R E 4. 

LXXV1.  Mais  cette  quantité  devient  par  rapport  à l’angle  ij  la 

Q 

la  plus  petite , fi  l’on  prend  rang  tj  zi  - F : 

F — 1 — E cof vj 

laquelle  valeur  étant  fubftituée,  le  tems  d’une  ofcillation  fera  récipro- 
quement comme 

V(i  -h  V (GG  (F  -H  E cof  w)2))  - 
laquelle  quantité , par  rapport  à l’angle  w,  devient  derechef  la  plus 

F 

grande  ou  la  plus  petite , fi  fin  u»  ~ o , ou  fi  cof  00  — — — : dans 

E 

ce  dernier  cas  donc,  le  tems  d’une  ofcillation  fera  le  plus  grand,  lors 
que  >)  eft  Z^50°,  ou  *j  ~ 270°  & ô 90°-. 


plus  grande  ou 


c o r o L- 


COROLLAIRE  $. 

LXXVII.  Mais  fi  Fzzwcofy  eft  une  quantité  pofitive,  les 
ofcillations  fe  feront  avec  la  plus  grande  rapidité,  en  prenant  w zzo°, 

Q 

tang  ~ - — ■ — - d’où  fe  fait  S ZZ  ij  ; mais  fi  F eft  un  nom- 
r — f—  c. 

bre  négatif,  les  ofcillations  feront  les  plus  fréquentes,  en  prenant 

Q 

oo—  i8o°  & tang»)  zr  ^ , où  fe  fait  de  nouveau  ôzii|. 

s c h o L I E. 

LXXVI1I.  La  Théorie  de  ces  fortes  d’éguilles  magnétiques  fera 
confidérablement  perfeétionnée , fi  en  faifant  les  Expériences  on  obfer- 
ve  aulfi  les  tems  des  ofcillations,  ce  que  l’on  pourra  faire  fort  commo- 
dément pour  le  tems  dans  lequel  fe  paffent  io,  20,  ou  même  un  plus 
grand  nombre  d’ofcillations , pourvû  qu’elles  foient  les  plus  petites, 
parce  que  ce  font  les  feules  auxquelles  l’ifochronisme  convienne , car 
elles  ont  plus  de  durée  lorsqu’elles  font  plus  grandes.  Or  par  la  com- 
paraifon  de  plufieurs  de  ces  ofcillations  on  pourra  auffi  conclurre  les 
valeurs  des  nombres  E,  F,  & G : qui  paroiffent  néanmoins  pouvoir 
être  définis  plus  certainement  par  les  Expériences  qui  ont  été  décrites 
ci-deffus.  Mais  ce9  nombres  étant  déjà  connus,  fi  l’on  obferve  le 
tems  abfolu  d’une  ofcillation  en  fécondés , cela  fera  connoitre  le  mo- 
ment d’inertie  de  l’éguille  M hh,  lequel  pouvant  auffi  être  connu  d’ail- 
leurs afiez  exaftement,  on  découvrira  par  ce  moyen  l’accord  de  la 
Théorie  avec  les  Expériences.  Je  vais  donc  dans  la  fuite  de  ce  Mé- 
moire m’attacher  à éclaircir  & à confirmer  par  des'  Expériences  la 
Théorie  qui  vient  d’être  expofée. 

EXPERIENCES 

concernant  la  force  & la  direction  magnétique  ramenées 

à la  Théorie. 

Les  éguilles  magnétiques  avec  routes  les  pièces  néceflâires  pour 
les  Expériences,  qui  ont  été  envoyées  ici  par  l’habile  Inventeur  & 
Mtm.  de  fjictd.  Tom.  XI.  Y fea- 


9 *?o  9 

fcavant  Artifte  de  Raie,  Dieteric , oni  fcromi  une  occafion  très  favo- 
rable de  faire  routes  les  fortes  d’Expériences  qui  peuvent  fervir,  tant  à 
confirmer  la  théorie  expofée  ci- de  (Tus,  qu’à  déterminer  Pinclinaifon 
magnétique  qui  a lieu  à Berlin.  J’ai  donc  deflein  d’en  rendre  compte 
ici,  en  y Joignant  les  conclufions  auxquelles  elles  m’ont  conduites. 
M.  Dieteric  avoit  envoyé  trois  éguilles,  presque  de  la  même  longueur, 
fçavoir  d’un  pied  & demi  ; qu’il  avoit  marquées  des  lerrrcs  A,  B,&C. 
Les  deux  premières  A & B éroienrdéjà  imbues  de  la  vertu  magnétique, 
& la  rroifième  n’en  avoit  presque  point  ; mais  il  paroit  quelle  en 
avoit  contracté  un  peu , en  féjournant  dans  un  Cabinet  rempli  de  plu- 
fieurs  Aimans  artificiels,  de  lames  & de  petites  barres  d’acier  magnéti- 
ques. C’eft  pourquoi  j’ai  fait  mes  Expériences  dans  un  autre  appar- 
tement fort  éloigné  de  là,  & où  il  n’y  avoit,  ni  fer,  ni  aimant. 
Ayant  donc  commencé  par  placer  le  demi -cercle  vertical,  & ayant 
bien  déterminé  le  méridien  magnétique,  je  me  fuis  fervi  de  l’éguille  A, 
avec  laquelle,  en  fuivant  les  préceptes  donnés  au  §.LVUI.  j’ai  fait  les 
Expériences  fuivantes  pour  définir  Pinclinaifon. 


EXPÉRIENCE  I. 


Les  angles  étant  placés. 


I. 

n 

~ 90°  : 

w HT 

I80 

II. 

zz  90  : 

w ZZ 

0 

III. 

n 

“ *70: 

60  ZZ] 

0 

Pinclinaifon  de  l’éguille  A 
a été  obfervée. 

ô = 93°)  4S/  = 21 

Q — 73  > 2*  = 33 

6 — 19  , 3°  — @ 


Quant  aux  obfervations  de  Pinclinaifon,  je  dois  remarquer  quelles  ne 
peuvent  pas  fe  faire  avec  la  derniere  exaftitude,  foir  parce  que  le  bord 
du  demi  - cercle  eft  feulement  divifé  en  degrés,  foir  principalement  à 
caufe  que  l’éguille  elle  - même  eftun  peu  vague,  de  forre  qu’elle  a pei- 
ne à fe  fixer  dans  le  petit  efpace  d’environ  i o'  : ce  qui  fait  qu’on  ne 
feauroit  guères  éviter  une  erreur  d’autour  de  dix  minutes  dans  ces 
Obfervations. 


CAL- 


® l7l  & 


Etant  donc 
91  = 9 3°, 45' 

«8=  73,  =5 

S = rs»,  3° 

du  / cof  (J 
fouftr.  / fin  9{ 


CALCUL. 

on  aura 

9t4“  95  = ï67°j  io' 
91  — 93  = 20,  20 
934“  @ = 92,  55 
95 @ = 53,  55 

= 9-9743466 
= 9:999°69i 


ma;s  eft 

E cof  g.  fin(9f 95) 

fin  91  fin  (93 g) 

F c°r@  <in  (%4-33) 

lin  91  fin  (95 S) 

p .fin  (934—  g) 

fin  (58  — g) 


& 


G-f  F tanay 
rang  a ~ — °JL 

9-9752775  du  /fin(95-f  g)=9, 9994370 
fouftr.  / fin(93-  g)  = 9 9074_98o  f0uftr./fin(93-g)=9, 9074980 

0,0677795 


C/G  — 


aiout  Jfin  (9ï- 95)  = 9,54093i4 
J 1 fin  (91  -f  58)  = 9 3465794 


duVF 

fouftr.  /.E 


— o,  O515390 

— 9 4143589 

— 9 6087109 


/ E 

— 9,6o87io9 

f,G 

/ F 

= 9,4*43589 

1 E 

= o,483228t 

de  là  E 

= 0,406173 

on  aura<  « 
u 

F 

= 0,259632 

1 Ë 

=9,8056480 

G 

= 1,235773 

• 

6c  rang  a ~ 

3,042480  4- 

CONCLU 

0, 63921.  tang  y 

s 1 0 N s. 

I.  De  là  déjà  on  pourra  définir  Pindinaifon  de  Péguille  pour  une 
fituation  quelconque  de  l’indice  & du  demi -cercle  : car  elle  fera 
an  _ fin  T)  4-  t,  =35773 

Mais  ctrte  formule  eft  reftrainre  au  tems  & au  lieu  préfent,  tant  que 
la  force  magnétique  de  Péguille  demeure  la  même. 

Y 2 


II.  Si 


II.  Si  l’angle  y évanouiflbit  comme  l’affirme  l’Artifte,  l’inclimi- 
fon  magnétique  .feroit  ici  à Berlin  vers  le  milieu  de  cette  année  175  5 j 

7, 048':  & de  là  m=^=c,25S6,2  & »=  — =^=.,25,7. 

Le  premier  nombre  m eft  confiant , mais  le  dernier  n eft  proportion- 
nel à la  vertu  magnétique  abfoluë. 

Mais,  pour  m’affiirer  d’autant  mieux,  fi  l’angle  y eft  effective- 
ment égal  à o,  j’ai  donné  à la  même  éguille  A en  la  frottant  une  vertu 
magnétique  contraire , afin  que  fes  pôles  fe  changeaient , & que  la 
valeur  de  la  lettre  n devint  négative. 


EXPÉRIENCE  II. 

Les  pôles  de  l’éguille  A étant  donc  changés  fuivant  le  §.  LIX.  j’ai 
obfèrvé  les  inclinaifons  fuivantes  : 


Les  angles  étant  pofés 
I.  ij  ZZ  ÿo0  & w Z 180 

H.  tjz  90  ôc  u)  IZ  o 

III.  ïZ  270  & wz  o 


l’inclinaifon  de  l’éguille  a été 
S ~ 1 8o°  —H  1 61  o/  ~ 

0 zi  180  58  , 1 j zi  93 

0 zi  1 80  -H  SS  ,20  z 2 


Ces  inclinaifons  font  plus  grandes,  que  igo°,  parce  que  l’extrémité 
de  l’éguille  Q_touchoir  déjà  le  bord  du  demi  -cercle,  l’autre  extrémité 
étant  élevée  en  l’air,  mais  les  angles  0 doivent  être  comptés  du  terme  P. 


Etant  donc 

% — 1 8o°-+- 1 61  o' 
95  zr  180  -4-  s 8 , if 
®Zi8o  + 86,  20 


CALCUL. 

on  aura 

3H-S8  =2 1 S°,  I j':  fin(9H-95)  fin  39 °,  1 j' 

% — 93=1102 , 4s:fin(9f 93)n-!-fin77,  15 

23-+-@=r44  > 35  :fin(95-M£)~^ +fin3J  , 2 $ 

93 — S— -28  , 5 : fin(95 — S)~  fin  2 8 , s 


Du 


Du  / cof  S : 
fousrr.  / fin  51 


8)8058523 

1-9,5126419 


+9,2932104 
fousrr.  /fin  (53-(20=-9, 67279  J2 


Remarque.  Les  lignes  — f-  & — — 
mis  ici  devant  les  logarithmes  n’ap- 
partiennent pas  aux  logarithmes, 
mais  il  faut  ies  rapporter  aux  nom- 
bres auxquels  ils  répondent. 


-9,6204152 

Du  / fin  (33+(£)=+9,76  3067* 

ajout.  * 

|7fin(5I— 53)=+9,9  89i  57 1 

foustr./fin(5B-(ï)=-9, 67279  52 

l/fin(51+53)=-9,8oi  201  5. 

f / G =-0,0902719 

/ E =-9,6095723 

1 1 F =+9,4216167 

l F =+9,42x6167 

foustr.  l E =—9,6095723 

De  a 

E = -0,406979 

/ -g-  =+0,480699* 

F = + 0,264008 

G =— 1,231069 

, F 

/ -g-  =-9,8120444 

& 

tang  a = 3,024820 

— 0,64870. tang  y. 

CONCLUSIONS. 

I.  C’eft  à l’erreur  des  obfervations  qu’il  fanr  attribuer,  que  la 
valeur  de  F,  qui  cependant  n’auroit  dû  fubir  aucun  changement,  ait 
été  plus  grande  ici  qu’auparavanr.  Mais  j’obferve  que  fi  l’on  prenoit 
l’angle  51  feulement  moindre  de  15',  il  en  réfulteroit  un  accord  pan- 
iâit  ; & il  efl  probable  que  l’erreur  eft  encore  moindre  dans  l’angle  51, 
puisqu’une  partie  de  la  différence  doit  être  imputée  , non  feulement 
aux  autres  angles , mais  au/fi  à l’Expérience  précédente. 

II.  Mais,  fi  l’on  fait  une  femblablè  correction  à l’angle  51,  le 

Q 

nombre  E devient  un  peu  plus  petit,  d’où  la  fraCtion  — devient  plus 

grande  que  dans  la  première  expérience,  en  forte  que  l’angle  y devroit 
êtrepofitif,  &,  en  ôtant  à préfenr  cette  correction,  négatif  ; au  lieu 

Y 3 que 


fê  *74  # 

que  dans  l’un  & dans  l’autre  cas  il  demeure  au  delTous  de  4J/.  Ce 
.qui  mer  en  droit  de  conclure  avec  allez  de  confiance,  que  cet  angle  y, 
s’il  n’eft  pas  zzo, eft  encore  beaucoup  moindre. 


III.  Si  donc  avec  l’Artifte  nous  prenons  pour  cette  éguille 
y ZZ  o , nous  obtiendrons  par  cette  fécondé  Expérience  l’inclinaifon 
magnétique  a ZZ  71  °,  42',  au  lieu  que  la  première  donnoit  71 0 48*. 
En  prenant  donc  le  milieu,  nous  pourrons  affirmer  que  l’inclinaifon 
magnétique  eft  préfenrement  à Berlin  71  °,  45'. 


IV.  Si  nous  prenons  de  la  même  maniéré  un'  terme  moyen 
entre  les  valeurs  du  nombre  F,  la  vraye  valeur  du  nombre  F, 
qui  à caufe  de  y “o  convient  auffi  au  nombre  m , paroit  être 

A p 

F zz  m — 0,261820  zz  D’où,  vû  que  le  moment  de 


l’indice  Md  eft  le  plus  petit,  il  eft  clair  que  le  centre  de  gravité  de 
l’éguillç  eft  à la  plus  perire  diftance  de  l’axe  du  mouvement. 


V.  Au  refte,  comme  la  valeur  de  E trouvée  ici  eft  presque  éga- 
le à la  précédente,  on  voir  qu’en  changeant  les  pôles  de  1 eguilJe,  oa 
lui  a imprimé  de  nouveau  une  force  magnétique  égale. 


Puisqu’il  eft  donc  préfenrement  certain  que  l’angle  y eft  fi  petit, 
que  le  terme  m fin  y peut  être  négligé  fans  erreur  fenlible , je  me  fuis 
efforcé  à remerrre  l’éguille  dans  fa  firuation  précédente  à l’égard  des 
pôles,  & à lui  imprimer  la  plus  grande  force. 


EXPÉRIENCE  III. 

L’éguille  A étant  ainfi  rétablie  , ce  qui  fut  fait  le  3 de  Juillet,  les 
inclinaifons  fuivantes  furent  aufli-tôr  obfervées. 


I.eS 


Les  angles  état  pofés 
I.  15=  90°&w=  o° 

II.  rj  ~2JO  &W=  O 

in.  1J~  90  &w=t8o 

IV.  17=270  &c*cri8o 


Pinclinaifbn  a été  obfervée 
9=7 3 12 '.donc  ^^=R3ng73°i2' 

9=23,  3 y.  donc-^t^z=rang2  3°3j^ 

9=94,  10.  donc  ^~=— tag 8 5 0 5 oy 
r — c, 

ô=-6i.so.  donc-“^=-rag6i°jo' 


CALCUL. 

Afin  de  pouvoir  tirer  de  là  des  conclufions  d’autant  plus  certai- 
nes, puisque  trois  Obfervations  fuffifent,  omettons  la  troifiême  à cau- 
fe  qu’une  legere  faute  qui  y a été  commife,  changeroit  trop  la  tangente 
de  l’angle  9.  Etant  donc 

I.^~=rg2  3°35/:  11.5^1  — tg6i05o'&llI.^ÿ=rg730i2/ 


on  aura 


G-f-i tang73°îa'  &G fin  96°, 47' 

G-i  tang23°3s/  fw490, 37P 


d’où  /G  = o,  1140786 
& G=  1,300405 


C’eft  pourquoi  G—  1 =0,3  0040  5 
de  plus  E-fF=o, 68814S 
E— F=o,i6o85i 

Donc  £—0,424498 

& F— 0,263647 

Du  /G=o,  1140786 

fouftr.  /E=9, 6278757 

/ tanga  =10,4862029 


donc  au  /(G- 1)=9, 4777071 
aiour  $hot2 3 5 S997ÏÏ 

* ^/cot6i°5o/=9,72  87i^t 

/(E-fF)=9,  8376802 
/(E-F)  = 9, 20642  32 

& a = 710  55/ 


CO  s- 


0 *7*  0 

CONCLUSIONS. 

I.  La  valeur  de  F fe  trouve  ici  à peu  près  la  même  qui  a été 
conclue  des  Expériences  précédentes  ; & parce  que  cette  valeur  eft 
renfermée  parmi  les  précédentes,  elle  doit  être  regardée  comme  ne 
s’éloignant  pas  beaucoup  de  la  vérité. 

II.  La  valeur  de  E fe  trouve  ici  un  peu  plus  grande  que  dans 
l’Expérience  précédente  ; d’où  il  s’enfuir  qu’on  a donné  à t’éguille  une 
plus  grande  vertu  magnétique  qu’elle  n’avoit  auparavant  : ce  qui  fe 
conclut  aullî  de  la  valeur  de  G qui  eft  plus  grande  à préfent  que  ci- 
defi'us.  La  vertu  magnétique  préfente  eft  donc  à la  précédente  com- 
me 21  à 2 0. 

IIL  Si  de  ces  valeurs  des  lettres  E , F,  G,  nous  définifions  la 
troifième  inclinaifon,  nous  trouverons  qu’elle  a dû  être  940  2 /j  com- 
me elle  a donc  été  obtervée  940  io'  nous  pourrons  la  ftatuer  940 
ôc  l’introduire  déformais  dans  le  calcul  fans  craindre  d’erreur  notable. 

IV.  L’ayant  ainft  introduite,  omettons  1a  première  73 0 12' 
dont  la  tangente  pourroit  auflî  recevoir  une  grande  itération  de  la  plus 
légère  erreur.  Confidérons  donc  ces  obfervations. 

G— 1 _ , G— 1 . G-f-t 

j^=tangaj°,3î':  ^-p=tangtfi°,5o/:  j^-p=tang85°,54' 

d’où  fe  fait 

G+x  tang  85°  U1  & G _ fini 47°, 44^  __  fin  32°  16/ 

G — 1 tang  61  °,  50'  fin  240,  4*  fin24°,  4' 

de  forte  que  foit  JGzn  o,  1 169813  & Gzz  1,309125,  & de  là 

E -4-  F “ 0,708123  / G zz  0,1169813 

E — F zz  0,165520  l E z 9,6403045 

l tang  a — 0,4766768 
a — 710,  33/ 


E zz  0,436822 
F zi  0,27130 2 


V.  Ces 


V.  Ces  valeurs  étant  prifes,  on  trouve  IZtang  72 °,  57'; 


G-i_ 

ËfF  tanS  2 3 


ôc  ainfi  la  première  inclinaifon  paroit  avoir  été  73  0 4/.  Soient  donc 
nos  quatre  obfervations 

’ 3 5 7 : “ tang  6 1 0’ 5 0/ : ~ tang  7 3 ° l4/ 1 “ t3ng  8 5 ° ' 5 


qui  s’accorderont,  û l’on  pofe 

E -4- F _ tang  6 1 °,  50'  tang  8S°>  54' 

E F tang  230,  35'  tang  730,  4'' 


VI.  Mais  on  peut  arriver  à cet  accord , pourvu  que  les  incli- 
naifons  ne  foyent  pas  changées  au  delà  de  deux  minutes  ; comme  de 
cette  maniéré 


rang  2 3 °, 3 6':  ~ = tang  6 1 0 , 5 1 ' : tang 7 3 °> 5 ' : tang  8 5 5 & 


D’où  l’on  rire 


E“o, 43274:  F“o, 26875:  G— 1,30647  & «,“71°, 404'. 


VII.  Si  nous  prenons  de  nouveau  un  terme  moyen  entre  ces 
valeurs  pour  l’éguille  A,  nous  ne  nous  écarterons  pas  beaucoup  de  la 
vérité,  fi  nous  ftatuons  F “0,265,  & l’inclinaifon  magnétique  à 
Berlin  a ~ 710,  4 5 G alors  pour  la  vertu  préfente  de  l’éguille 
E “0,430  & G “ 1,  304,  d’où  fe  fait 


A g 

w = m!  = °’îSs 


. p* 

& ” — Wd  — 1,3731 


VIII.  A1  Berlin  donc,  tant  que  I’éguille  A conferve  la  même 
vertu  magnétique,  on  peut  afligner  l’inclinaifon  ô pour  un  état  quel- 
conque de  l’éguille.  Car  fi  l’on  appelle  l’angle  A O I “ f , & la  dé- 
clinaifon  V K / “ co , on  aura 

q __  ün  i)  -H  1,  304 

° cof  »)  o,  265  -f-  o,43o.cofw’ 

Mim.  de  f JcaJ.  T ont.  XI.  ^ 


IX. 


$$  J78  $$ 

IX.  L’inclinaifon  donc  la  plus  petite  de  toutes  fera  produite  fi 
l’on  prend  w ~ o , ou  fi  l’on  place  le  demi  - cercle  dans  le  méridien 
magnétique,  & qu’on  prenne  l’angle  ~ 270 0 -f-  190,  21';  car 
alors  on  obfervera  l’inclinaifon  1 9°,  2 i1.  Mais  w demeurant  ZZo,  le 
pôle  boréal  P de  l’éguille  inclinera  le  plus  fous  l’horizon  O E , en 
prenant  y ~ 180°  -f-  14°,  32'  puisqu’on  obfervera  alors  l’angle 
6 ZZ  104°,  32'. 

X.  Examinons  donc  plus  attentivement  les  phénomènes  de  cet- 
te éguille  ; & parce  que  l’Inventeur , au  lieu  de  la  divilion  accoûtu- 
mée , en  a mife  une  autre  fur  le  cercle  attaché  à l’éguille , à la  faveur 
de  laquelle  ont  peut  connoitre  l’inclinaifon  magnétique  partout  fans 
calcul , commençons  par  en  rendre  compte  ici. 

DIVISION 

du  cercle  de  T égaillé  A,  pour  déterminer  une fît  nation  de  l'indice , par 
le  moyen  de  laquelle  l' inchnitifon  magnétique  puijje  être  trouvée 
par  toute  la  terre  fans  calcul. 

Au  lieu  de  la  divifion  ordinaire  en  degrés,  l’Inventeur  divife  le 
cercle  attaché  à l’éguillc  de  façon  que  chaque  divifion,  fi  l’on  y place 
l’indice,  montre  quelle  inclinaifon  l’éguille  auroit  fi  elle  droit  dépour- 
vue de  venu  magnétique  j c’eft  pourquoi  il  fait  cette  divilion  par  la 
pratique,  avant  que  leguille  foit imbuë  de  vertu  magnétique.  Mais 
â préfent  nous  pourrons  exécurer  la  même  divifion  par  la  feule  valeur 
de  la  lettre  F;  car,  à caufc  de  y ZI  o,  fi  la  force  magnétique  de  le- 
guille  évanouïlToir,  on  aura  tant  Ez:o,  que  G ~ o ; & par  con- 
féquent  l’indice  OMI  étant  placé  de  façon  que  l’angle  A O I foit 
ZZ»),  l’éguille  dans  toute  fituarion  du  demi -cercle  vertical  inclinerok 

fin 

de  façon  que  la  rangenre  de  l’inclinaifon  feroit  ~ , ou 

cofij—t— 0,265 

en  général  HZ  -^7^ . Soit  donc  S cette  inclinaifon , on  aura 

D cof  tj  —J—  nt  3 

o fin  t]  fin  ^ 

‘“S  ^ = c4  ’ 0U  «»(!— ô = »fins?! 

par 
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par  laquelle  équation  on  peut  définir  l’angle  t]  pour  une  inclinaifon 
quelconque  ^ : & ainfi  les  degrés  des  angles  ^ peuvent  être  inferits 
au  lieu  des  angles  q , ou  bien  on  pourra  dreflèr  une  cable  des  angles  g, 
fi  le  bord  a été  divifé  en  degrés  à la  maniéré  accoutumée.  Voici  quelle 
fera  cette  table  pour  l’éguiUe  A,  lorsque  m eft  H:  o,  26 f 


angle 

angle 

angle 

angle 

angle 

angle  j 

£ 

*1" 

1 

£ 

<? 

n 

o° 

0 

3 0' 

0' 

0' 

1 8o° 

- 0 

3 0 

1 80e 

0 

10 

2 

38 

12 

38 

150 

M *» 

38 

1 87 

22 

20 

i 

12 

25 

12 

200 

- 5 

1 2 

194 

48 

30 

7 

37 

37 

37 

210 

- 7 

37 

202 

23 

40 

9 

49 

49 

49 

220 

- 9 

49 

210 

1 1 

50 

1 1 

43 

61 

43 

23O 

-.11 

43 

218 

17 

60 

*3 

16 

73 

16 

240 

-13 

16 

226 

44 

70 

J4 

25 

84 

25 

2 50 

- r4 

25 

235 

35 

80 

M 

8 

95 

8 

2 60 

-15 

8 

244 

52 

90 

15 

22 

10s 

22 

270 

-15 

22 

254 

38 

100 

1 S 

8 

1 1 5 

8 

2 80 

-15 

8 

264 

52 

1 10 

14 

25 

124 

25 

290 

-14 

25 

275 

3 5 

120 

13 

I 6 

133 

1 6 

3OO 

-13 

ï 6 

286 

44 

130 

1 1 

43 

141 

43 

310 

-1 1 

43 

298 

17 

140 

9 

49 

149 

49 

320 

~ 9 

49 

310 

1 1 

ISO 

7 

37 

157 

37 

330 

- 7 

37 

322 

23 

I 60 

5 

12 

165 

12 

340 

- 5 

1 2 

334 

4» 

170 

n 

38 

172 

OO 

35° 

- 2 

38|347 

22 

.80 

0 

0 

1 80 

0 

36b 

- 0 

0(360 

Z 


Com- 
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Comme  à prêtent,  fi  l’éguille  eft  magnétique,  l’inclinaifon  de  leguill 

fe  trouve  telle,  que  tang  û eft  z:  fin*?  — — 

col  t)  -f-  J?  — f-  E col  w 
fin  ti  -4-  » fin  a , 

— r , , f r — > la  différence  ô ? fera  l’effet 

cof  jj  -1-  m -f-  « cof  a . cof  u»  s 

produit  par  la  force  magnétique.  D’où,  fi  ôzz<f,  parce  que  cet  ef- 
fet fera  nul , l’inclinaifon  obfervee  ô ZZ  g donnera  l’inclinaifon  magné- 
tique pour  ce  cercle  vertical  ; car  on  aura  tang  ô ZZ  & en 

cof  co 

plaçant  l’inftrument  dans  le  méridien  magnétique  même,  on! tire  de 
cette  maniéré  la  vraye  inclinaifon  magnétique,  ou  6 zz  a.  Ces  an- 
gles g étant  donc  marqués  fur  le  cercle  attaché  à l’éguille  A,  l’Expérien- 
ce fuivante  fournit  les  obfervations  des  inclinaifons  de  l’éguille  ô , qui 
conviennent  à tous  les  angles 

expérience  IV. 

En  avançant  fucce/ïïvement  l’indice  de  l’éguille  A par  les  dix  de- 
grés des  angles  qui  viennent  d’être  défignés  par  la  lettre  l’inclinai- 
fon ô s’eft  trouve  telle 


*ngle£ 

I l’inclinaifon 
del’éguillej 

o° 

36°  30' 

36°3o/ 

IO 

41  50 

31  50 

ao 

47  10 

27  10 

30 

Si  50 

21  50 

40 

5 6 20 

1 6 20 

50 

61  45 

Il  45 

€o 

66  15 

6 15 

70 

70  50 

0 50 

«o 

75  ïO 

- 4 50 

90 

79  30 

—10  30 

lOO 

83  25 

-16  3 5 

con- 


I.  Cette  Expérience  a été  faite  le  7 de  Juillet,  & ainfi  quelques 
jours  après  que  j’avois  frotté  de  nouveau  l’éguille  ; pendant  lequel 
tems  elle  a pu  perdre  quelque  chofe  de  la  force  magnétique.  Ces  Ex- 
périences précédentes  ayant  donc  donné  G~  1,304  & Em  0,430, 
de  là  pour  le  cas  o,  dans  lequel  i)  eft  aulfi  ~o,  à caufe  de  ou—  o, 
l’inclinaifon  G auroir  du  être  370,  34'’.  & elle  n’eft  que  36°,  30'. 
Donc  il  eft  manifefte  que  la  force  magnétique  de  l’éguille  a fouffert  un 
peu  de  diminution. 

II.  Néanmoins  on  peut  tour  auflî  bien  conclure  la  vraye  incli- 
naifon  magnétique , puisque  la  méthode  que  l’Inventeur  a recomman- 
dée ne  dépend  nullement  de  la  force  magnétique  abfoluë , mais  doit 
conduire  à la  même  inclinaifon,  foie  que  l’éguille  foit  forte,  ou  foible. 

III.  Comme  en  effet,  fi  l’éguille  étoir  deftiruée  de  toute  force 

magnétique,  6 feroit  la  différence  0 <f  doit  être  attribuée 

à la  force  magnétique.  Or  il  paroir  que  cette  différence  évanouît,  fi 
g excede  tant  foit  peu  yo°.  C’cft  pourquoi,  fi  l’on  cherche  par  in- 
terpolation le  cas,  où  G — £ zr  o,  ce  qui  arrive  fi  71  £°,  on 
aura  à peu  près  l’inclinaifon  magnétique- 

IV.  Mais  on  ne  fçauroir  éviter  non  plus  de’  cette  maniéré  une  er- 
reur de  plufieurs  minutes , foit  parce  que  cette  divifion  pratique  des  an- 
gles £ n’eft  pas  des  plus  exaftes , foit  au  (fi  parce  que  les  erreurs  coin* 
mifes  dans  les  obfervations  mêmes  affeétent  trop  la  conclufion. 

EXPÉRIENCE  V. 

Le  9 de  Juillet,  avec  l’éguille  A dont  la  force  magnétique  étoit 
tant  foit  peu  diminuée , ont  été  obfervées  non  feulement  les  inclinai- 
fons  pour  les  principales  pofitions,  maisaufli  les  ofcillations  fuivantes: 


en  prenant 
les  angles 

GuZZ  0*  : i}~0° 

00  ZZ  O : IJ  ZZ  90 

WZZ  O : t}~lSQ 

WZZ  0 : 13  ZZ2  7c 

20  ofcil- 

lations 
sache-  . 
voient  . 

68" 

64 

89 

r 10 

l’inclinaifon 
de  l’éguille 

fizz  34°  1 0' 
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REMARQUES. 


F.  Lors  qu’ii  n’y  avoir  pas  encore  longtems  que  l’éguille  éroir 
frottée,  j’ai  obfervé,  pendant  que  les  Expériences  fe  faifoienr,  que  fa 
force  magnétique  fouffroit  quelque  légère  diminution  ; c’cft  pourquoi 
j’ai  recommencé  les  mêmes  Expériences,  6c  j’ai  placé  ici  les  inclinai- 
fons  obfervées  la  fécondé  fois.  J’ai  au flî  remarqué  alors,  qu’en  tour- 
nant le  demi  - cercle  vertical  vers  l’Orient  ou  vers  l’Occident,  certe  au- 
tre force  qui  pouffe  l’éguille  vers  le  méridien  magnétique,  répandoit 
un  tant  foit  peu  d’incertitude  fur  les  obfervations , parce  que  cette  for- 
ce fait  avancer  l’éguille  au  bord  du  demi  - cercle , ou  l’en  détourne. 

II.  Les  valeurs  qu’on  peut  en  recueillir,  font  G ZZ  1,1 66; 

Frzo,  288,  & Ezzo,  379,  d’où  vient  tanga  zz  ^ zz  3,076, 

ou  a ZZ  71®,  f 9*.  Mais  ces  valeurs  étant  fubftiruées  pour  E,  F, 
& G,  s’écarrcront  encore  beaucoup  des  obfervations.  Pour  dimi- 
nuer ces  erreurs  on  trouvera  les  corrélions  fuivantes  de  ces  valeurs 

G zz  î,  174  : E -f-  F zz  O,  676  : E — F zz  0,064  ; 

d'où  fe  fait  E ZZ  O,  370  : & F ZZ  0,  306. 


III.  Voyons  donc  quelles  inclinaifons  doivent  réfulter  de  ces 
valeurs  pour  toutes  les  pofitions  de  l’éguille  ; & puisque  pour  chaque 


.fin  ô 


pofirion  Te  rems  d’une  olcülation  eft  comme  V -Z — 
r fin  4 

auffi  entrer  en  compte  cette  quantité  proportionelle  au  tems. 
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IV.  Dans  l’incUnaifon  donc  Ferreur  de  calcul  ne  furpafle  nulle 
part  un  degré  ; & cette  légère  erreur  doit  être  attribuée  aux  Obferva- 
tions  mêmes,  parce  que  les  angles  >j  ne  fçauroient  être  pris  avec  la 
derniere  exactitude,  ni  la  fituation  d’équilibre  bien  diftinguée.  Peut- 
être  auflï  que  les  diverfes  fernires  qui  fe  trouvoient  de  côté  & d’autre 
dans  l’appartement  pouvoient  produire  une  femblable  aberration  : 
Mais  ces  erreurs  ne  fçauroient  faire  révoquer  en  doute  la  certitude  de 


la  Théorie. 

V.  Enfuire,  avec  quelque  foin  que  le  petit  eflïeu,  autour  du 
quel  l’éguille  fe  meut,  foi  t travaillé , cependant  fa  figure  ne  peut  être 
fi  exactement  prife  pour  parfaitement  cylindrique , qu’il  fe  tourne  avec 
une  égale,  facilité  dans  routes  les  fituations.  Les  plus  légères  inégalités 
dans  les  petits  tuyaux  de  verre  fur  lesquels  cet  eflïeu  repofe , peuvent 
empêcher  tant  foit  peu  fon  mouvement  : ce  qu’on  eft  en  droit  d’infe- 
rer  du  changement  de  plufieurs  minutes  qui  arrive  fouvent  dans  l’incli- 


naifon , lors  que  la  fituation  de  Feflîeu  vient  à recevoir  quelque  petit 
changement. 

VI.  Les  tems  dans  lesquels,  fuivant  la  Théorie,  vint  ofcilla- 
tions  doivent  s’achever,  s’accordent  fi  bien  avec  les  obfervations,  que 
cet  accord  confirme  merveilleufement  la  Théorie.  Il  eft  vrai  que, 
quand  le  mouvement  ofcillatoire  étoit  fort  lent,  la  différence  devenoit 
plus  grande  ; mais  on  doit  fans  doute  en  attribuer  la  caufe  aux  obfta- 
clés  qui  viennent  d’être  indiqués. 

VII.  Pour  mieux  confirmer  ce  que  j’avance,  j’ai  cherché  la  dis- 
pofition  de  l’éguille  dans  laquelle  fon  mouvement  ofcillatoire  devoit 
être  le  plus  rapide , & j’ai  trouvé  quelle  avoir  lieu , en  prenant 
P ZZ  50°,  dans  lequel  cas  «|  devient  ~ 6i°,  43,  & 0 zz6i°,  io'. 

fin  ê 

Le  tems  donc  d’une  ofcillation  devoit  être  comme  V ^^-^“0,653, 

ce  qui  pour  vint  ofcillations  donne  & en  effet  vint  ofcillations  fe 
font  trouvées  arriver  dans  cet  efpace  de  tems. 


VIII.  'A  la  vérité,  de  ces  valeurs  des  lettres  G 6c  E il  réfulte 
une  inclinaifon  magnétique  a un  peu  plus  grande  ; car  tang  a étant 
G 

ZZ  =■,  cela  donneroit  a:z:720,30/.  Mais  parce  que  la  valeur  de  la 
E 


lettre  F aaufiï  été  trouvée  plus  grande  ici  qu’auparavanr,  il  eft  vraifem- 
blable  que  l’égaille  fréquemment  frottée  a fouffert  quelque  courbure, 
de  forte  que  y n’eft  peut  - être  plus  “ O ; & par  conféquenr,  com- 


me tang  a eft  réellement  zz 


F. tang  y 


E 


, l’angle  y paroit  a- 


voir  acquis  une  valeur  négative , en  forte  que  l’inclinaifon  magnétique 
ne  doit  pas  être  cenfée  furpaflèr  71  °,  45'. 

Tout^les  Expériences  fuffifantes  pour  confirmer  la  Théorie 
ayant  été  ainfi faites  avec  l’éguillc  A,  je  me  fuis  fervi  de  lcguille  B, 
après  lui  avoir  imprimé  une  affez  grande  force  magnétique,  & j’ai  fait 
les  deux  Expériences  fuivantes  pour  déterminer  l’indinaifon  de  la  di» 
reélion  magnétique. 

fiéém.  ii  PAcai.  Tom.  XI.  A a E X r É- 


TXTÉ.  R1ENCI  VI. 

Le  8 d’Aoûr  j’ai  obfervé  avec  l’éguille  B les  inclinaifons  fuivantes 
pour  les  principales  pofitions,  tant  du  plan  vertical  que  de  l’indice. 


les  angles  étant  pofés 
»»—  o°  : ij  HZ  O 

u—  O . JJZZ  50 

**—  O : J)  ZZ  1 80 

w~  o :ijZZ270 


w— 180  : *}  — OÔZZ  35°,  15 


w~i8o  : jj  “ 50 
wZ  180  : JJZII80 
wzz  l8o  : jj  — 270 


WZZ+SO  : JJ  =Z  c 9zz  32°,  50 
u>— +90  : tj  — 50  9z=  83  5 20 
WZZ+50:  JJ  ZZI8O0ZZ  l80°-45°,  o/ 

^ZZ+50  : JJ  ZZ27o|fizZ  44°  > 3®' 


l’inclinaif.  de  1 eguillt 
Ozr  2 8°,  20' 

®=-  75  , 30 

ôzzi8o°-  5<S°,20' 

0=  -23,45 


0IZI8O0-  8§°,45/ 
0=180  -37  , O 
flzr  180  -f73  j50 


J’où  par  la  Théorie 
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Quoi- 


Quoique  trois  inclinaifons  obfervées  fuffifent  déjà  pour  détermi- 
ner les  nombres  E,  F,  & G,  cependant  il  n’eft  pas  inutile  d’en  ob- 
Ferver  un  plus  grand  nombre,  parce  que  de  cette  maniéré  lesdirs  nom- 
bres pourront  être  tirés  beaucoup  plus  exa&ement  ; car  on  trouvera 
pour  les  nombres  E,  F,  G,  plufieurs  valeurs  qui  différent  entr’elles 
à caufe  des  erreurs  des  obfervations  ; & ce  n'eft  qu'en  prenant  leurs 
valeurs  moyennes  qu’on  peut  arriver  plus  près  de  la  vérité. 

Mais  comme , lorsqu’on  trouve  Pinclinaifon  un  peu  grande , de 
façon  qu’elle  paflé  le  60e • degré,  la  petite  erreur  commife  dans  l’incli- 
naifon caufe  une  grande  différence  dans  la  tangente,  les  conclofions 
déduites  de  ces  inclinaifons  ne  peuvent  que  s elogner  beaucoup  de  la 
vérité,  de  forte  qu’il  vaut  mieux  les  omettre,  & s’abftenir  de  rien  con- 
clurre  de  ces  inclinaifons.  En  faifant  donc  feulement  choix  des  obfer- 
vacions,  dans  lesquelles  les  inclinaifons  n’ont  pas  été  trouvées  plus 
grandes  qu’un  demi  - droit,  nous  aurons  les  équations  fui  vantes  ; 

™e 28°'20'=,-+7p : ‘S 2 '■  35 °< 1 3 

Ol  Q Q 

‘2"S370=r7+F^Ë:tgîJ°’!0-r+F:  tang4S°  = zthf 

, i-G 
& tang  440  30'  = —ÿ — 

Desquelles  on  tire  les  valeurs  fuivatrtes 

E-j-F  ZZO,  467  : E— F “O,  035  5c  G“0,  78?  î d’où 
E nr  0,251  & F zz  0,216. 

Lesquelles  étant  trouvées,  fi  nous  voulons  aufïï  faire  ufage  des  autres 
obfervations , nous  trouverons  par  la  régie  de  faux  des  valeurs  beau- 
coup plus  exa£es  pour  E F,  E — F,  & G,  de  la  manière 
fuivante.  , * 

Les  quatre  premières  inclinaifons  fourniront  les  correûions  des 
nombres  G & £ -H  F.  Qu’on  les  fuppofe  donc, 

A a 2 


I.G  = 


tt  *88  # 


I.  G =0,78  s 

& E-j-F:zz  0,467 

11.  G =0,790 
E|Fr=o,467 

III.  G =0,78  s 
E|Fr=  0,472 

maispofons  que  les  vrayes  valeurs  foyent 
G — 0,78  s — }—  t/ôô 
ôc  E-f-F  zi  0,467-4-7/55 

on  aura 

G 0)785 

G 0,790 

G 0,78  s 

& par  les  vrayes  valeurs  on  aura 

Q 

— rancr  (*  8 q/4-  t . ft.r/  — rJ\ 

i-J-F-j-E- 0,467 
— ranp-  ? r °,q/ 

î-f-F-f-E  1,467 

taucr  3.  fi  I 8/ 

i-fF+E- 1,472 
rang  2 8°,  àf 

j _j_p_j_j7  — r1»0'*  JJ 

qui  devant  être  tang  28°,20/ 
l’erreur  commife  fera  — 1 1 -f- 1 , 8 x-y 

de  plus 

~~tcrC’7 r 0 m c/J-AOr/  T onA 

I-fG  1, 785 

i-j-G  _ 1,790 

i-f-G  1,78s 

FfE  “0,467 

F-j-E  “0,467 

F-j-E  “0,472 

p_|_  £ — tua**  JJ  J 

— rang75°J20,5/ 

— rang  7.5  °,  2 3' 

= tang75°,n' 

1 4- G n . 

°r  F-j-E  — tanS75>  3°' 

d’où  l’erreur  fera  —9,  j-fo,  jx—  1,97 

cnfuite 

G 0,78s 

G 0,790 

G 0,78  s 

G 

i-(F-fE)  0, 833 

1— (F+E)  0, 533 

I-(F+E)  0,528 

l-(FfE)  — wneA>5  | |3>; 

= rang  y s °,  5*' 

“ tang  56°,  2/ 

zztang  s 6°,  71 

d’où  l’erreur  — 2 8 -f-  2*  -f  3jy 

enfin 

I-G  0,21s 

1— G 0,210 

ï-G  0, 2 1 5 

” “fflno/ 3/ 3*7/  4 ixl— v *tvA 

F-f-E  “0,467 
r: rang  2 40, 3 7' 

F-fE  “0,467 
— rang  24°,6,s/ 

F-f-E  “0,472 
— tang24°,2  3,s/ 

p^_  J£  — l41l5^*T  i?/  *)/// 

1— G o . 

or  ~F|E~  ~tang23  ,4? 
l’erreur  fera  52  - 6,  I*— 2,77 

Si  donc  ces  erreurs  trouvées  font  fuppofées  égales  à zéro,  on 
pourra  trouver  de  là  les  valeurs  de  x &jy,  & par  conféquenr  auffi  cel- 
les des  nombres  G,  E,  & F.  Mais,  avant  que  de  tirer  ar&j,  fer- 
•vons- nous  auili  des  quatre  inclinaifons  fuivanres,  qui  font  propres  à 
trouver  des  valeurs  plus  exaétes  des  nombres  G , & E F. 


Ces 


gardoræ  donc 
I.  G ~ 0,7  8 j 
&foitE-F~o,c>3  j 


on  aura 

G _<V78î 
i-fF-E- 0,965 
— rang  3 90, 9,  j 


de  plus 

i+G  t)785 

E— F 0,03s 
— rang  8 8°, J 2,6' 


enfuite 

G _°>7£5 
i-j-E-F  1,035 
= tang37°,u/ 


enfin 

1 — G 0,21  s 

E — F ~ 0,03  s 

— rang  8o°,  43' 


IL  G r=  o , 790 
E-F  — o,  03  s 


_o,  79° 


i-fF—  E 0,965 
~ rang  390, 2 o' 


ni.  G zr  0,78s 

E-F  zr  0,040 


& foir  de  nouveau  la  vraye  valeur  de 

G “o,  78 S -Ht 557  & 

qu’on  pofe  E-F“o,o  3 s -4 -1/55. 


G 


i+G 


1,790 


E-F  0,03s 
— tang88°352j8/ 


G 0,790 

i|E-F— 1,035 
~rang37°,2i/ 


1 — G 0,210 


E-F  0,03s 

ZZtang8o0,29,s^ 


_o17£s 
1 -fF— E 0,960 
Z=rang39°,x8/ 


+G 


__  V78i 
E— F 0,040 
— rang  88  43' 


I“ÏF=Ë=tang^5°,9,s/+2,IJ:/+i,7^ 

mais  on  a par  G 
l’obfervarion  j -j-F-E — ranS39°> 1 S > 
d’où  fera  l’erreur  — 5,y-j-2,  1,70 


G 78S 


i-fE— F 1,040 

— cang370,23î/ 


1— G o,  2 1 5 


E— F 0,040 
— tang  79°,25/ 


-^i^=rg(88°î52,6/|o,o4H-i,9s0 


mais  parce  que 


+G 


ang88°34S< 


E-f 

l’erreur  fera  7,  6,  -f  o,  04X  — 1, 9a 


tang(370}  1 

qui  devant  être  ZZ  tang  370. 
l’erreur  fera  u-f-2x—i,yz 


i CS 

tg  C80 °,43/-2,7^/-t  5 ,6*') 


or 


r-G 


3 F"  — ran&;73°,50' 


E-F 


d’ou  l’erreur  fera  4 1 5 - 2, 7*  - 1 y,  6s 
Ces  huit  erreurs  trouvées,  étant  pofées  égales  à zéro,  nous  fourniront  les  huit  équations  fuivantes 


1,8  x — y — 11 
0,5  * — i,97-  9>* 

2.0  x -H  3)  o y — 28 

6. 1 x -H  2,  7 y ~ 52 


1 a:  -f  b 7 1 — S,  y 

o,  04  2-  — 1,  9 * = - 7i* 

2,  o r — 1,  7 z — -t  11 

2,  7 r + 15,  6 « Z413 

A a 3 des- 


9 # 


desquelles  il  faut  chercher  pour  «*,  y & » des  valeurs  telles  quo  ces 
erreurs  deviennent  les  plus  petites. 

C’eft  ce  qui  arrivera,  -fi  l’on  prend 
x zr  8,47  : y — o,  7G  & « ZZ  9,2.  Or  de  là  nous  aurons 
GlZ  0,79347  ; E -f-  F 0;4^77  & E — F — 0,0442. 


CONCLUSIONS. 

I.  Nous  trouvons  donc  pour  üéguille  B le  nombre  F ZZO,2  r 17, 
qui  doit  retenir  conftammetrt  la  même  valeur  ; mais  les  deux  autres 
G & E,  que  la  force  magnétique  fait  varier  fuivant  les  tems  & les 
lieux,  feront  E zz  0,2559  & G zz  -0,79347- 

fl.  Par  là  on  pourra  définir  l’incljnaifon  de  leguille  pour  une  pofî- 
tion  quelconque,  tant  du  demi-cercle  vertical  que  de  l’indice,  de  elle  fera 


a *1 

toHg  e = ^ 


0,79347 


r\  0,2117  -f*  0,2559 
fefais  çette  cette  formule  ne  fçauroit  être  tfufage  que  pour  le  lems  pré- 
fent,  & pour  le  lieu  ou  ces  expériences  ont  été  faites,  c’eft  à dire , tant 
que  l’inclinaifon  magnétique  demeure  la  même. 

UJ.  Par  rapport  à •l’inclinaifon  magnérique  que  nous  avons  nom*' 
tnée  a,  nous  trouverons 
G , F 

tans: B.  zi|r-^- £ tangy — 3,  1007 -}-o,  82727.  tang y. 


Si  donc  le  centre  de  gravité  de  leguille  tombe  très  exactement  au  des- 
fous du  petit  effieu  dans  la  ligne  À O , comme  l’aflisre  l’Artifte  , de 
forte  que  y ZZ  o , l’inclinaifon  magnétique  à Berlin , eu  mois  d’Août 
xfe  cette  année  1755,  fera  ZZ  7.2 °,  7*. 

^ F 

IV.  Enfuite  nous  aurons  aufH  m ZZ  —zz  —7-  ZZ  o,  21 1 7 , & 

Md  cofy  1 * 

_P*_  E 
n TVW-1 'cofa 

nombres  le  premier  eft  confiant,  & dépend  feulement  de  la  qualité  de 
l’-éguille;  mais  le  fécond  eft  proportionnel  à la  force  magnétique  abfoluë. 

A1  pré- 


ZZ  0,83333  =Z.f  à très  peu  de  chofes  près.  De  ces 


131 

. A prêtent,  pour  rechercher  fi  l’angle  y eft  eflè&ivement  o,  ou  non  ? 
j'ai  donné  à l’éguille  B,  en  la  frottant,  une  force  magnétique  contraire, 
& j’ai  fait  l’Expérience  fuivante. 

EXPÉRIENCE  VIL 

Les  pôles  de  l'éguille  B étant  changés,  j’ai  obfcrvé  les  indinaifons  fuivante». 


étant  pofés 


w “i  80  : jj  I±:  o 
w ’ 1 80  : ^ ~ 50 


CO  ZZl  80  : JJ  HT 2 70 


co  IZ+90  : Jjzz;  o 
su  rz+50:  jj  50 

w ~i$0:  JJ  ~ 1 8c 


fincliaaif.de  l’éguille 
$ HZ  — 42 °,  JO7 

ô =H8o°-67°,o/ 

â ZZ180+38,  30 

ôzr  180+88,  10 


de  là  par  la  théorie 

0 / ~ G 

rang  42  1 o*  ZZ 


<0  riï8o  : Jj  — igotô  “i8o°  + 5&°,20* 


9 = ~ 75°>40/ 


ô = - 35°,  o' 
Ôzr  + 320,4o' 


i-fF+E 

r o , -*“G 

tang  670,0'  =__ 
tang38-,30/  = ,i:f^FË 
tang  g8o)  10/— 


rang  25 °,  50'  ~ 


- G 
i+F-E 

,Q  / i+G 

cangiôVi'zz-ÿ^g- 


tang  ?8°,ao/:n: 

rang  750,  4°'  = 


-i+F— F 

i-G 

F-E 


tang3  5°  = 


- G 


« —4- Qo  : jj  IZ270F  — 8j°,  30'  , 


x+F 

« > 1 + G 

rang  3 2°,  40' IZ:  — jr~ 

0izU8o®+46°,5o/[rang46G,  50' zr 

L 


rang  830,  30'  = 


-i  + F 

i-G 


CO  N- 


& 1S2  & 

CONCLUSIONS. 

I.  Le  calcul  ayant  été  fait  de  la  même  maniéré  que  dans  l’Expé- 
rience VI.  on  trouvera 

G zz—  o,  8506,  E-f-Fzi—  0,0628,  j&  E— Frz-0,4735. 
D’où  viendront  les  nombres 

E zz  — 0,2681  : F zz  0,2053,  & G zz  — 0,8506. 

II.  On  infère  de  là  pour  l’inclinaifon  magnétique 
tang  a ZZ  3, 17269  — o, 76576. tang  y. 

Si  donc  l’angle  y étoiteffeéfivemenc  ”0,  nous  aurions  CIZZ720, 30*. 
Or  nous  trouvons  par  l’Expérience  VI.  a ZZ  7a  7'. 

III.  Mais,  fi  nous  comparons  l’équation  trouvée  pour  l’incli- 
naifon magnétique , 

rang  a ZI  3,  17269  o,  76576. rang  y 

avec  celle  qui  a éré  tirée  par  l’Expérience  précédente 
tang  a — 3,  1007  -f-  o,  827*7 -tang  y, 

o,  07 1 99 

nous  trouverons  tang  y IZ , & de  là  l’angle  y zz  2 °,  3 ç', 

1,59303  0 

IV.  L’angle  y ZZ  2®,35*  étant  donc  trouvé,  nous  con- 
cluons qu’au  mois  d’Août  1 7y  5 > l’inclinaifon  magnétique  a été  à Ber- 
lin 72®,  îÿ,  29". 

- V.  Mais,  comme  dans  l’Expérience  VI.  nous  avons  trouvé  pour 
F une  valeur  un  peu  différente  de  celle  qui  a été  trouvée  à préfent, 
ce  qui  vient  des  -erreurs  commifes  dans  les  Obfervations,  pofons  qu’on 
ait  trouvé  tant  dans  l’Expérience  VI.  que  dans  la  VII.  F ZZ  0,21 1 y, 
laquelle  valeur  l’Expérience  VI.  nous  fournit  pour  F,  & nous  aurons 
ces  deux  équations  pour  l’inclinaifon  magnétique 

tang  « ZI  3,10070  -f-  0,82727.  tang  y & 

tang  « ZZ  3>l7262  — ©,785^3 -tang  7> 

des- 


desquelles  #n  tire  y “ 2°,  33',  d’où  rang  a “3,1375:4,  & 
« — 72  °j  iy»  18"* 

VI.  Que  fi  nous  fuppofons  que  F ait  conftamment  retenu  la 
la  valeur  0,2053,  c’eft  à dire,  celle  que  l’Expérience  précédente  lui 
afligne , nous  trouverons  ces  deux  valeurs  pour  la  tangente  de  rincli- 
naifon  magnétique 

3,17265  — o,76j76tangy  <5c  3,10070  -f-  o,  802 26 tangy, 
&delà  y ~2°,37/  «5c  tang  azz3,i37S3;  d'où  «zr 72°,i5',i8//* 

VII.  Nous  concluons  donc  pour  la  conftitution  de  l’éguille  B 

que  F fera“o,2o8y,  «5c  y“2°,3j/;  «5c  de  là  «zz^z:  0,2087t. 

D’où  il  pâroit  que  le  centre  de  gravité  de  l’éguille  B eft  encore  moin* 
éloigné  de  l’axe  du  mouvement,  que  celui  de  l’éguille  A. 

VHI-  Or  la  force  magnétique  de  l’éguille  B,  dans  U VI.  Expé- 

PA 

rience,  a été  fi  grande,  que  n étoit  zr— ^10,84270;  mais,  en  chaa- 

Pk 

géant  les  pôles  de  l’éguille  B,  on  trouve  *Z=  0,88288-  Ainfi 

le  moment  abfolu  de  la  force  magnétique  de  l’Expérience  VU.  eft  à ce- 
lui de  la  VJ.  comme  88288  à 84270,  ou  àpeu  près  comme  105  à 104. 

IX.  L’inclinaifon  magnétique  étoit  à Berlin  , au  mois  d’Août 
I7ïî)  72°,  i«/.  Mais,  comme  nous  l’avions  trouvée  au  mois  de  Juil- 
let de  la  même  année  71  °,  45',  die  pourroir  fembler  avoir  varié  dans 
l’efpace  d’un  mois,  & être  devenue  plus  grande  de  24  minures,  fi 
cette  différence  ne  devoit  être  attribuée  aux  erreurs  des  Obfervations. 

Mais,  pour  m’affurer  davantage  fi  cette  variation  ne  dépendoit 
pas  de  la  différente  nature  des  deux  éguilles,  j’ai  fait  en  un  même  jour 
les  Expériences  fuivantes  avec  les  trois  éguilles  à la  fois. 

1 M(m.  tU  rAcod,  Tom.  XI.  B b 


Expé- 


*S4 

EXPÉRIENCE  VIII. 
Elle  eft  du  8 de  Septembre. 


En  po&nt  les  angles 


j’ai  obfervé  les  inclinaifons  fui  vantes 


Eguille  A 
0=  35°,  45' 


w ZZ  O0  : i)—  O0 
w-  O :i]1Z  90$  = 73  ,40 
W—  o :ij~270Ô“  10  , 30 
w =180:1»  = SO$— 1 80°— 8<5°,  5'jô  mi  8o°- 88°, 
«=180:  ))  =270,0  =1180- 58  , 55$  — 1 80  — 75  ,î 


Eguille  B 
6 = 27  s o4 

ô—  75  » 15 
0 = 23  > iî 


Eguille  C 

w=  0°  : i)“ 5>0°$  — i8o°+73°,30/ 

•0  n o : t)=:i8oô  =• -75 °>  o' 

to  — o : »j  =270,6  — 1 8o°-bi  8°, 30^ 
w =1  80  : J)  — 50  0“  — 86  , 15 
fc>  =180:9=370.6.—  — 56  , 40 

C<z/c»/  /w»r  P Eguille  A. 

Ces  cinq  inclinaifons  obfervées  nous  donnerons  les  cinq  équations 
fui  vantes, 

IV. 


I. 


i+F-fE 


n rang  3 5®,  45' 


H.  -pi^-n:tang730,40/ 


V. 


G4-  r 

-prf^-=:-tang8603  5' 

G— 1 

’Ÿ-t'  tang5ÿ°,55 


ffl. 


G—  1 


|rp-=Ztangi  60,3c/ 


Entre 


W 


Entre  lesquelles  fi  l’on  fait  choix  de  IL  III.  & IV.  fuivant  les  pré- 
ceptes donnés  $.  LVIII.  nous  trouverons. 

Ezz  0,55588:  F ZZ  0,24*93  «5c  G Z=  1,1901* 
d’où  tang  a ZZ  3,00624  —h*  0,62122. tang  y. 

Par  conlequent,  fi  y étoit  ZZ4J/,  a feroit  ZZ7tp,  39'. 
Appelions  préfentement  au  fecours  la  première  équatioq 

G O / 

= rang  35°,  4s' 


! F -f-  E 
& elle  nous  fournira  ces  valeurs  corrigées 

En  0,39)88  ; F zz  0,25161  ôc  G rr  1,18602 
& de  ia  tang  a zz  2,99 591  0,63557.  tang  y 

d’où  en  pofant  y ZZ  45',  on  aura  a z 710,  35L 
Mais  fi , au  lieu  de  la  première  équation  nous  nous  fervons  de  la  cin- 
quième,  nous  aurons 

E zz  0,39642:  F zz  o,  25428  & G zz' 1,22046 

Prenons  donc  les  valeurs  moyennes  entre  les  précédentes  & celles  qui 
ont  déjà  été  trouvées,  & nous  aurons 

E ZZ  0, 39615  : F—  0,25294  & Gzz  1,20324 
d’où  nous  trouverons  pour  l’inclinaifon  magnétique 
tang  a ZZ  3^3731  -f-  0, 63702. tang  y 
& de  là,  à caufe  de  yz  45',  on  aura  a zz  71  49/. 

Calcul  pour  l'éguille  B. 

L’Expérience  fournira  les  cinq  équations  fuivantes  pour  l'éguille  B 


I. 


II. 


III. 


x-HH-ë 


-ZZ  rang  2 70, 50' 


1V,r^~E=' ranS88°>S' 


G"+“I  ZZ  tang  75°,  15' 


E 


G — I _ 


V. 


G — 1 
F — E 


= — tan6740jS/ 


F-f-  E 


z z:  tang  2 3°,  1 5/ 


Bb  2 


dont 


& $ 

dont  les  IT.  III.  & IV.  prifes  fuirant  les  régies  du  §.  LVIIL  donne- 
ront ces  déterminations  : 

E — 0, 26659  : F 1=0, 20646;  & G 3=0,79676 
d’où  tang  a = 2,9887  -+-  0,7744-rang  > 

& delà,  fi  y ==  20,  on  aura  a ==  71°,  42 

A'  préfent  que  ces  valeurs  trouvées  foyent  corrigées  de  nouveau  par 
la  première  équation , & elles  feront. 

E = 0,275*9  : F = o,  215465  G = o,  78725 
Par  conféquent  tang  a — 2 , 8566  -1—0,  7818  rang  y 
d’où,  à caufe  de  y =3  2°,  35',  on  aura  az=7o°55/. 

Si  finalement  on  met  en  œuvre  la  cinquième  équation,  nous  au- 
rons les  valeurs  corrigées  fuivantes  des  lettres  E , F.  ôi,  G 

E = o,  27174;  O,  21 199,  &G  =o,  7903, 

d’où  l’on  conclut 

rang  «1=2,  5434 -f-o,  78012. tang  y, 

& de  là , en  pofant  y = 20,  35',  nous  tirerons  l’inclinaifon  magnéti- 
que a ==  710 , 26/- 

Calcul  pour  VEguille  C. 

Nous  aurons  de  nouveau  cinq  équations 

I.  = tang73°,3o'  — tang86°,  15' 

Q ^ j Q 

n*r7q=i Fipi— _tang75°  v F^E= — rang  56°, 40* 

1II  =~  F-4-E^  “ tang  l8°’  3o/ 

dont  les  I.  III.  & IV.  prifes  fuivant  le  §.  LVIII.  donneront 
E = 0,40155  : F ==  0,25605,  & G = 1,22003 
d’où  tang  an  3,0382  -+-  0, 63764. tang  y 
& de  là,  fi  y no,  a feroir  n 7 1 °,  46' 

Em- 


Employons  à préfent  la  fécondé  équation,  ôc  les  valeurs  trouvées 
pour  E,  F,  6c  G,  étant  corrigées  par  elle , deviendront 
E zz  0,40542  : F zz  0,25992  6c  G zz  1,24894 
6c  de  là  rang  a ZZ  3,08061  -+-  0,64111  .rang  y 
donc,  fi  l’on  pofe  y “O,  o fera  ZZ  720,  i'. 

En  faifanr  enfin  ufage  de  la  cinquième  équation,  nous  trouve- 
rons les  valeurs  fuivantes  corrigées 

Ezz  0,40372:  G zz  1,23481  6c  F zz  o,  25829 

d’où  tang  a ZZ  3,05859  -4-  o, 63980.  tang  y 

6c  par  conféquent  dans  le  cas  où  y ZZ  o , a feroit  7 1 ®,  5 3'. 

EXPÉRIENCE  IX. 

Les  pôles  des  trois  éguilles  A,  B,  C,  étant  changés,  j’ai  obfervé 
le  10  de  Septembre  leurs  inolinaifons  par  cinq  pofitions  différentes. 


En  prenant  I Inclinaifon  de 
l’Eguille  A 

u)ZZ  O0  : i)  ZZ  0°  ô ZZ-550,  15' 


Inclinaifon  de 
l’Eguille  B 
ZZ-410 


w ZZ  O : i)  ZZ  9o!ÔZZi800  + 6i0,iO/iÔZZi80°-69°,50/ 


u>—  o : >jz:27o|ôzzi 80+86  , 35 
WZZ180-J5ZZ  90 6zz  — 20° 
WZZI80  : IJZZ270ÔZZ710,  50' 


Inclin.de l’Eguille  C 
00 ZZ  O : IJ  ZZ  90|ÔZZ  6 70,  2 5/ 
WZZ  O : JJZZ180ÔZI  51  , IO 
w ZZ  O : tj  ZZ270ÔIZ  84  5 5S 
WZZI80:  ijZZ  90ÔZZI80  — 35® 
WZZI80  :»JZZ270Ôz:i80-730,  10* 


ôzzi  80+88  , 5 
Ô=  18°,  SS1 
0=-7  5 , 5 


Bb  3 


Calcul 
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Calcul  pour  l'éguille  A. 

Par  la  Théorie  nous  aurons  les  cinq  équations  fui  vantes 


G 


IV. 


I— 1—  G . 

fwl“-tangaoS 


IL 


III. 


G 


i 

F 

. —1-4— G t 


~ = tang  6i°,  iO# 

c. 


—i  -+-  G 

V.  -p — tang  ?i°,  50 


— taog86°,  35* 


F ■+■  F 

dont  les  II.  HI.  & IV.  donneront 

En:  — 0,40117:  Fn 0,26724:  G = — '1,24323 

d’où  tang  a — 3,09912  0,6661 15 . tang  y 

& de  là  à caufe  de  y =45',  on  aura  a~  72 °,  4' 

Mais  ces  valeurs  étant  corrigées  par  la  I.  équation,  deviendront 

E — -0,40206;  F = 0,26635  & G =-1,2458$ 
& par  conféquent  rang  a=  3,09866  — o,662i6-tangy 

d’où,  fi  V n:  45,  a feroit  = 72°,  4' 

Qu’oc  prenne  à préfent  la  cinquième  équation,  afin  de  trouver  des  va- 
leurs plus  exactes  pour  E,  F,  & G ; ce  qui  étant  fait  nous  obtiendrons 
E= — 0,41626;  F=o, 27939,  & G = — 1,25135 

d’où  tang  a = 3,00617  o,  671 19  . rang  y 

de  là  . à caufe  de  y = 45',  « fera  = 71  °,  33'. 

Calcul  pour  VEguiUe  B. 

Les  indinaifons  obfervées  nous  fourniflent  ces  équations 
G 


I 


= tang  41 


i+F+E 

II.  —-rang 69°, 50/ 
F+E 

ill.  -y^jr  = tanS88°,  5 1 


...  i-l-G 

IV.  -p^p-=  rang  18®,  55' 

— 1— G 

v-  -p-~ E - — -tang  75°,  5/ 


Dont 


Dont  les  II.  III.  & IV.  donneront 
E — - 0,27434  : F ZZ  0,21300  : & G ZZ-o, 83238 
& l’inclinaifon  magnétique  fe  trouvera  par  cette  équation 
rang  a ZZ  3,03623  *—  0,77542  .rang  y 

de  là,  à caufe  yiZ20,  35',  elle  fera  azZ7t°,  34'. 

Q 

Mais  ces  valeurs  étant  corrigées  par  l’équation  I.  ~ if  _fp— ~tang4I  ° 

1 r -f-h, 

on  aura  Ez:-o, 26945;  Fzzo, 21789,  & Gzz-O, 82447 

d’où  rang  a zz  3,05982  o,  80854  . tang  y 

& par  conféquent  à caufe  de  yrZ2°,  35',  a fera  ZZ  71  ®,  42', 

Si  l’on  fê  fert  enfin  de  la  cinquième  équation  on  aura 
Ezz  — 0,269455  F zz  0,21663,  & G zz  — 0,82687 
d’où  tang  « ZZ  3,06873  — - o,  80397  . tang  y 
& par  conféquent  l’inclinaifon  magnétique  fera  a zz  71  45'. 

Calcul  pour  l'Eguille  C. 

Nous  aurons  de  nouveau  ces  cinq  équations 

I.  =tang670,25'  IV.  zz-tang  35» 

Q ^ j | Q 

n- zr|T-fi=:t3ng5I*,IO/  v*  "i^rr  :z_râns73DJic/ 

m"T|^  =rang84°;55/. 

Desquelles  les  I.  III.  IV.  donnent 

EZZ o,  5 o ï 7 ; F ZZ  0, 27539,  & G ZZ — -1,544* 

d’ou  tang  a zz  3,07778  o,  54891  • tang  y 

Si  nous  pofons  à préfent  que  l’angle  y évanouifle,  a feroit  IZ  72 
En  corrigeant  ces  nombres  par  la  II.  équation,  on  aura 
E = — <0,505865  F ==0,27123,  & G ZZ  1, 5337 

& 


# 400  $ 

& de  là  rang  « ZZ  3,03886  — 0,53741  . tang  y 
d’où,  fi  yzro,  a feroit  zz  71  °,  47'. 

En  nous  fervant  de  la  cinquième  équation , nous  trouverons  les 
valeurs  corrigées  fuivantes 

E zz  - — o, 50681;  Fzz  0,26701,  & G “ — 1,53^2 

d’où  l’on  tire  tang  a zz  3,03309  0,  52684  . rang  y 

Donc,  dans  le  cas  yz:  0,  l’inclinaifon  magnétique  fera  azZ7t 

CONCLUSIONS. 

Ce  qu’on  vient  de  rapporter  confirme  a/fez  évidemment  la  vérité 
de  cette  Théorie  ; car  dans  les  deux  dernieres  Expériences,  faites  avec 
les  trois  égui'.les  en  même  tems , on  ne  trouve  pas  feulement  la  diffé- 
rence d’un  demi  - degré  dans  l’inclinaifon  magnétique  ; différence  fi  lé- 
gère que  perfonne  ne  doutera  qu’elle  ne  provienne  des  erreurs  des  ob- 
îervations.  Et,  puis  qu’outre  cela,  dans  ces  deux  dernieres  Expé- 
riences , nous  obfervons  des  inclinaifons  correfpondantes  à des  pofi- 
tions  telles,  qu’elles  ne  font  guères  propres  à conduire  à des  concluiions 
exaftes , on  a plutôt  fujet  de  s’étonner  que  nous  n’ayons  pas  rencon- 
tré une  plus  grande  différence.  En  effet  nous  nous  fommes  fervis 
d’inclinaifons  qui  alloient  non  feulement  fort  au  delà  du  50e-  degré, 
mais  dans  lesquelles  auffi  le  mouvement  ofcil'atoire  de  l’éguille  étoit  fi 
lent,  que  le  plus  petit  grain  de  pouffiére  auroir  pû  arrêter  l’éguille, 
quoiqu’elle  fut  pourtant  éloignée  de  la  vraye  fituation  d’équilibre  d’un 
angle  aflèz  grand  ; de  forte  que  très  fouvent  il  auroit  pu  fe  güffer  jus- 
qu’à cinq  degrés  d’erreur,  fi  dans  ces  cas  je  n’euffe  répété  plufieurs 
fois  l’obfervation  d’une  femblable  inclinaifon  de  l’éguille,  & pris  enfui- 
te  les  inclinaifons  moyennes  entre  toutes  celles  qui  avoient  été  obfer- 
vées.  C’eft  à cette  fréquente  répétition  qu’il  faut  attribuer  la  petite 
différence  à laquelle  Pinclinaifon  magnétique  fe  trouve  réduite. 

lî.  Nous  concluons  encore  que  Pinclinaifon  magnétique  a été  la 
même  au  mois  deSeptembre  qu’au  mois  de  Juillet,  ou  du  moins  quefes 
variations  ont  été  infeçifibles,  de  forte  que  nous  pouvons  affirmer,  qu’elle 

a été 


# aM  # 

« été  d’environ  7 1 ®,  45'.  Quant  à ce  que  nous  trouvons  par  k& Expé- 
riences VI.  & VII.  que  l’inclinaifon  magnétique  avoit  été  au  mois  d’Août 
“ 72  °,  19',  il  faut  l’attribuer  non  feulement  aux  erreurs  de  ces  obfer- 
vations,  dans  lesquelles  le  mouvement  olcillatoire  eft  fi  lent,  maisauflï 
à la  détermination  des  lettres  x,  yy  & s,  qui  peuvent  être  prifes  fi  di- 
verfement , qu’il  en  réfulte  des  erreurs,  néanmoins  allez  petites. 

III.  A'  l’égard  de  l’éguille  A,  nous  avons  vû  que  l’angle  y avoit 
acquis  une  valeur  négative,  à caufe  du  frottement  fréquent  des  James 
magnétiques , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  dans  l’Expérience  V 

& qu’il  eft  — 1 °,  20*  environ.  Or  le  nombre  F fera  à fort  peu 

près  m O,  2688,  & par  confcquent  o,  2688*  De  plus,  pow 
l’éguille  B,  l’angle  y aura  une  valeur  pofirive,  & fera  d’environ  2*, 
35/  comme  nous  l’avons  trouvé  par  les  Expériences  VII.  & VIII. 
Car  comme  j’ai  frotté  leguille  B rarement  & doucement,  elle  n’a 
fouffert  aucun  dommage.  Or  la  valeur  du  nombre  F fera  O,  2 1 3 y, 
d’où  m~o,  2137.  Enfin,  pour  l’éguille  C,  nous  concluons  que 
l’angle  y négarif  fera  d’environ  l°,  15/,  & F ZI  0,2626  > d’oùaulS 
m—  0,2626. 

IV.  Pour  finir  ces  recherches , nous  apprenons  auflî  que,  lors- 
qu’on  voudra  des  Expériences  qui  puiflènt  conduire  à des  conclufions 
encore  un  peu  plus  exa&es,  il  faut  éviter  premièrement  toutes  les 
grandes  inclinaifons  qui  approchent  d’un  angle  droit,  & enfuire  aufiï 
toutes  celles  qui  font  jointes  à un  mouvement  ofcillatoire  lent. 


Mim.  dt  rjc*d.  Tom.  Xt. 
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DU  CHRYSOPRASE  DE  KOSEMITZ, 

PAR  M‘  LEHMANN. 

Traduit  du  Lan ». 

Nec  magis  huic  intra  niveos  viridesqtie  hpillos 
• Eft  locus  - --  --  --  - Horar. 

1 1 ;puis  que  la  vanité  des, mortels,  6c  le  dur  aiguillon  de  la  néceifité, 
ont  donné  à certaines  matières  un  prix,  qui  leur  obtient  la  pré- 
éminence fur  toutes  les  autres,  il  n’y  a presque  rien  dont  on  ait  fak 
autant  de  cas  que  des  Pierres  précieufes,  qui  font  beaucoup  plus  chè- 
res que  l’or  même.  Prix  qui  dépend  néanmoins  pour  la  plus  grande 
partie  du  caprice  de  celui  qui  vend  6c  de  celui  qui  acheté. 

Stultitiam  patiuntuv  opes. 

Les  Pierres  précieufes  nous  fourniflent  un  témoignage  bien  'évident  de 
là  vérité  de  cette  aflertion.  Quelles  fommes  n’employenr  pas  annuel- 
lement les  perfonnes  fort  opulentes  pour  acquérir  des  bijoux  ? Avec 
quels  foins  6c  quelle  adrefle  ne  les  cherche  & ne  les  découvre  - 1 - on 
pas  ? 'A  quel  prix  ne  les  acquiert  - on  pas  ? Et,  s’il  faut  dire  les  chofes 
comme  elles  font , combien  rre  fe  mêle  - 1 - il  pas  de  fraudes  & d’impos: 
tures  dans  ce  trafic?  Cependant,  comme  il  n’y  a rien  dans  l’Univers 
de  fi  vain  & de  fi  frivole,  qui  ne  fe  trouve  utile  à quelque  égard  ; ce 
defir  de  poflèder  des  Pierres  précieufes,  6c  le  prix  qu’on  y a attaché, 
ont  engagé,  déjà  dans  les  tems  les  plus  reculés  J à faire  des  recherches 
exactes  fur  la  nature  de  ces  Pierres.  PlufieurS  Ecrits  de  perfonnages 
très  célébrés  font  voir,  combien  l’Hiftoire  Naturelle  a profité  de  ces 
recherches,  6c  a reçu  d’accroiflèmens  par  cette  voye,  foit  qu’on  ait 
mité  l’Hiftoire  des  Pierres  précieufes  en  particulier,  ou  qu’on  fc  foit 
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attaché  à la  Minéralogie  en  général.  Je  ferois  une  chofe  déjà  faite , 8c 
je  m’écarrerois  rout  à fait  de  mon  but,  fi  j’enrrcprenois  ici  d’indiquer, 
de  décrire,  & d’examiner,  tous  les  genres  & taures  lesefpeces  de  Pierres 
précieufes.  De  très  illuftres  Ecrivains  fe  font  déjà  fuffifammenr  ac- 
quittés de  cette  tâche  : & tout  le  monde  n’eft  pas  d’ailleurs  en  érat  de 
la  remplir.  La  plupart  de  ceux  qui  voudroient  tourner  leurs  vuës  de 
ce  côté  là , font  épouvantés  par  le  prix  des  Pierres  précieufes  ; & d'au- 
tres manquent  d’occafions.  Comme  il  eft  impoflible  de  philofopher 
dans  l’indigence,  il  y a bien  peu  d’ Auteurs  de  l’Hiftoire  Minéralogique, 
qui  ayent  été  au  delà  de  la  defeription  des  Pierres  précieufes,  & nous 
en  ayent  donné  une  hiftoire  bien  cirçonftariçiée.  Ainfi , je  ne  fçau- 
rois  affez  m’étonner  de  ce  que  l’illuft ce  Baron  deSv/ieten  m’écrivoit  faite 
née  paffee , au  fujet  de  la  colleéfion  de  Curiofités  naturelles  de  S.  M. 
Impériale:  „ Vous  ne  ferez  pas  furpris,  (ce  font  fes  expreflions,)  fi 
„ vous  penfez  qu’on  a travaillé  pendant  deux  cens  ans  à former  cetre 
„ grande  collection,  jusqu’à  ce  qu’enfin  la  poffelfion  en  eft  parvenue 
à l’Empereur.  L’abondance  des  chofes,  <St  l’ordre  admirable  qui  y 
,,  régne,  font  voir  comment  par  des  degrés  fuçceflifs  la  Nature  pro- 
,,  cede  dans  la  formation  des  pierres  ôç  des  métaux,  depuis  la  terre  U 
„ plus  vile  jusqu’à  ce  qu’il  y a de  plus  précieux  ; ôj  je  ne  crois  £3$. 
„ qu’il  exifte  nulle  - part  ailleurs  un  femblable  tréfor.,, 

Cependant  il  faut  chercher  quelque  voye,  par  laquelle  nous  puis- 
fions  auffi  arriver  à une  connoiffance  plus  exaéte  des  Pierres  précieufes. 
Dans  les  grandes  entreprifés  il  fuffit  fouvent  d’avoir  voulu  les  tenter  ; & 
fi  ces  tentatives  ne  répondent  pas  toujours  à l’attente  de  ceux  qui  les 
forment,  elles  font  rarement  tout  ù fait  infruétueufes.  Je  vais  donc 
donner  en  peu  de  mots  un  échantillon  d’Hiftoire  Naturelle,  concernant 
la  génération  du  Chryfoprnfe  de  Kofemitz , dans  l’efpérance  que  d’au*1 
très  qui  s’intcrefTent  à l’Hiftoire  Naturelle,  déterminés  par  mon  exem- 
ple, quelque  peu  confidérable  qu’il  foir,  viendront  au  fecours  dans  une 
femblable  entreprife.  Je  devois  cet  eflai  à notre  illuftre  Académie,  & 
à la  commifllon  dont  j’ai  été  chargé  par  ordre  du  Roi,  notre  augufte 
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Prote&eur,  de  faire  un  voyage  deftiné  à de  femblables  recherches  dans 
presque  route  la  Silefie. 

Dans  le  Duché  de  Monfierlerg  dans  la  haute  Silefie,  pas  loin  de 
la  Ville  de  Nimtfch , eft  fitué  le  Village  de  Kofmitz , appartenant  à un 
Gentilhomme,  nommé  de  Goldbach.  Le  territoire  en  eft  pour  la  plu- 
part uni,  allant  peu  en  pente,  avec  quelques  montagnes,  ou  plutôt 
des  collines  ; en  forte  qu’au  premier  coup  d’oeil  il  feroir  tout  naturel 
de  le  regarder  comme  un  territoire  qui  contient  des  veines  métalliques 
horizontales,  (en  Allemand  Flôtze.)  Les  campagnes  y font  très  ferti- 
les, les  bois  rares,  les  prairies  réjooïflent  la  vue  par  la  diverfité  des  fleurs 
dont  elles  font  émaillées  ; & pour  tout  dire  en  deux  mots , cette  con- 
trée a l’air  des  Champs  Elyfées.  On  y trouve  quantité  de  Pierres  pré- 
çieufes,  dont  les  unes  font  éparfes,  & les  autres  cachées  dans  la  terre, 
d’où  il  faut  les  tirer.  Telles  font  les  Sardes , ou  Carnioles , les  Sardo- 
niques , les  Chalcedoines , les  Opales , mais  furtout  les  Chryfoprafes. 
11  y a quelques  années  que  le  poflèflèur  fusnommé  de  cette  Terre  em- 
ploya des  foins  particuliers  pour  tirer  ces  pierres  précieufes  de  leurs  Mi- 
nes ; <5c  cela  lui  réüfïit.  Il  s’attacha  principalement  à la  recherche  des 
Chryfoprafes.  Mais,  avant  que  de  m’engager  plus  avant  dans  l’Hi- 
ftoire  de  cette  Pierre,  il  faut  que  j’indique  en  peu  de  mors  quels  font 
fes  caractères , & ce  qu’en  ont  dit  divers  Auteurs.  Il  fera  plus  aifé 
après  cela  de  traiter  mon  fujet,  & d’appuyer  folidement  ce  que  j’aurai 
à dire. 

Le  Chryfoprafe , qu’on  appelle  auflî  Profits,  Chryfopras , <3c 
Chryfopieron , eft  un t Pierre  précieufe,  transparente , verte , dont  la. 
dureté  approche  de  celle  de  l'Emeraude , d une  figure  irrégulière.  On 
le  divife  en  Oriental  & en  Occidental.  'A  l’égard  de  la  dureté,  ces 
deux  efpeces  ne  différent  pas  ; mais  la  première  jette  un  éclat  plus  vif. 
Son  nom  vient  du  mot  Grec  7rçcl<roç,  porreau , parce  qu’elle  eft  d’un 
verd  de  porreau.  Comme  les  Auteurs  font  tombés  dans  diverfes  er- 
reurs à l’égard  de  plufieurs  Pierres,  tant  communes  que  précieufes,  il 
y en  a aulfi  qui  concernent  le  Chryfoprafe.  Voyons  ce  qu’on  en  a 
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écrit.  Pline , ce  Père  de  l’Hiftoire  Naturelle,  au  XXXVII.  Livre  de 
la  fienne,  Chap.  j.  parlant  des  Emeraudes,  & d’autres  Pierres  précieu- 
fes  qui  réfléchirent  une  couleur  verte,  ajoute  : „Les  plus  eftimées, 
„ ( d’entre  les  Bérils,  ) font  ceux  qui  ont  la  couleur  d’un  beau  verd 
„ de  mer  ; après  lesquels  viennent  les  Chryfolérils , qui  font  un  peu 
„ plus  pâles,  mais  dont  l’éclat  rient  de  la  couleur  d’or.  L’efpece  I» 
„ plus  proche  de  celle-ci  eft  encore  plus  pâle  ; quelques  uns  la  regar- 
„ dent  comme  constituant  un  genre  propre,  & on  la  nomme  Chryfo- 
„ Prafe-  ) > Et  au  Chap.  8-  du  même  Livre,  il  dit  de  la  Topaze  : „ On 
,,  en  fait  deux  efpeces , la  Prafotde , & le  Chryfoptere,  femblable  au 
„ Chryfoprafe. „ Il  ajoute  un  peu  plus  bas  : „On  préféré  à celles-ci 
„ le  Chryfopraje , dont  la  couleur  à l’air  du  jus  de  porreau  , mais  elle 
„ s’écarte  un  peu  de  la  topaze  pour  tirer  vers  l’or  r elle  eft  d’une  telle 
„ grandeur  qu’on  en  fait  des  gondoles  à boire,  & des  cylindres , avec 
„ beaucoupde  viteflè.  „ jdgricola , cet  infigne  plagiaire , qui  a tant 
pillé  Pline , furtout  dans  ce  qui  regarde  Hiiftoire  des  Pierres  commu- 
nes & précieufes , dit  au  Chap.  1 5.  du  Livre  VI.  de  fon  Traire  de  la 
nature  des  fojfiles  r „ Le  Prafius , que  Theophraftes  appelle  Prafitis, 
„ a une  couleur  verte,  moins  foncée  que  celle  du  béril,  qui  imite  le 
„ verd  de  mer  pur  ; car  il  refTemble  au  jus  de  porreau , d’où  il  a tiré 
„ fon  nom  ; il  eft  de  la  couleur  du  porreau  : il  paroit  que  ç’a  été  la 
„ même  pierre  que  le  Prafius , qui  a bien  quelque  transparence,  mais 
„ peu  d’éclat  ; c’eft  ponrquoi  on  le  compte  parmi  les  pierres  comrnu- 
,3  nés.  „ Etau  Chap.  16.  „ Le  Prafius , dit -il,,  foit  qui!  air  feule- 
„ ment  fa  véritable  couleur,  par  laquelle  il  refTemble  au  jus  de  porreau, 
,,  ou  qu’il  ait  auffi  des  taches  couleur  de  fang,  & quelquefois  des  rayes 
„ blanches,  diffère  de  toutes  les  autres  pierres  par  ces  marques  qui 
„ lui  font  propres  ; mais  un  éclat  riranr  fur  l’or  diftingue  la  Topaze  de 
„ la  Callaïde , qui  eft  d’un  verd  plus  pâle.  „ Je  parte-  fous  ûl'ence 
quelques  autres  partages  de  cet  Auteur.  Wallerittr  compte  le  Chryfo- 
prafe parmi  les  Chryfolithes , <3t  donne  à la  Topaze  le  nom  de  Chryfo- 
lithe , affirmant  dans  fa  Minéralogie , comme  l’avoit  fait  sdgricola,  que 
le  Choafpis , le  Chryfobtril,  & le  Chryfoprafe1  ont  une  feule  & même 
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origine.  M.  Wnltevsdorff , dans  fon  Syfième  minéral , avarice  que 
1? Emeraude  & le  Pra/ius  font  la  même  chofe.  Plufieurs,  entre  les- 
quels fe  trouve  Cardan,  dans  fon  Livre  de  la  fubtilité,  ont  entière- 
ment omis  cette  pierre,  ou  parce  que  peut-être  ils  ne  la  connoiffoienc 
point  du  tour, ou  faute  d’avoir  quelque  chofe  de  certain  à en  dire.  Les 
témoignages  qu’on  vient  de  citer  font  voir,  que  les  Auteurs  anciens 
& modernes  ont  confondu  arbitrairement  les  Chryfoprafcs , les  Chryfo- 
bérils, les  Choafpis , les  Topazes,  les  Emeraudes,  les  C/ir y }fo  lit  fies , de 
forte  que  nous  ne  pouvons  nous -memes  nous  aflurer,  fi  notre  pierre 
eft  la  même  dont  les  Anciens  ont  fait  mention  dans  leurs  Ecrits,  ou  non. 
Pline , par  exemple,  dans  l’endroit  cité,  a donné  le  nom  de  Chryfo- 
prafe  à l’efpece  la  plus  pâle  des  Chryfobérils , tandis  qu’anjourdhui  plus 
ces  pierres  font  vertes,  & plus  elles  méritent  le  nom  de  Chryfoprafes. 
Il  paroit  même  avoir  été  dans  l’incertitude,  puisqu’il  range  également 
la  pierre  en  queftion  parmi  les  Topafes  & parmi  les  Bénis.  François 
de  la  Ruë  de  /7r/<?,au  Livre  fécond  de  fon  Traité  des  Pierres précieufes, 
décrit  une  efpece  de  Clryfoprafe , que  nous  mettrons  dans  la  fuite  de 
ce  Mémoire  au  rang  des  Chryfobérils , mais  c’eft  à tort  qu’il  lui  donne 
le  nom  de  Chryfolithc , lorsqu’il  s’exprime  ainli  : „ Je  trouve  auflî  que 
„ les  Chryfolithes  n aillent  en  Allemagne,  fçavoirdans  les  côteaux  de 
„ de  la  Misnie,  ôc  les  lieux  d’alentour  ; cependant  leur  éclat  eft  d’un 
„ blanc  languiflanr,  & elles  font  plus  fragiles  que  les  autres.  Ce  font 
„ les  Indes  qui  produifent  les  plus  exquifes  d’entre  les  pierres  de  cette 
„ efpece,  qui  tirent  au  bleu , mais  dont  quelques  unes  font  d’un  verd 
„ de  mer  fi  éclatant,  que  lorsqu’on  en  approche  de  l'or,  elles  le  font 
„ blanchir,  & le  rendent  femblable  à l’argent. „ Pierre  Albinus,  dans 
fa  Chronique  métallique  de  Mtsnie , a fort  bien  remarqué  fur  ces  paro- 
les, que  la  Ruë  a confondu  les  Chryfolithes  & les  Chryfobérils.  Le 
Lexicon  métallique  de  Zeifig,  qui  s’eft  caché  fous  le  nom  de  Minéro- 
phile,  porte  au  mot  Chryfoprafe  ; „ que  c’eft  une  pierre  à demi-  trans- 
„ parente,  verre,  marquée  de  diverfes  taches,  que  plufieurs  prennent 
„ pour  la  matrice  de  X Emeraude , & appellent  Smaragdnprafus.  „ 
Boëtius  de  Boot  eftime  au/fi  que  le  Prafius  eft  la  matrice  de  X Emeraude, 
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& il  compte  parmi  les  vrais  Chryfoprafes  les  plus  pâles  d’entre  les  Eme- 
raudes , &qui  rirent  au  jaune,  n’appellant  véritablement  Emeraudes  que 
celles  qui  font -parfaitement  vertes.  Quant  à ce  qu’il  dir,  page  20 y. 
du  SmnragJoprafius , j’ai  remarqué  que  ce  n’étoit  pas  une  efpece  par- 
ticulière , mais  je  fuis  perfuadé  qu’on  doit  la  regarder  comme  un  Chry- 
foprafe  moins  net.  Toutes  ces  citations  font  abondamment  connoître, 
quelles  ont  été  les  diverfes  opinions  des  différens  Auteurs  au  fujet  du 
Chryfoprafe.  Onnefçauroir  mieux  fe  tirer  des  controverfes  qui  en  réful- 
tent,  qu’en  mettant  tous  les  préjugés  à l’écart,  pour  s’arracher  à l’exa- 
men même  du  fujet  dont  il  s’agit. 

Mais  la  feule  infpeCtion  ne  fuffir  pas;  il  faudra  entrer  dans  des  dis- 
cutons plus  approfondies.  Le  tems  ne  me  permet  pas  de  foumettre 
ces  pierres  à un  examen  chymique , qui  d’ailleurs  s’écarteroit  du  but 
d’un  hiftoriographc.  Il  faudra  donc  préfuppofer  les  fignes  ôc  les  ca- 
ractères, par  lesquels  cette 'pierre  peut  être  reconnue,  & diftinguée 
des  autres  pierres  qui  ont  une  ceuleur  verte.  Les  premiers  caractères 
doivent  être  pris  de  la  couleur  ; les  féconds  de  la  dureté  ; les  rroifiè- 
mes  de  l’hiftoire  de  la  génération  de  ces  pierres.  Quant  à la  couleur, 
nou9  la  trouvons  toujours  plus  ou  moins  verte.  Ces  pierres  différent 
de  l’ Emeraude , en  ce  qu’elles  ont  une  couleur  moins  foncée,  & jet- 
tent une  lumière  plus  trouble.  Je  dis  donc , qu’il  y en  a de  quatre  es- 
peces, rélativement  à la  couleur.  La  première  c’eft  celle  des  Prnfes> 
dont  Pline  dit  dans  l’endroit  cité,  Chap.  8-  „ Le  Prafe  eft  au  rang 

„ des  moindres  pierres  ; l’une  de  fes  efpeces  eft  tachetée  de  fang.  „ 
On  diroit  qu’il  s’agit  du  Jafpe , s’il  n’étoit  tranfparenr;  car  d’ailleurs 
il  eft  aflèz  verd.  Le  fécond  ordre  eft  d’un  verd  un  peu  plus  clair  ; & 
il  fe  diftingue  par  des  rayes , ou  petites  veines  blanches.  Au  rroi- 
fième  rang  font  les  Chryfobéri/s , qui  reflemblent  au  bérii  par  rap- 
port  à leurs  diverfes  couleurs,  qu’ils  répandent  furtout  lorsqu’on  les 
tient  penchés  vis  à vis  du  Soleil , à moins  qu’elles  n’ayent  de 
la  verdeur,  qu’elles  font  alors  paroître  fans  qu’il  foit  befoin  de 
les  peneher  ; leur  éclat  tirant  au  refte , fuivant  Pline , à la  couleur 
d’ or.  Les  Vrais  Chryfoprafes  conftiruent  la  quatrième  efpece  : ils 
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font  tranfparens,  purs,  couleur  de  jus  de  porreau,  tantôt  entièrement 
verts , tantôt  d’un  verd  tirant  tir  le  jaune.  J’ai  trouvé  toutes  ces  eipe- 
ces  de  Chryfoprafes , diftinguées  par  leurs  couleurs,  dans  le  territoire 
de  Kofemitz.  Elle  différent  de  l’Emeraude  , en  ce  que  celle-ci  cft 
plus  verte  & plus  tranfparent.  Elles  différent  de  la  Turquoife,  qui 
flatte  les  yeux  par  un  verd  plus  azuré,  eft  plus  molle , & doit  fon  ori- 
gine au  Régne  animal.  On  peut  confulter  là  deffus  le  célébré  M.  de 
Réaumur , dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris , An- 
née 1715.  pag.  230.  M.  Mortimer , dans  les  Tranfa&ions  Philofo - 
phiques , N°.  482.  Art.  17.  & d’autres.  Nos  pierres  différent  encore 
des  pierres  vertes  des  Amazones,  celles  - ci  étant  un  peu  plus  dures,  plus 
vertes,  & d’une  moindre  groffeur.  En  effet  leur  dureté  empêche  de  Les 
confondre  avec  les  Seienites  verd6,  nommés  en  Allemand,  Flufl-  Spath , 
Smaragàmuîter , aufli  bien  qu’avec  les  verres  teints.  A l’égard  de  la 
dureté,  j’ai  déjà  remarqué  ci-defliis,  que  les  Chryfoprafes  ont  beau- 
coup de  convenanec  avec  les  Emeraudes , les  uns  & les  autres  ne  pou- 
vant être  hrifés  en  morceaux  que  par  une  extrême  violence,  au  moyen 
de  Fenclume  & du  marteau.  On  les  fcie  aufli , & on  les  polir  avec 
beaucoup  de  travail , fur  un  disque  de  plomb,  ou  d’étain,  deftiné 
à polir  les  pierres  précieufes.  Un  défaut  qu’on  leur  reproche  furtout, 
c’eft  qu’elles  font  très  difficiles  à brillanter , à caufe  de  leur  deniité  & 
de  la  ténacité  de  leurs  parties,  de  forte  qu’elles  creufent  tSc  fendent  la 
disque  fusdit,  où  l’on  veut  les  polir.  La  première  des  efpeces  que 
nous  avons  indiquée,  eft  la  plus  réfillante  Sc  la  plus  dure  de  toutes  ; 
elle  ne  fe  laifle  presque  point  travailler.  Il  n’eft  pas  rare  qu  après  avoir 
poli  à grand’  peine  une  femblable  pierre,  lorsqu’on  veut  rendre  fa  fi- 
gure polyèdre  par  le  bord , elle  faute  en  éclats,  ou  bien  il  s’y  fait  des 
fentes , ou  des  trous , parce  que  les  points  Touges  dont  elle  eft  tachée, 
fe  refufent  entièrement  i cette  forte  de  poliflure.  Celles  que  j’ai  nom- 
mé Chryfobértls , forment  la  fécondé  claffe  ; ils  font  affez  durs,  mais 
plus  tendres  cependant  & plus  purs , puisqu’ils  font  fusceptibles  de  la 
poliflure  polyèdre.  Les  meilleures  font  les  Chryfoprafes  proprement 
dits  j ils  font  purs,  nets  , fans  aucun  mélange  de  particules  hétérogè- 
nes, 
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nés , recevant  toutes  les  fortes  de  poliflure  qu’on  veut  leur  donner , 5c 
propres  à prendre  toutes  fortes  de  figures.  Toutes  ces  efpeces  dures 
ne  fouffrent  l’outil  deftiné  à les  couper,  ou  à les  polir,  qu’après  avoir 
été  humeftées,non  d’eJprit  de  vin  que  demandent  les  pierres  plus  mol- 
les qui  s’en  imbibent,  mais  d’eau  commune.  En  les  frappant  conrre 
l’acier  & le  fer,  elles  jettent  des  étincelles.  Presque  toutes  les  pierres 
précieufes,  à l’exception  de  la  Topn%e  & du  Diamant , ont  ceci  de 
commun,  que,  plus  elles  approchent  de  la  nature  cryftalline,  plus 
elles  font  aifées  à polir  ; au  lieu  que  ce  travail  eft  beaucoup  plus  diffi- 
cile dans  les  autres,  où  la  Nature  a mêlé  plufieurs  parties  hétérogènes, 
tantôt  terreftres,  tantôt  métalliques.  Il  s’agit  à préfent  de  paflèr  à 
l’hiftoire  de  la  génération  de  nos  Chryfoprafes.  J’ai  déjà  fait,  au  com- 
mencement de  ce  Mémoire , l’éloge  du  territoire  où  elles  fe  trouvent  ; 
& il  n’eft  pas  befoin  d’y  revenir  ici.  Le  célébré  M.  EHer , dans  fon 
Efiai  fur  origine  la  génération  des  métaux , inféré  dans  l’année  1755. 
de  VHifloire  de  l' Académie , avance,  page  11.  & prouve  avec  cette 
érudition  & cette  folidité  qu’il  met  dans  tous  fes  Ecrits , „ que  les  vei- 
„ nés  métalliques , ou  mines , fe  trouvent  feulement  dans  les  endroits 
„ de  notre  Globe , où  le  terrain  s’élève  en  une  longue  fuite  de  mon- 
„ tagnes.  „ C’eft  ce  dont  nous  avons  remarqué  la  vérité  au  fujet  du 
Chryfoprafe.  Les  Minéralogiftes  moins  folides  prennent  pour  le  lieu 
natal  des  métaux  l’endroit  feulement  où  ils  découvrent  les  veines  mé- 
talliques ; &,  s’il  eft  permis  d’ufer  de  cette  comparaifon,  ils  reflèmblenr 
en  cela  aux  pourceaux,  qui  mangent  les  glands  qu’ils  trouvent  fous 
les  chenes,  fans  fe  mettre  en  peine  d’où  ils  viennent,  ni  s’il  y a plu- 
fieurs arbres  qui  en  portent,  à moins  que  le  hazard  ne  les  conduife 
fous  d’autres.  Un  vrai  Phyficicn  doit  au  contraire  parcourir  des  païs 
entiers,  pour  bien  obferver  leur  fituation,  leurs  frontières,  & les  ter- 
res qui  les  environnent.  De  pareilles  obfervarions  lui  apprendront, 
qu’on  ne  rencontre  jamais  de  veines  métalliques , ni  de  minéraux  ri- 
goureufement  ainfi  nommés,  que  dans  les  endroits  élevés  d’une  con- 
trée , fçavoir  les  montagnes , les  collines , les  coteaux , les  promon- 
toires ; car  il  n’eft  pas  toujours  befoin  de  Monts  Bmtteres , Carptt- 
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thiens , & autres  Montagnes  gigantesques , pour  la  génération  de* 
minéraux,  & des  foffiles.  C’eft  ce  que  prouve  notre  contrée  de  Kofe- 
mitz. En  allant  de  Breslau  vers  Kofemitz  & Nimtfch , une  vafte  plai- 
ne offre  aux  yeux  l’afpeft  libre  d’environ  fept  milles  à la  ronde  ; mais 
quand  on  a pafTé  Nimtfch , & les  frontières  de  la  Principauté  de  Briegy 
tout  le  Duché  de  Monjierberg , vers  Qiiickefidorjf,  Si! ber  b erg , & Ret- 
chenftein , ne  préfente  que  des  montagnes,  des  coteaux,  des  collines, 
&,  des  vallées ; & les  hauteurs  infenfiblement,  & comme  par  degrés, 
s’élèvent  vers  le  Ciel.  Toutes  ces  montagnes  font  abondamment  rem- 
plies de  métaux , de  minéraux,  & de  fofliles.  Près  de  Kofemitz , & de 
Nimtfch , on  trouve  des  traces  d’ardoife,  des  pierres  de  chaux,  & 
des  lignes  de  veines  horizontales,  qui  fe  plaifent  ordinairement  près 
des  promonroires.  Silberberg , à deux  milles  de  Kofemitz , abonde  en 
veines  d’argent  ; & il  y a dans  cet  endroit  des  montagnes,  dont  le  fom, 
met  eft  presque  toujours  caché  dans  les  nues.  Deux  milles  plus  loin- 
près  de  Hausàorff , dans  le  Comté  de  G/ntz , on  trouve  des  monta- 
gnes d’une  moyenne  hauteur,  qui  renferment  une  veine  de  cuivre  très 
riche;  & dans  les  endroits  qui  s’abaiflent  vers  la  plaine,  on  trouve 
des  Lithantrnces.  Les  mines  de  cuivre  ne  parcourent  en  effet  pour 
l’ordinaire  que  des  montagnes  d’une  moyenne  hauteur.  Telle  eft  la 
firuation  de  Kofemitz , telle  la  patrie  de  norre  Chryfoprnfe.  Au  pre- 
mier coup  d’oeil,  en  obfervant  les  mines  d’où  l’on  tire  cette  pierre,  je 
n’appercevois  qu’un  Chaos  confus,  dans  le  voiflnage  d’un  Moulin  à 
vent  : & j’étois  dispofé  à croire  que  c’étoit  là  la  véritable  firuation  du 
Chryfoprnfe.  Tantôt  je  trouvois  un  caillou , tantôt  une  Opale  \ ici  de 
la  terre  verdâtre,  là  une  pierre  verte,  affez  approchante  du  Chryfo- 
prnfe. Mais,  en  confidéranr  les  chofes  plus  attentivement,  je  décou- 
vris que  tous  ces  endroits,  d’où  les  Ouvriers  avoient  jusqu’à  préfent 
tiré  nos  pierres,  n’étoient  aurre  chofe  que  des  mottes  de  terre,  que  des 
Mineurs  ont  tirées,  il  y a quelques  fîècles,  de  creux  <5t  de  puits  plus 
profonds,  que  nous  nommons  en  Allemand  Hnlâen.  En  continuant 
des  recherches  plus  exaéfes  dans  la  contrée  circonvoifine , je  trouvai 
irois  de  ces  trous , dits  communément  Stollen , au  pied  de  la  monta- 
gne. 
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ne,  vers  cet  endroit  qui  va  en  montant,  où  j’avois  apperçu  les  mon- 
ceaux fusdits.  11  s’agifioit  de  vifircr  ces  trous.  Leurs  entrées , (Stol- 
loi  Mundïôcher , ) étoienr  pour  la  plupart  éboulées:  mais  un  travail 
opiniâtre  vient  à bout  de  tour.  Je  me  glifle  dans  la  première,  non 
fans  danger,  car  il  n’y  avoir,  ni  poutres,  ni  planche,  ni  aucune  forte  de 
foutien,  que  celui  que  la  Nature  fournifloit,  fçavoir  la  dureté  de  la 
pierre.  'A  l’entrée  de  ces  creux  on  voyoit  une  veine  de  pierre  cor- 
nue, mêlée  d’asbefte,  presque  horizontale,  que  nos  Métallisés  appel- 
lent fchwebend.  Le  premier  creux  dans  lequel  je  m’erois  gli ITé,  me 
parut  aller  vers  la  gauche  jusqu’à  fix  ou  fept  perches  ( lachter ) de  pro- 
fondeur, aurant  que  j’en  pus  juger  fans  mefure  géométrique.  Lors- 
que je  fus  arrivé  au  non  plus  ultra , ou  à cette  fin  du  creux  que  nos 
gens  appellent  vor-gantz  Ort , je  ne  trouvai  rien  que  la  veine  fusdite 
de  Pierre  cornue , toute  remplie  d’asbelte.  Je  voulois  vifiter  un  fé- 
cond creux.  Celui-ci  contenoit  de  l’eau  qui  m’alloit  jusqu’aux  genoux, 
de  forte  que  je  ne  pus  arriver  jusqu’au  bout,  car  je  craignois  qu’il  n’y 
eut  quelque  puits  caché  là  deflbus;  & fi  j’y  étois  tombé,  qui  eft-ce  qui 
feroit  venu  à mon  fecours,  puisque  je  m’étois  glifie  en  cachette  dans  ce 
creux?  Je  remarquai  pourtant,  lorsque  je  me  fus  avancé  environ  jus- 
qu'à quinze  perches , qu’il  y avoir  dans  le  toit  fupérieur  du  creux,  que 
nous  appelions  die  Forfle , la  même  veine  de  pierre  cornue,  avec  un 
peu  de  terre  verdâtre  plus  molle,  de  l’un  & l’autre  côté  : c’eft  ce  qu’on 
nomme  Beftegnïis.  Le  rroifième  creux , qui  s’avançoit  â droite,  alloit 
à peine  à quelques  perches  qu’il  montroit  déjà  la  même  veine  de  pierre 
cornue  avec  de  l’asbcfte.  Pourvû  de  ccs  indices,  je  retournai  aux  mines 
de  Clryfoprufe , & j’obfervai  que  depuis  quelques  fièeles  il  y exiftoit 
plufieurs  puits,  ( Schachte ,)  & que  tout  le  travail  d’aujourdhui  avoit 
pour  objet  les  monceaux , que  nos  Ancêtres  ont  tiré  des  entrailles  de  la 
terre,  & jettés  fur  fa  furface,  (monceaux  dits  communément  Halden.) 
Toutes  ces  chofes  étant  mûrement  conlidérées  & péfées,  je  compris 
que  je  perdrois  mon  tems  & ma  peine,  à moins  que  je  n’allafle  dans 
quelque  endroit  où  l’on  n’eut  point  travaillé  anciennement,  pour  y faire 
des  recherches  convenables  à mes  vues.  J’appellai  à mon  fecoùrs  leguille 
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magnétique , & recherchant  le  cours  de  la  veine  de  pierre  cornuë  {des 
G auges  Streichen ;)  je  trouvai  qu’elle  s’avancoit  entre  la  Ville  de  Fran- 
kenftein , Zuhendorjf. J & Kofcmitz , vers  une  forêt,  & qu’à  moins  que 
quelque  accident  n’en  interrompit  le  cours,  (comme  d’avoir  été  entre- 
coupée, & déclinée  de  fa  route,)  elle  fe  montroit  à découvert.  Je  paflai 
de  là  à quelques  euais,  qui  me  reüflïrent  autant  que  le  permettoit  le  peu  de 
tems  dont  je  pouvois  difpofer,  & par  le  moyen  desquels  j’arrivai  à la  fin 
que  je  m ’étois  propofée.  Voici  donc  les  différentes  couches  que  j’ob- 
fervai  dans  cet  endroit. 

1.  On  trouve  d’abord  une  terre  très  fertile,  grafTe,  noirâtre,  mê- 
lée d’un  peu  de  fable,  de  l’épaiHèur  d’un  pied  & demi. 

2.  Elle  étoit  fuivie  d’une  couche  de  Chakedoims , de  Sarde  s , 
impurs  à la  vérité , & jaunâtres,  n’étant  pas  encore  à maturité,  de  Bé- 
rils , de  Hyacinthes , & de  cailloux,  qui  étoit  d’un  & demi  à deux  pieds. 

3.  Après  cette  couche  venoit  de  l’argille  d’une  couleur  gris-bru- 
ne, épaiflè  d’un  pouce,  fous  laquelle  étoit. 

4.  Del’argille  blanche,  de  quelques  pouces  d’épaifièur. 

5.  De  la  terre  d’un  jaune  tirant  fur  le  verd,  compofce  de  terre 
fmeélite , & de  morceaux  de  talc. 

6 . Des  Pierres  d’un  beau  verd , un  peu  molles , mêlées  avec  de 
la  terre  verte.  Ces  pierres  ne  fe  laiflèm  pas  polir.  On  trouvoit  par- 
mi elles,  quoique  fort  rarement,  du  Chryfoprafe  en  morceaux  plus 
grands,  ou  plus  petits,  tantôt  plus  pur,  tantôt  gâté  par  des  taches, 
plus  ou  moins  verd , fous  lequel  étoir 

7.  Du  fable  avec  des  pièces  de  talc , &c.  & des  fragmens  de 
pierre  cornuë,  mêlée  d’asbefte. 

Voilà  quelle  eft  la  fituation  de  notre  Chryfoprnft.  11  ne  refte  plus 
que  peu  de  mots  à ajouter,  fur  les  chofes  les  plus  remarquables  que 
cette  pierre  renferme. 

1.  Les  terres  dont  elle  eft  environnée,  méritent  bien  les  obfer- 
vations  & les  recherches  de  la  Chymie  ; j’ai  remarqué  qu’elles  étoient 
toutes  graffes , talqueufes,  ou  approchantes  du  fmeélite. 

2.  De  pareilles  couches  s’abârardiflent  quelquefois;  ce  qu’il  faut 

artribuër  aux  diverfes  matières  hétérogènes  qui  s’y  mêlent.  3. 


fl  arrive  aufH  qu’elles  fe  détruifenc  enrieremenr,  & fe  con- 
fondent avec  les  autres. 

4.  Il  n’eft  pas  rare  non  plus  qu’elles  changent  de  place  entr’elles. 

5.  Les  Ouvriers  qui  cherchent  le  Chryfoprnfe  regardent  com- 
me un  augure  favorable , lorsque  dans  la' terre  verte  que  nous  avons 
indiquée  pour  la  fixième  couche,  ils  trouvent  des  pierres  d’un  beau 
verd , quoiqu’un  peu  molles , l’expérience  leur  ayant  appris  que  le 
vrai  Chryfoprnfe  n’en  eft  pas  éloigné. 

6.  Plus  cette  pierre  eft  profondément  fituée  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  & plus  on  la  trouve  pile,  quoiqu’elle  ne  dégénéré  pas 
entièrement  de  la  couleur  verte. 

7.  il  eft  digne  de  remarque  que  tous  les  Chryfoprnfes  font  atta- 
chés & renfermés  dans  une  matrice  d 'ashefte. 

g.  Le  Çhryfoprafe  fe  trouve  ici  en  morceaux,  & féparément, com- 
me ayant  été  féparé  de  quelque  mafte  entière.  Qui  fçak  fi  peut-être  il  n’y 
a point  dans  le  voifinage  de  Kofemitz , quelque  veine  entière  de  Chryfo- 
prnfe,$où  ces  morceaux  ont  été  détachés  par  quelque  accident  violent? 

9.  Il  y a entre  Xts  Chryfoprnfes  mêmes  des  différences  trèseonfi- 
dérables  ; les  plus  purs  font  compatfts  & durs  ; d’autres  ont  des  trous,  & 
font  comme  rongés,  ou  fpongieux  : quelques  uns  font  mêlés  de  petites 
miettes  ferrugineufes.  11  yen  a même  plufieurs  qui  contiennent  à la  fois 
du  Chryfoprnfe,  de  cette  terre  verte  qui  aérc  décrite  ci-defîus,  de  1’ Opale7 
& de  la  Chalcedoine.  Cette  efpece  déplait  fort  aux  Ouvriers  qui  mettent 
ces  pierres  en  œuvre  ; mais  elles  ne  peuvent  qu’être  fort  agréables  à un 
Phyficien  curieux.  Que  dirai -je  delà  variété  de  1 ' Ashefte  ^ qui  ferr, 
comme  je  l’ai  déjà  rapporté,  de  matrice  au  Chryfoprnfe  ? Tantôr  il  eft 
mûr,  de  façon  qu’on  peur  en  préparer  des  mèches  ; & tantôt  n’étant 
pas  à maturité,  il  approche  de  la  naturede  la  pierre  nephritique. 

Pour  ce  qui  regarde  la  génération  de  cette  pierre , je  ne  fuis  pas 
«n  état  d’affirmer,  fi  la  Nature  la  produit  verte  dès  fon  origine,  ou 
non  ? Cependant,  pour  ne  pas  paffer  entièrement  cette  queftion  fous 
filencc , j’expoferai  mon  opinion  à cet  égard.  Le  vrai  Chryfoprnfe  me 
paroit  être  une  terre  durcie  par  la-  longueur  du  tems.  C’eft  ce  que 
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montrent  5c  dépofent  ces  morceaux  qui  font  compofés  d’une  terre  ver- 
te molle,  d’une  pierre  verte,  & du  Clryfoprafe  même,  qui  ne  per- 
mettent point  de  douter  que  cette  terre  ne  fc  foit  durcie  par  degrés. 
Je  n’oferois  pourtant  affirmer  également  la  même  chofe  des  Chryfobé- 
nls , qui  paroiffent  être  une  maffe  compofée  par  la  réunion  du  Béril 
avec  une  terre  verre.  Comme  toutes  les  Pierres  précieufes,  & tous 
les  fluors , doivent  leur  couleur  aux  métaux  & aux  demi  - métaux,  no- 
tre Clryfoprûfe  tient  pareillement  fa  verdeur  des  parties  de  cuivre,  ou 
de  fer,  qui  s’y  trouvent  mêlées.  Mais  c’eit  ce  qu’il  faut  laifTer  à l’exa- 
men Chymique.  En  attendant,  ce  que  nous  fçavons  par  l’expérience, 
c’eft  que  les  exhalaifons  & les  vapeurs  les  plus  fubtiles  des  métaux  & 
des  demi-métaux  montent  du  fein  le  plus  profond  de  la  terre,  & impri- 
ment fouvent  leurs  traces  fous  terre , non  feulement  aux  mafles  terres- 
tres, mais  aux  pierres  les  plus  dures  ; comme  Horace  lui  même  l’a  chanté, 
OdeXVl.Liv.JlI. 

Aurum  per  médias  ire  fatellites , 

Et  perrumpere  amat  faxa  potentius 
IB u fuhmnco. 

Ce  qu’il  dit  ici  de  l’or,  eftvrai  des  autres  métaux;  car  la  Nature  à certains 
égards  fe  reflemble  toujours  à elle-même,  fuivant  le  mot  de  Pythagore  : 

Twri  (J’jj  &épiç  èçt,  tyvtriv  ntçi  ttcivtoç  opoiry. 

Si  le  prix  exceflif  des  Pierres  précieufes  ne  metroit  pas  des  obftacles  à 
leur  examen,  elles  pourroient  être  l’objet  de  plufieurs  Expériences,  qui 
répandroient  un  jour  çonfidérable  fur  l’Hiftoire  Naturelle.  Cependant 
tout  ce  qui  vient  d’être  expofé  dans  ce  Mémoire,  fait  bien  voir  combien 
la  diverfité  des  opinions  a été  grande  parmi  les  Auteurs  au  fujet  de  cet- 
te pierre  ; & nous  avons  même  lieu  de  conjecturer  que  la  plûpart  d’en- 
tr’eux  n’ont  jamais  vû  le  vrai  Chryfoprafe  : mais  les  Modernes , s’appu- 
yant fur  les  Ecrits  des  Anciens,  nous  préfenrent  les  mêmes  hiftoires,  les 
mêmes  defcriptions,  & les  mêmes  lentimens  qu’ils  y ont  puifé,  eu  fe 
•ontentant  feulement  de  changer  quelques  expreflîons. 
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PRINCIPES  GÉNÉRAUX 

DE  L’E'TAT  D’E'QJJ  I L I R R E DES  FLUIDES. 
par-  M.  EULER, 

I. 

me  propofe  ici  de  déveloper  les  principes,  fur  lesquel* 
route  l’Hydroftatique,  ou  la  Science  de  l’équilibre  des  flui- 
des, eft  fondée.  Pour  leur  donner  la  pius  grande  éten- 
due dont  ils  font  fufceptibles,  je  renfermerai  dans  mes 
recherches  non  feulement  les  fluides,  qui  ont  partout  le 
même  degré  de  denflté,  tels  que  font  l’eau,  & les  autres  corps  liqui- 
des, dont  on  dit,  qu’ils  ne  reçoivent  aucune  comprefÏÏon;  mais  auflï 
ces  fluides,  qui  font  compofés  de  particules  d’une  denflté  différente, 
foit  que  cette  différence  leur  convienne  en  vertu  de  leur  propre  nature, 
foie  quelle  réfulte  des  forces,  dont  les  particules  fe  preffent  mutuelle- 
ment. On  voit  bien  qu  a cette  derniere  efpece , il  faut  rapporter  l'air, 
& les  autres  corps  fluides , qu’on  nomme  élaftiques.  Outre  cela  je  ne 
bornerai  pas  mes  recherches  à la  feule  force  de  gravité  j mais  je  les 
étendrai  à des  forces  quelconques,  dont  chaque  particule  du  fluide  puiflè 
être  fbllicitée. 

If.  Voilà  le  plan,  que  je  me  fuis  propofé  d’exécurer,  d’où  il 
eft  d’abord  clair,  que  les  principes  communs  de  l’Hydroftatique,  qu’on 
trouve  expliqués  dans  les  élémens,  ne  font  qu’un  cas  très  particulier 
de  ceux , que  je  m’en  vais  érablir  ici.  Car  d’un  coté  on  ne  regarde 
communément  que  la  gravité,  à l’aftion  de  laquelle  les  particules  du 
fluide  font  aflùjetties  j & de  l’autre  coté  on  ne  confidère  que  les  flui- 
Mim,  it  rjtsd.  Tom.  xi  E e des 


des  de  la  première  efpece,où  routes  les  parties  gardent  partout  le  même 
degré  de  denlité.  Et  quoiqu’on  n’ait  pas  négligé  d’approfondir  l’éta*1 
d’équilibre  des  fluides  élaftiques,  & en  particulier  de  l’air,  les  princi- 
pes qu’on  en  a établis,  femblent  fi  différons  des  premiers,  qu’à  peine  les 
fauroit-on  ramener  à une  origine  commune,  fondée  dans  la  nature  gé- 
nérale des  fluides. 

III.  Quoique  j’envifage  ici  une  fi  grande  généralité,  tant  par  rap- 
port à la  nature  du  fluide,  qu’aux  forces  qui  agiflent  fur  chacune  de 
fes  particules,  je  ne  crains  point  les  reproches,  qu’on  a fouvent  faiœ 
avec  raifon  à ceux  qui  ont  entrepris  de  porter  à une  plus  grande  gé- 
néralité les  recherches  des  autres.  Je  conviens  qu’une  trop  grande  gé- 
néralité obfcurcit  fouvent  plutôt,  qu’elie  n’éclaire,  & qu’elle  mene  quel- 
quefois à des  calculs  fi  embrouillés,  qu’il  eft  extrêmement  difficile  d’en 
déduire  des  conféquences  pour  les  cas  les  plus  Amples.  Quand  les 
généralifations  font  aflujerties  à cet  inconvénient,  il  eft  bien  certain  qu’il 
vaudroir  infiniment  mieux  s’en  abftenir  entièrement,  & borner  fes  re- 
cherches à des  cas  particuliers. 

IV.  Mais,  dans  le  fujet  que  je  me  propofe  d’expliquer,  il  arrive 
précifement  le  contraire:  la  généralité  que  j’embrafTe,  au  lieu  d’éblouir 
nos  lumières,  nous  découvrira  plutôt  les  véritables  loix  de  la  Nature 
dans  tout  leur  éclat,  & on  y trouvera  des  raifons  encore  plus  fortes,  d’eo 
admirer  la  beauté  & la  (implicite.  Ce  fera  une  inftruélion  importante 
d’apprendre  que  des  principes,  qu’on  aura  cru  attachés  à quelque  cas 
particulier,  ont  une  beaucoup  plus  grande  étendue.  Enfuite  ces  re- 
cherches ne  demanderont  presque  poinr  un  calcul  plus  embarraflânt; 
& il  fera  aifé  d’en  faire  l’application  à tous  les  cas  particuliers , qu’on 
puifiè  fe  propofer. 

V.  Or  tout  revient  à bien  fixer  la  première  idée , fur  laquelle 
doivent  être  fondés  tous  les  raifonnemens,  que  nous  aurons  à faire 
pour  parvenir  à notre  but:  c’eft  l’idée  de  la  nature  de  la  fluidité  en  gé- 
néral Car  ks  loin  d’équilibre  des  fluides  ne  fauroient  différer  de  cel* 

les 
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les  des  corps  folides,  qu'entant  que  la  nature  des  fluides  eft  différente 
de  celle  des  folides.  Il  s’agit  donc  de  connoirre  la  différence  vérita- 
ble & eflèntielle,  qui  diftingue  les  fluides  des  folides;  ce  qui  eft  une 
queftion  bien  agitée  entre  lesPhilofophes&  lesPhyficiens:  mais  de  tout 
ce  qu’ils  en  onr  dit  nous  ne  faurions  rien  déduire,  qui  fût  propre  à no- 
tre deflein.  Que  les  moindres  particules  d’un  fluide  n’ayent  aucune 
liaifon  entr 'elles,  & qu’elles  fe  Trouvent  dans  un  mouvement  conti- 
nuai, eft  peut  être  vray;  mais  cette  vérité  feroit  abfolumenr  ftérile  par 
rapport  aux  recherches  dont  il  eft  queftien  ; il  faut  pour  cet  effet  ap- 
profondir bien  davantage  la  nature  des  corps  fluides. 

VI.  Entant  que  cette  propriété  eflenrielle  des  fluides  doit  four- 
nir les  principes  de  THydroftatique,  je  ne  la  trouve  que  dans  cette  qua- 
lité, par  laquelle  nous  favons,  qu’une  maffe  fluide  ne  fauroit  être  en 
équilibre , à moins  qu’elle  ne  foit  follicitée  en  tous  les  points  de  fa  fur- 
face  par  des  forces  égales  & perpendiculaires  à la  furface.  Je  fuppofe 
ici  que  les  particules  intérieures  de  la  maflè  fluide  ne  foient  follicitées 
par  aucunes  forces  ; car,  s’il  y en  avoit,  les  forces  externes  les  devroient 
contrebalancer,  outre  qu’elles  feroient  égales  entr’elles.  Je  confldère 
donc  une  maffe  fluide , qui  n’eft  afliijettie  à aucune  force  ; & il  n’y 

a nul  doute,  qu’elle  ne  foit  en  équilibre.  Qu’on  conçoive  mainte-  . 
nant  des  forces,  qui  agiflent  extérieurement  fur  fa  furface;  & pour 
maintenir  la  maffe  en  équilibre, il  faut  que  ces  forces  y foient  perpendi- 
culaires, égales  entr’elles,  & qu’elles  agiffent  fur  tous  les  élémens  de  la 
furface.  Si  le  fluide  eft  élaftique,  il  faut  outre  cela  que  lelafticité  foit 
égale  à ces  forces  follicitanres,  pour  empêcher  que  la  maffe  ne  s’étende 
dans  un  plus  grand  volume,  ou  quelle  ne  foit  réduire  dans  un  plus  petit. 

VII.  Cette  propriété  diftingue  le  plus  efTentiellemenr  les  corps 
fluides  des  folides.  Un  corps  folide  peut  être  tenu  en  équilibre  étant 
follicité  par  deux  forces  égales  & contraires  ; & les  parties  qui  font 

à côté,  n’en  reçoivent  aucun  effort  pour  échaper.  Or  un  atr.as  de  Eig>.  i, 
plufieurs  corps  folides  déliés  emr’eux  approche  déjà  davantage  de  la 
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nature  du  fluide',  comme  on  peut  voir  par  le  cas  de  4 fphères  d, 
qui  fe  touchent  mutuellement;  car,  quoique  les  deux  oppofées  a ôc  b 
foient  preflees  par  des  forces  égales  6c  contraires  a A 6c  SB,  fl  n’y 
aura  point  d’équilibre:  mais  les  deux  autres  en  feront  pouflees  félon 
les  directions  C y & D S par  des  forces,  qui  font  â celles-là,  comme 
la  diftance  cd  k la  diltance  nb.  Donc,  pour  conferver  ces  quatre 
fphères  en  équilibre,  il  faut  ajouter  aux  forces  a A 6c  £ B encore  les 
forces  y C 6c  SD.  S’il  y avoit  plufleurs  fphères,  ou  autres  corps  fo* 
lides,  le  maintien  de  l’équilibre  demanderoir  encore  plufleurs  forces, 
félon  leur  nombre  6c  fituation  mutuelle. 

VIII.  Qu’on  conçoive  ces  fphères  infiniment  petites  , ôc  leur 
nombre  infiniment  grand,  6c  il  pourra  arriver,  que  l’ctar  d’équilibre 
demandera  une  infinité  de  forces,  qui  agiflènt  de  tous  côtés  fur  cet 
amas,  de  forte  que  fl  une  en  manquoit,  l’équilibre  feroit  détruit.  On 
pourroit  aulfi  concevoir  un  tel  arrangement  parmi  ces  corpufcules,  que 
toutes  les  forces  requifes  pour  l’équilibre  devinrent  égales  entr’elles; 
ce  qui  repréfenteroit  exactement  le  cas  d’un  fluide.  Mais,  outre  que 
ce  cas  feroit,  pour  ainfi  dire,  moralement  impoflïble,auflï-tôt  qu’il  y ar- 
riveroit  le  moindre  changement,  les  forces  requifes  pour  l’équilibre  ne 
manqueroicnt  pas  de  devenir  extrêmement  inégales  enrr’elles;  au  lieu 
que  dans  un  fluide  l’égalité  de  ces  forces  fubfifte  toujours  6c  néceflai- 
remenr,  quelque  changement  que  fubiflè  le  fluide.  D’où  il  eft  clair 
que  la  fluidité'  ne  fauroit  être  expliquée  par  un  amas  de  corpufcules  fo- 
lides,  quand  même  on  les  fuppoferoit  infiniment  petits,  entièrement 
déliés  entr’eux,  6c  leur  nombre  infiniment  grand:  ôc  il  paroit  encore 
fort  douteux,  fi  un  mouvement  inreftin  feroit  capable  de  fuppléer  à ce 
défaut. 

IX.  Voilà  donc  en  quoi  confifte  la  nature  de  la  fluidité , c’eft 
qu’une  maffe  fluide  ne  fauroit  être  en  équilibre,  à moins  qu’elle  ne  fût 
prelfée  déroutés  parts  par  des  forces  égales  6c  perpendiculaires  à fa  fur- 

fig  »,  fece.  Ainfi,  lorsqu’une  mafle  fluide , A B C D E F , eft  preffée  dans 
on  endroit  AB,  par  une  force  quelconque  P M,  dont  la  direction  eft 

per* 


perpendiculaire  à la  portion  de  la  furface  A B fur  laquelle  elle  agit, 
& que  nous  concevions  une  autre  portion  quelconque  C D,  pour 
que  le  fluide  foit  maintenu  en  équilibre,  il  faut  que  cetre  portion  CD 
foit  aulfi  preflee  perpendiculairement  par  une  force  Q^N,  qui  tienne 
à celle-là  P M la  même  raifon,  que  celle  qui  fubfifte  entre  les  furfaces 
C D & A B.  Si  une  de  ces  forces  étoit  moindre  que  félon  cette  rai- 
fon, elle  ne  feroit  pas  fuffifanre  à refifter  à l’aétion  de  l’autre,  6c  par- 
tant l’équilibre  feroit  troublé.  Il  en  eft  de  même  de  toute  autre  por- 
tion de  la  furface  du  fluide,  faifant  abftra&ion  de  la  gravité,  6c  de 
toute  autre  force , qui  pourroit  agir  immédiatement  fur  les  particules 
du  fluide. 


X.  Delà  il  s’enfuit,  que  fi  l’on  connoit  la  prefiion  par  un  en- 
droit de  la  furface  du  fluide , on  aura  en  même  tems  les  prefîions  fur 
toutes  les  parties  de  la  furface,  qui  font  requifes  pour  l’équilibre.  Ainfi, 
pofant  la  bafe  ABz«æ,  6c  la  force  dont  elle  eft  preflee  “ P,  une 

autre  bafe  quelconque  CD  lZ.cc  fera  preflee  par  la  force  ZZ  — P, 

aa 

Cetre  régie  devient  plus  fimple,  fi  nous  exprimons  la  force  P par  le 
poids  d’un  cylindre  d’une  matière  homogène  grave,  dont  la  bafe  eft 
ZZ  an,  c’eft  à dire  à celle  fur  laquelle  cette  force  agir;  ce  cylindre  au- 
ra donc  une  certaine  hauteur , qui  foit  ZZp  : 6c  partant  la  force  P 
fera  égale  au  poids  d’une  mafle  de  ladite  matière  homogène,  dont  le 
volume  eft  ZHanp,  ou  bien  on  pourra  mettre  P ZZ  aap  : delà  la 

C c 

force  qui  doit  agir  fur  la  bafe  CDner,  étant  ZZ  — P deviendra 

aa 

ZZ  ccp,  ou  fera  égale  au  poids  d’un  cylindre  de  la  même  matière  ho- 
mogène, dont  la  bafe  eft  ZZ  ce,  6c  la  hauteur  la  même  qu’auparavanr 
r— ; p.  Par  la  même  raifon  route  autre  portion  de  la  furface  — ff  Hp 
cette  mafle  fluide,  fonriendra  une  force  ZZ  ffp. 

XI.  Ddnc,  pour  connoitre  l’état  des  prelfions,  par  lesquelles  une 
mafle  fluide  eft  maintenue  en  équilibre , il  fuflît  de  connoitre  cette  hau- 
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teor  p , qui  eft  commune  à tous  les  cylindres  formés  de  cette  matière 
grave  homogène , par  les  poids  desquels  nous  exprimons  ici  les  forces 
folliciranteî.  Car  cette  haureur  p étant  connue,  on  aliignera  aifémenc 
la  force,  par  laquelle  chaque  portion  de  la  furface  du  fluide  eft  preflee: 
ainfi  prenant  une  portion  zz  an,  cette  force  fera  exprimée  par  le 
poids  — an  p-  Comme  cette  force  agit  partout  perpendiculairement 
for  la  furface,  il  eft  évident  qu’on  n’en  fauroit  conclure  immédiatement 
la  force , que  foutient  une  portion  convexe  ou  concave  de  la  furface  ; 
il  faudra  donc  recourir  à des  élémens  de  la  furface  infiniment  petits,  5c 
.pofant  un  tel  élément  ZZ  dsi,  la  force  dont  il  eft  prefle  fera  —pJs*, 
& fa  direftion  perpendiculaire  à l’élément,  qu’on  peut  roujours  regar- 
der comme  plan. 

XII.  Pour  mieux  comprendre  la  force  de  cette  preflïon , qu’on 
conçoive  le  fluide  renfermé  dans  un  vaifleau,  qui  ait  en  AB  une  ou- 
verture — /mi,  remplie  parunpifton,  fur  lequel  agifle  perpendicu- 
lairement une  force  PMz/i^;  cela  pofé,  le  fluide  preflèra  partout 
également  fur  les  parois  du  vaifleau,  de  forte  que  s’il  y avoit  quelque 
part  une  ouverture  Ee  , le  fluide  y échaperoit  aéluellemenr.  Or, 
pour  empêcher  la  forrie  du  fluide,  fi  l’on  bouche  ce  trou  Ee,  dont 
l’amplitude  foit  — eey  il  y faut  appliquer  perpendiculairement  une 
force  zz  eep , d’où  l’on  connoit  les  forces,  que  chaque  élément  de 
la  furface  intérieure  du  vaifleau  foutient  de  la  part  de  la  prelfion 
PM  ZZ!  aap,  qui  agit  fur  la  bafe  AB  ZZ  a a.  . Si  cette  bafe  étoir 
moindre,  <Sc  que  la  force  prenante  le  fût  anflî  dans  la  même  raifon,  la 
prelfion  demeureroit  néanmoins  la  même  fur  le  vaifleau  3 d’où  l’on  voit 
que  la  plus  petite  force  P M eft  capable  de  produire  une  auflï  grande 
prelfion  dans  le  vaifleau,  qu’on  voudra;  pourvu  qu’on  rende  la  bafe 
AB  ZZ  a a allés  petite,  afin  que  dans  l’exprelfion  de  la  force  aap  la 
hauteur  p devienne  aufli  grande  qu’on  le  fouhaite. 

XIII.  Mais  le  fluide  fe  trouvanr  dans  un  tel  état  de  preflïon  par 
Paétion  de  quelque  force  PM  —aap,  non  feulement  tous  les  élé- 
mens 


mens  des  vaiflèaux  foutiennent  des  preflïons,  qui  répondent  à la  même 
hauteur  p , mais  auifi  tous  les  élémens  du  fluide  même  fe  trouveront 
dans  le  même  érat  de  pretfïon.  Qu’on  conçoive  dans  l’intérieur  du 
fluide  un  diaphragme  immatériel  E J / F , qui  retranche  de  la  maflè  du 
fluide  une  portion  quelconque  AEFB  ; &,  puisque  cette  portion  eft 
en  équilibre , toutes  les  particules  du  diaphragme  foutiendront  auflï  des 
forces,  qui  répondent  à la  même  hauteur  p.  D’où  il  s’enfuit,  que 
chaque  élément  de  la  maflè  fluide  IK  ki  fera  de  toutes  parts  preffé  par 
de  pareilles  forces  ; ou  bien  toutes  les  particules  du  fluide  feront  pres- 
ses les  unes  conrre  les  autres  par  des  forces  qui  répondent  toutes  à la 
même  hauteur  p \ c’eft  donc  l’égalité  de  toutes  ces  forces,  qui  confti- 
tuë  l’état  d’équilibre,  fuppofant  toujours,  qu’il  n’y  ait  point  de  forces 
particulières , comme  la  gravité,  qui  agiflènt  fur  les  particules  du  fluide. 

XTV.  Par  là  on  eft  en  état  de  fe  former  une  jufte  idée  de  ce  que 
je  nomme  l’état  de  preflion  d’un  fluide  ; & cette  preflîon  ne  fauroit 
être  mieux  repréfenrée  que  par  une  certaine  hauteur,  qui  fe  rapporte 
à la  gravité  d’une  matière  homogène , qu’on  jugera  la  plus  convenable 
pour  employer  à cette  mefure.  Ainfi,  quand  je  dis  que  l’état  de  pres- 
fion  de  l’élément  du  fluide  J K k i eft  exprimé  par  la  hauteur  p , il 
faut  entendre  que  chaque  face  de  cet  élément,  qui  foir  zz:  </x2,  eft  pres- 
fée  par  une  force,  qui  eft  égale  au  poids  d’un  cylindre  de  ladite  ma- 
tière homogène,  dont  la  bafe  eft  zz  ds2>  & la  hauteur  ZZ p.  Cette 
hauteur  p exprime  donc  la  force,  dont  les  élemens  voiflns  du  fluide 
agiflènt  de  routes  parts  fur  l’élément  J K k i,  & dont  par  conféquent 
cet  élément  réagit  fur  ceux  - là.  C’eft  donc  auflï  par  cette  même  force, 
que  l’élement  J K k i réflfte  à la  comprellion , par  laquelle  il  feroit  ré- 
duit à un  moindre  volume,  de  forre  que  fi  fa  réfiftance  étoit  plus  pe- 
tite, il  y feroit  réduit  a&uellement. 

XV.  Cette  confidération  nous  mene  à la  diftinftion  des  fluides 
en  élaftiques  & non  - élaftiques,  ou  comprellibles  & non-comprellibles, 
quoique  l’état  d’équilibre,  que  nous  venons  d’expliquer,  s’étende  égale- 
ment 


ment  aux  uns  & aux  autres.  Car,  fi  le  fluide  renfermé  dans  le  vaiffeau 
A B C D F F eft  élaftique  ou  compreflîble,  la  force  P ZZ  oap,  qui 
agir  fur  le  pillon  A B réduira  le  fluide  à un  tel  degré  de  compreiïion, 
où  elle  fe  trouvera  en  équilibre  ; & alors  on  comprend  que  l’élafticité 
du  fluide  efl  précifément  égale  à la  force  comprimante,  ou  bien  la  hau- 
teur p fervira  auiïi  de  mefure;  à l’élafticité  du  fluide.  Si  l’élafticité 
étoit  plus  grande  que  la  hauteur  p,  le  pifton  feroit  repou  fie.  jusqu’à 
l’état  d'équilibre  ; & fl  elle  étoit  plus  petite,  le  pifton  entreroit  plus 
profondément  : comme  le  fluide  ne  fauroir,  ni  s’étendre  à l’infini,  ni  fe 
réduire  dans  un  efpace  évanouïffant , il  y aura  toujours  un  cas,  où  l’é- 
quilibre doit  avoir  lieu. 

XVI.  De  là  on  entend,  que  lorsque  un  fluide  compreflîble  eft 
réduit  dans  un  moindre  volume,  fon  élafticité  doit  devenir  plus  gran- 
de, puisqu’il  faut  employer  une  d’autant  plus  grande  force,  plus 
qu'on  veut  comprimer  le  fluide.  L’élafticité  dépend  donc  néces- 
fairemenr  en  forte  de  la  denfité  du  fluide , que  plus  la  denfité  eft 
augmentée  , plus  aulfi  l’clafticité  devienne  plus  grande  : quoiqu’il 
ne  foit  pas  néceffaire , que  lelafticiré  fuivc  précifément  la  raifon  de  la 
denfité  ; comme  on  remarque  aufli  dans  l’air,  .que  l’élafticité  n’eft  pas 
exaftement  proportionnelle  à la  denfité.  Cependant,  lorsque  les  chan- 
geinens  ne  font  pas  confidérables,  & forr  éloignés  tant  du  plus  grand 
volume  que  du  plus  petit,  auquel  le  fluide  peut  être  réduit,  on  peut 
fuppofer,  que  l’élafticité  foit  parfaitement  en  raifon  de  la  denfiré.  Or 
il  peut  arriver  qu’outre  la  denfité  concoure  encore  une  autre  qualité  à 
déterminer  l’élafticité,  comme  par  exemple  la  chaleur,  qui  fous  le  mê- 
me degré  de  denfiré  augmente  le  reflort  de  l’air.  Mais,  s’il  y a de  la  diffé- 
rence entre  la  chaleur,  on  en  peut  comprendre  l’effet  dans  la  propor- 
tion qui  fubfifte  entre  l’élafticité  & la  denfité,  & laquelle  deviendra 
par  là  variable. 

XV H.  Donc,  fi  une  maffe  fluide  fe  trouve  en  équilibre,  & que  la 
preflion  y foit  exprimée  par  la  hauteur  p>  certe  même  hauteur  mefurera 

aufli 


Pélafticité  : & par  le  rapport  qui  fubfifte  entre  la  denfité  &. Pélafticité, 
on  connoitra  auflî  la  denfité,  & réciproquement.  Ainfi  fi  la  denfité  du 
fluide  ellzf,  de  que  en  marque  la  fonction  à laquelle  Pélafticité 
feroit  proportionnelle , fi  la  chaleur,  ou  toute  autre  qualité  qui  influe 
fur  le  reflort,  étoit  invariable;  ce  fluide  ne  fauroit  être  en  équilibre, 
à moins  que  la  preflion  p ne  fut  comme  Q.  Suppofant  maintenant 
la  chaleur,  ou  autre  quantité  variable  ~r,  où  r marquerait  le  reflort 
fous  une  denfité  donnée,  la  preflïon  requife  pour  l’équilibre  feroit  com- 
me Qr,  ou  plus  généralement  comme  une  certaine  fonction  de  q & r. 
Soit  II  cette  fonction,  dont  la  valeur  devienne  ZZ  T dans  un  cas  déter- 
miné, où  q zz g,  & r~h:  donc,  fi  dans  ce  cas  Pélafticité eft  expri- 
mée par  la  hauteur  f,  la  proportion  f:p  ZZX:  ü,  donnera  pour  tout 

/TT 

autre  cas  la  preflion  ou  Pélafticité  p zz  — : expreflion  qui  par  la 
généralité  s’étend  à tous  les  cas  imaginables. 


XVIII.  Il  peut  arriver  qu’un  très  petit  changement  dans  la  den- 
fité en  produife  un  très  grand  dans  Pélafticité  ; de  forte  que,  foit  qu’on 
augmente  ou  diminue  la  preflïon  p très  confidérablement , le  fluide 
ne  change  pas  fenfiblement  de  volume,  & qu’il  conferve  presque  ia  mê- 
me denfité  : de  lorsque  ce  petit  changement  évanouît  entièrement, 
nous  aurons  précifément  le  cas  d’un  fluide  non-comprcflible,  qui,  fans 
changer  de  volume  ou  de  denfité,  peut  foutenir  toute  preflion,  quel- 
que grande  qu’elle  foit.  Dans  ce  cas  il  faut  donc,  que  la  fonction  TI 
évanouïflè,  de  même  que  fa  valeur  déterminée  T,  afinque  la  fraétion 


/n 

r 


devienne  indéterminée. 


Ou  bien,  la  denfité  q pouvant  en  général 


être  confiderée  comme  une  fonélion  de  Pélafticité  py  deviendra  dans 
ce  cas  une  quantité  confiante.  On  comprend  de  là,  que  c’eft  fort  mal  à 
propos,  qu’on  nomme  ces  fluides  non-élaftiques,  puisqu’ils  renferment 
plutôt  tous  les  degrés  poflibles  de  Pélafticité  fous  la  même  denfité:  pen- 
dant que  les  fluides  nommés  élaftiques  renferment  auflî  tous  les  degrés 
poflibles,  mais  chacun  fous  une  denfité  différente. 

Mim.  Ai  CAcad.  Tom.Xf-.  Ff 
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XIX.  La  feule  idée  de  la  preflîon , que  je  viens  d’érablir  & de 
repréfenrer  par  une  hauteur,  renferme  tout  ce  qui  appartient  à la  con- 
noiflance  de  l’équilibre  des  fluides.  Car  on  en  connoit  premièrement 
les  forces , dont  le  fluide  agit  fur  le  vaifleau  qui  le  contient  ; & s’il  ar- 
rive que  quelque  part  ces  forces  évanouïflenr , l’équilibre  fubfiftera  fans 
que  le  fluide  foit  renfermé  dans  cet  efpace.  En  fécond  lieu,  un  corps  fo- 
lide  étant  plongé  dans  le  fluide,  on  pourra  déterminer  les  forces,  dont 
ce  corps  eft  prefle  de  tous  côtés,  & partant  auflî  les  efforts,  que  le 
corps  fourienr  de  la  part  du  fluide.  En  rroifième  lieu , fi  les  parties  du 
fluide  font  fufceptibles  de  compreflion , & qu’on  connoifle  le  rapport 
entre  la  denfité  & l’élafticité,  puisque  celle- cy  eft  partout  égale  à la 
prcllion,  on  fera  en  état  d’affigner  en  chaque  endroit  la  denfiré  du  flui- 
de. Or  toutes  les  queftions,  qu’on  peut  former  fur  l’équilibre  des 
fluides,  fc  réduifent  aifément  à ces  trois  articles , qui  en  fourniront  les 
folutions. 

XX.  Nous  venons  de  voir,  que  fi  les  particules  du  fluide  ne 
font,  ni  pefantes , ni  follicitées  par  aucune  force  étrangère,  l’équili- 
bre ne  fauroir  fubfifter,  à moins  que  la  preflîon  ne  fut  la  même  dans 

Fig.  j.  tous  les  points  du  fluide.  Donc  un  tel  fluide  étant  renfermé  dans  le 
vaifleau  A B C D E F,  fi  dans  un  endroit  la  preflîon  eft  repréfentée 
par  la  hauteur  p,  cette  même  hauteur  exprimera  auflî  la  preflîon  dans 
tous  les  points,  tant  au  dedans  de  la  ma fie  fluide,  que  là  où  il  touche 
les  parois  du  vaifleau.  L’élafticiré  fera  donc  auflî  par  tout  la  même; 
d’où  l’on  connoitra  pur  conféquent  la  denfité  à chaque  endroit,  pour- 
vû  qu’on  fâche  partout  le  rapport , qui  régne  entre  l’élafticité  & la 
denfiré.  Un  corps  folide,  comme  J Kki}  étant  plongé  dans  ce  fluide, 
foutiendra  de  tous  côtés  des  preflîons  égales,  lesquelles  fc  détruifant 
mutuellement,  le  corps  n’en  fouffrira  aucun  effort.  Enfin  à moins  que 
k preflîon  p n’évanouifle>  il  faut  abfolument  que  le  fluide  foit  renfer- 
mé dans  un  vaifleau,  dont  les  parois  foient  afles  fortes  pour  foutenir  les 
preflîons. 


XXI. 
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XXI.  Or  fi  les  particules  du  fluide  font  follicirées  parla  gravité, 
ou  d’autres  forces  quelconques,  le  maintien  de  l’équilibre  exige  que 
i’aélion  de  ces  forces  foit  détruire  par  les  preflîons  du  fluide,  d’où  la 
hauteur  p , qui  exprime  la  preflîon  à chaque  endroit,  deviendra  une 
quantité  variable.  Donc  toute  la  Théorie  de  l’équilibre  des  fluides 
fera  contenue  dans  ce  feul  problème  : 

Les  forces,  dont  tous  les  élémens  du  fluide  font  follicitées,  éteint 
données  avec  le  rapport  qui  fubflfte  à chaque  endroit  entre  la  den- 
fité  £r  l’ilafticité  du  fluide  ; trouver  les  preflîons  qui  auront  lieu 
dans  tous  les  points  de  la  mafle  fluide , pour  qu'elle  fe  trouve  en 
équilibre. 

La  folution  de  ce  problème  fournira  tour  ce  qu’on  peut  defirer  fur  l’état 
de  l’équilibre  de  tous  les  fluides  tant  comprelfibles  que  non  - compreflî- 
b!cs.  Voilà  donc  en  peu  de  mots  le  fujer,  fur  lequel  rouleront  les  re- 
cherches de  ce  Mémoire. 

XXII.  Je  commence  donc  par  confidérer  un  point  quelconque  Fig.  } 
Z dans  la  mafle  fluide,  dont  je  rapporterai  la  pofition  à trois  axes  fixes 
OA,  OB,  & OC,  perpendiculaires  entr’eux  au  point  O,  ôc  pris 

à volonté  : ce  qui  fe  fera  par  les  trois  coordonnées  OX,  O Y,  & O Z, 
parallèles  à ces  axes,  «5c  partant  perpendiculaires  entr’elles.  Je  nomme 
ces  coordonnées:  OX~x,  XYzzy,  & YZzza, 

dont  la  première  OX  ell  prife  fur  l’axe  môme  OA,  la  fécondé  XY 
e(t  parallèle  à l’axe  OB;  & la  troifième  Y Z à Taxe  OC.  Les  valeurs 
de  ces  trois  coordonnées  détermineront  donc  la  fituation  du  point  Z, 

& par  leur  variabilité  elles  comprendront  tous  les  points  poflibles, 
qu’on  fauroit  imaginer  dans  la  mafle  fluide. 

XXIII.  Pour  les  forces,  qui  «giflent  fur  les  particules  du  fluide, 
je  les  regarde  femblables  à la  gravité,  entant  qu’elles  agiflènt  propor- 
tionnellement aux  maflës,  de  forte  que  s’il  y avoit  en  Z une  mafle  dou- 

Ff  2 ble, 
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ble,  la  force  follicitante  feroit  auffi  double.  Il  y aura  donc  en  Z une 
Certaine  force  accélératrice  , qui  ne  dépend  pas  de  la  maffe  qui  s’y 
trouve.  Si  le  fluide  étoit  affujetti  à la  feule  quantité,  cette  force  accé- 
lératrice feroit  partout  la  même , & la  direftion  tendroit  verticalement 
en  bas.  Or,  quelle  que  fok  la  force  accélératrice  qui  agit  au  point  Z, 
on  la  peut  toujours  décompofer  fuivant  les  directions  des  trois  axes  : 
foient  ces  forces  accélératrices  en  Z : 

celle  qui  agit  félon  Z L , parallèle  à OAz  P 

celle  qui  agit  felon  ZM,  parallèle  à OB  iz  Q_ 

celle  qui  agit  félon  Z z , parallèle  à OC  ~ R 

où  je  confidére  ces  quantités  P , Q , R,  comme  des  fondions  quel- 

conques des  trois  variables  x,  jy,  & a,  & pour  leur  donner  des  va- 
leurs déterminées , j’exprime  par  l’unité  la  force  accélérarrice  de  la  gra- 
vité , de  forte  que  les  lettres  P , R , me  marquent  toujours  des 
nombres  abfolus,  & variables  félon  une  loi  quelconque. 

XXIV.  Pour  tenir  compte  des  maflès , qui  dépendent  du  volu- 
me & de  la  denfité  conjointement , l’unité  m’exprimera  auiïi  la  denfité 
de  la  matière  homogène , par  le  poids  de  laquelle  je  me  propofe  de  ra- 
préfenter  les  forces.  Soit  donc  par  rapport  à cette  unité  la  denfité  du 
fluide  en  Z “ q , qui  fera  auflï  un  nombre  abfolu  exprimé  par  une 
fonction  quelconque  des  trois  variables  x,  jy,  & z ; cette  quantité 
appartient  donc  aux  inconnuës,  que  notre  recherche  renferme,  à moins 
que  le  fluide  ne  foit  pas  incompreffible,  auquel  cas  la  quantité  q fe- 
roit confiante,  comme  cela  arrive  dans  l’eau.  Or,  fi  nous  appliquons 
nos  recherches  à l’air,  ou  à quelqu’autre  fluide  fufceptible  de  compres- 
fion,  nous  devons  regarder  cette  quantité  q comme  variable  félon  une 
loi' quelconque , qui  nous  eft  encore  inconnue,  & dont  il  faut  chercher 
la  détermination  par  le  principe  établi  de  l’équilibre  des  fluides.  Or  ce 
principe  porte,  que  le  fïuide  ne  fauroir  être  en  équilibre,  à moins  que  les 
forces,  qui  agiffent  fur  chacun  de  fes  élémens,nefe  dérruifent  mutuelle- 
ment ; ce  qui  eft  le  principe  général  détour  équilibre,  tant  des  corps  foli- 
des  que  fluides.  XXV. 
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XXV.  Connoiflant  la  denfité  au  point  Z,  il  fera  aifë  de  détermi- 
ner la  mafle  d’un  élément  quelconque  du  fluide,  qui  eft  placé  en  Z. 
Donnons  à cet  élément  la  figure  d’un  parallelepipede  jreûanglc 
ZLMNs/ot»,  formé  par  les  différentiels 

• ZL “ YK  z:  X*  ~dx  ; ZM  — Yyzzdy,  6c  Za=r/«, 

de  nos  trois  variables  x,  y>  & z,  de  forte  que  le  volume  de  cet  élé* 
ment  foir  ~ dxdydz.  La  denfité  de  cet  élément  étant  “ fe  maffe 
fera  à la  mafle  d’un  égal  volume  de  notre  matière  homogène  comme 
y à i j elle  fera  donc  ~ q d x à y dz  : & li  la  feule  force  de  gravité 
agifloit  fur  cet  élément,  fon  poids  feroit  ~ qdxdydz.  Mais  étant 
follicité  par  les  trois  forces  accélératrices  P,  Q,  & R,  il  en  fera  pouffe 
par  les  forces  motrices  fuivantes  : 

I.  Suivant  la  direction  Z L ~ P qdxdydz 

IL  Suivant  la  dire&ion  ZM  z Qy  dxdydz 

DI.  Suivant  la  direction  Z z zz  Rqdxdydz. 

XXVI.  Outre  ces  forces  qui  agiflent  immédiatement  fur  cet  élé- 
ment, il  eft  auflî  follicité  par  la  prefîion  du  fluide  dont  il  efl  environ- 
né j ce  qui  eft  l’article  principal  auquel  nous  nous  devons  attacher. 

Soit  donc  la  preffion  du  fluide  en  Z exprimée  par  la  hauteur  p,  qui 

fe  rapporte,  comme  j’ai  déjà  remarqué  à une  matière  homogène  gra- 
ve, dont  la  denfité'  eft  fuppofée  — 1 . Gette  hauteur  p doit  donc  être 
confidérée  comme  une  fonélion  inconnue  des  trois  variables  x,  y,  & s* 
6c  partant  fon  différentiel  aura  une  telle  forme  : 

dp  ~ L d x — M.  d y — j—  N dz, 

où  par  la  nature  des  différentiels  rééls  de  plufieurs  variables,  les  quanti- 
tés L,  M,  & N auront  un  tel  rapport  entr 'elles  qu’il  foie  : 

fd\\_(dy[\  fdL\_(d^\  s {dM\fdK\ 

\dy)  \dx)  5 \dz)  \dxj}  \dz)  \dy)’ 
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où  il  faut  fe  fouvenir , que  dans  une  telle  formule  Ie  différen- 

tiel de  L doit  être  pris  en  fuppofant  la  feule  quantité  y variable,  dont 
le  différentiel  fe  trouve  au  dénominateur. 

XXVII.  Donc,  quelle  que  foitla  preffion  fur  la  face  Z M't  m de 
l'élément,  la  preffion  fur  la  face  oppofée  LN/«  la  furpaflêra  par 
l’incrément  de  la  hauteur  dp  ZZ  Ldx,  puisque  ces  deux  faces  font  éloi- 
gnées entr’elles  du  différentiel  dx.  Donc  l’aire  de  chacune  de  ces  fa- 
ces étant  zz  dydz , l’élément  du  fluide  fera  pouffée  fuivantla  direction 
LZ  par  la  force  ZZ  L dxdydz.  De  même  la  preffion  fur  la  face 
Z L a / dont  l’aire  zidxdz,  eit  lurpaffée  de  la  preflïon  fur  la  face  op- 
pofée MNmn  par  l’incrément  de  la  hauteur  dp: Z M dy,  qui  con- 
vient au  différentiel  dy,  d’où  l’élément  fera  pouffé  dans  la  direélion 
MZ  par  la  force  m M dxdydz.  Et  enfin  on  verra  que  de  la  même 
preffion  refulte  fur  l’élément  une  force  zz  N dxdydz  fuivanr  la  direc- 
tion s Z.  Si  nous  joignons  ces  trois  forces  aux  trois  précédentes, 
nous  aurons  toutes  les  forces , qui  agiflènt  fur  l’élément  du  fluide 
ZLMN  zlmn. 

XXVIII.  Ces  trois  forces  étant  contraires  aux  forces  précé- 
dentes, l’état  d’équilibre  exige  qu’elles  foient  égales  entr’elles , ce  qui 
nous  fournit  ces  équations  : 

P q dxdydz  zi  L dxdydz  ou  L Z Pf 

Qj  dxdydz  ZZ  M dxdydz  ou  M ~ 

Rqdx dydz  ZZ  "N dxdydz  ou  N ~ R ^ 

d’où  nous  tirons  pour  la  hauteur  p , qui  exprime  la  preffion  en  Z, 
cette  équation  différentielle  dp  ZZ  ^ ( P dx  -J—  Q dy  — j—  R d a). 
Cette  formule  devant ^ être  intégrable,  il  faut  qu’il  foit  : 

a/.pa  /vqa  VüiV (i*£\  • 

\djj~\ àx)  \ dz)-\  dx)  ’ V i*J  — \ dj) 

' Sans 
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Sans  ces  conditions  il  eft  impoflîble,  que  lamaffe  fluide  puifle  jamais  être 
réduite  en  équilibre  par  les  forces  follicitantes  P,  Qj  R.  Si  de  tels 
<as  éroient  d’ailleurs  poflîbles,  ils  feroient  bien  remarquables,  puisque 
le  fluide  ne  pouvant  jamais  atteindre  à l’équilibre,  devroit  fe  trouver 
dans  une  agitation  continuelle,  & par  conféquenr  renfermer  un  vé- 
ritable mouvement  perpétuel. 

XXIX.  Mais  nous  n’avons  pas  encore  renu  compte  du  rapport 
qui  peur  fubfifler  enrre  la  denlité  q & l’élafticité  ; qui  s’exprime  tou- 
jours par  la  hauteur  de  la  preflion  p.  Si  le  fluide  n’eft  pas  compres* 
fible,  la  quantité  q ne  dépendra  pas  de  la  hauteur  p , elle  fera  ou  con- 
fiante, fl  tout  le  fluide  eft  homogène,  ou  variable,  fi  le  fluide  eft  com- 
pofé  de  particules  d’une  dcnfité  différente , mais  qui  ne  font  fufcepti- 
bles  d’aucune  compreffion.  Dans  ce  cas  la  denfité  q dépendra  du 
lieu  Z,  & fera  par  conféquent  une  certaine  fonftion  des  trois  variables 
x,  jy,  a,  qui  montre  de  quelle  maniéré  les  différentes  particules  du  flui- 
de font  difpofées  entr’elles.  On  verra  par  là,  fî  une  telle  difpolition, 
qu’on  aura  imaginée,  puiffe  fubfifler  avec  l’état  d’équilibre,  ou  non  ? Car 
l’équilibre  fera  poffible,  fi  la  formule  q (Pdx  -1-  Q dy  — f-  K d z)  ad- 
met l’intégration  ; en  cas  que  cela  n’arrive  point,  le  fluide  fera  agité, 
& la  difpofition  de  fes  particules  changée,  jusqu’à  ce  que  la  fon&ion  q 
obtienne  une  telle  valeur,  qui  rende  cette  formule  intégrable  ; ce  fera 
le  feul  cas,  où  l’équilibre  puifle  avoir  lieu. 

XXX.  Si  les  parties  du  fluides  font  compreflîbles , l’élafticité  p 
dépendra  de  la  denfité  q , ou  uniquemenr,  ou  encore  d’une  autre  qua- 
lité , qui  concoure  à augmenter  ou  à diminuer  l’élafticiré  pour  le  mê- 
me degré  de  denfiré.  Donc,  pour  donner  à nos  recherches  la  plus 
grande  étendue,  on  doit  confidérer  p comme  une  fon&ion  de  la  den- 
fité  & encore  des  quantités  x ,y,  & z}  qui  déterminent  Je  lieu  du 
point  Z , dont  il  eft  queftion.  La  nature  de  cette  fonftion  fervira  auflî 
à déterminer  q par  une  certaine  fon&ion  de  la  hauteur  p , & des  trois 
variables  x , y , & z ; laquelle  étant  fubftiruée  pour  q dans  l’équation 

dp  — q (P dx  QJy  -f-  R </*)  fera 
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fera  voir,  fi  cette  équation  eft  poffible,  ou  non  ? Dans  le  premier  cas  l’é- 
quilibre fera  polfible,  & on  pourra  alfigner  pour  chaque  endroit  tant 
Télafticité  que  la  denfité  du  fluide  ; or  dans  l’autre  cas  le  fluide  fera  agi- 
té, ou  bien  fous  la  difpofition  fuppofée  des  particules,  d’où  dépend  en 
partie  la  nature  de  la  fonétion  q3  on  pourra  aûurer,  que  l’équilibre 
eft  impollible. 

XXXI.  Voilà  donc  une  folution  complerte  da  problème  que 
nous  nous  fommes  propofés,  & qui  renferme  toute  la  Théorie  de  l’é- 
quilibre des  fluides.  On  voit  par  là  d’abord  fi  l’équilibre  fera  poflîble, 
ou  non , dans  l’état  du  fluide,  qu’on  aura  fuppofé?  & s’il  eft  polfible, 
on  déterminera  pour  chaque  point  tant  la  preifion  ou  l’élafticiré  p,  que 
la  denfité  du  fluide , en  cas  quelle  foit  variable.  Mais,  pour  faire  l’ap- 
plication de  la  formule  générale  trouvée  : 

à p q (P  dx  — f—  Q J y -1—  R à t;) 

qui  contient  toute  la  folution , je  remarque  d’abord , que  lorsque  les 
forces  P , Qj  & R font  réelles,  foit  qu’elles  comprennent  la  gravité 
naturelle,  ou  des  forces  dirigées  à des  centres  fixes,  dont  chacune  foit 
proportionnelle  à une  fonétion  quelconque  de  la  diftance  à fon  centre  ; 
•dans  tous  ces  cas  je  remarque,  que  la  formule  Vdx 
exprime  un  différentiel  réel,  qui  réfulce  delà  différentiation  d’une  quan- 
tité finie,  fonftion  des  x,y3  & a. 

XXXfl.  Or,  fi  l’on  examine  bien  la  formule  PJx  -f-  Q dy  — {—  R</s, 
entant  qu’elle  peut  réfulter  d’une,  ou  de  plufieurs  forces  centrales,  on 
s’appercevra  aifémenr,  qu’elle  exprime  le  différentiel  de  ce,  que  j’ai  nom- 
mé autrefois  l’effort,  ou  l’efficace  des  forces  follicitantes,  qu’on  trouve  fi 
l’on  multiplie  chaque  force  centrale  par  le  différentiel  de  la  diftance.  Il 
eft  bien  remarquable,  que  cette  même  idée  de  l’effort  entre  ici  fi  natu- 
rellement dans  la  détermination  de  l’équilibre  des  fluides,  après  que  j’en 
ai  démontré  le  plus  heureux  ufage  dans  tous  les  cas  d’équilibre.  C’eft 
aulfi  fur  cette  même  idée,  qu’eft  fondé  le  grand  principe  de  la  moin- 
dre aétion  de  M.  de  Maupertuis , notre  digne  Préfident;  principe,  que 

plus 


plus  on  y fait  réflexion,  & plus  on  eft  forcé  d’en  reconnoitre  l’excel- 
lence. La  feule  envie,  ou  l’ignorance,  eft  capable  d’obfcurcir  l’éclat  de 
ce  principe,  qui,  malgré  toutes  les  oppofitions,  ne  manquera  pas  d’être 
reconnu  un  jour  univerfellement  pour  le  principal  fondement  de  routes 
nos  connoiftànces  fur  l’équilibre  & le  mouvement  des  corps. 

XXXIII.  Qu’on  multiplie  donc  chaque  force  accélératrice,  qui 
agit  au  point  Z,  par  l’élément  de  fa  direction,  & l’intégrale  étant  l’ef- 
fort de  cette  force,  Toit  s la  fomme  de  tous  ces  efforts  pour  le  point  Z, 
ôc  s fera  l’intégrale  de  la  formule  Pdx  -f-  Q dy  -+-R  dz.  Donc, 
iniroduifant  l’effort  s dans  le  calcul , la  nature  de  l’équilibre  fera  ren- 
fermée dans  cette  formule:  dp  ITT  qds,  de  forte  que  les  trois  varia- 
bles .r , jy,  & a,  font  réünies  dans  la  feule  s.  Maintenant  il  eft  clair 
que  cette  équation  dp  — qds  ne  fauroit  être  réelle,  que  lorsque  q 
eft,  ou  fon&ion  de  la  feule  quantité  s , ou  de  la  feule  p , ou  des  deux 
quantités  p Si.  s enfemble  ; afin  que  l’équation  ne  renferme  que  les 
deux  variables  p &c  s.  Dans  tous  les  aurres  cas,  où  la  denfiré  q ne 
dépend  point  des  deux  feules  quantités  p & s,  mais  qu’il  y entre  en- 
core une  autre  variable  dans  fa  détermination,  l’équilibre  eft  impoflîble, 
& les  parties  d’un  tel  fluide  feront  néceffairement  miles  en  mouve- 
ment. Or  les  principes  que  nous  venons  d’établir  ici,  ne  font  pas  fuffi- 
fans  pour  déterminer  ce  mouvement. 

XXXIV.  Il  eft  évident  que  la  lettre 

exprimera  dans  chaque  cas  une  certaine  ligne,  dont  la  grandeur  fera 
déterminée  par  les  trois  variables  x , y,  & a;  puisque  P,  Q,  & R, 
font  des  nombres  abfolus,  & que  les  quantités  linéaires  x,  jy,  a,  avec 
des  lignes  confiantes  y obtiendront  une  feule  dimenfion.  Il  répondra 
donc  à chaque  point  Z une  relie  ligne  r,  dont  la  quantité  fera  tou- 
jours connue  par  les  forces,  qu’on  fuppofe  agir  fur  le  fluide.  Donc,  fi  le 
fluide  n’eft  pas  comprefflble,  ou  que  q ne  dépende  point  de  /?,  l’équi- 
libre fera  pollïble  dans  ces  deux  cas  : 

Gg 
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i Lorsque  f eft  une  quantité  confiante;  c’efl  à dire,  lorsque 
le  fluide  eft  homogène , ou  que  toutes  fes  particules  ont  la  même  dea- 
fité,  fans  être  fufceptibles  de  compreflîon. 

2°.  Lorsque  q eft  bien  variable,  mais  dépendante  de  la  feule 
quantité  s:  C’eft  le  cas  où  les  parricules  du  fluide  font  hérerogenes, 
ou  d’une  denflté  differente,  mais  tellement  difpofées,  que  partout  où 
te  quantité  s eft  la  même,  la  denflté  foit  aufli  la  même.  Dans  tous 
les  autres  cas,  où  les  parties  hererogenes  feroient  difpofées  autrement, 
l’équilibre  ne  fauroit  jamais  avoir  lieu. 

XXXV.  Or,  fi  le  fluide  eft  comprelfible,  on  a aufli  deux  cas  àcon- 
fidérer  ; l’un  où  l’élafticité  dépend  uniquement  de  la  denflté,  comme 
il  arrive  dans  l’air,  lorsqu’il  régne  partout  le  même  degré  de  chaleur. 
Dans  ce  cas  la  quantité  q étant  fonétion  de  la  feule  p,  l’équation 
4p~qàs  eft  toujours  poflible,  ou  intégrable,  puisqu’elle  fe  réduit  à 

celle -cy  — où  les  deux  variables  font  féparées  ; & partant 
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aufli  l’état  d’équilibre  y pourra  avoir  lieu.  Mais,  fi  l’élafticiré  p dépend 
©utre  cela  encore  d’une  autre  qualité  du  fluide,  comme  de  la  chaleur; 
& que  celle-ci  foit  différente  dans  les  diverfes  particules,  l’équilibre 
ne  fauroit  avoir  lieu,  à moins  que  la  chaleur  ne  dépende  uniquement 
de  la  quantité  s : il  faut  donc  qu'il  fe  trouve  le  même  degré  de  chaleur 
dans  toutes  les  particules  du  fluide,  auxquelles  répond  la  même  valeur 
de  s.  Si  dans  ces  endroits  la  chaleur,  ou  autre  qualité,  qui  concourt 
à déterminer  1 elafticité,  étoit  differente,  l’équilibre  ferait  abfolument 
impoffible. 

XXXVI.  Pour  éclaircir  mieux  les  conditions  fous  lesquelles 
l’équilibre  peut  avoir  lieu,  il  conviendra  de  diltinguer  toute  la  malfe 
fluide  par  des  couches,  dont  chacune  paflè  par  tous  les  points,  où  la 
quantité  r,  ou  l’effort  total  des  forces  follicitantes,  eft  la  même.  Il  eft 
évident,  qu’au  cas  de  la  gTaviré  naturelle  ces  couches  feront  parallèles 
enrr  elles  & horizontales  : & lorsque  les  forces  follicitantes  font  diri- 
gées 
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gées  vers  un  cenrre  fixe , ces  couches  deviendront  fphèriques  & con- 
centriques entr’elles  autour  du  même  centre  de  force  : fi  les  forces  font 
dirigées  vers  plufieurs  centres,  la  figure  des  couches  deviendra  plu* 
irrégulière.  Or,  ayant  établi  routes  ces  couches,  la  formule  dpZHqds 
fait  voir,  que  l’équilibre  ne  fauroit  avoir  lieu,  à moins  que  dans  cha- 
que couche  le  fluide  n’eut  partout,  <5c  la  même  denfité,  <3t  la  même  cha- 
leur: ou  bien  il  faut  que  les  particules  de  chaque  couche  foient  parfaite- 
ment homogènes  entr’elles.  Et  alors  l’élaflicité  p fe  trouvera  aufli  U 
même  par  toute  letendue  de  chaque  couche. 

XXXVII.  Examinons  plus  en  dérail  les  principaux  cas,  que  four- 
nit la  diverfe  nature  des  fluides,  quelle  que  foit  la  figure  des  couches, 
laquelle  dépend  uniquement  des  forces  follicitantes  accélératrices,  com- 
me nous  venons  de  voir.  Soit  donc  premièrement  toute  la  mafTe  flut 
de  homogène  & non  comprefilble  : & la  denfité  q étant  confiante, 
notre  formule  Jp~qds  aura  pour  intégrale  p ~ q (s i«),  où  la 
confiante  a doit  être  déterminée  par  quelque  état  donné  du  fluide, 
par  lequel  on  fait  la  prefiion  dans  une  certaine  couche  : & de  là  on 
connoitra  la  preflion,  qui  aura  lieu  dans  toute  autre  couche,  puisque 
par  toute  l’étendue  de  chaque  couche  la  preffion  eft  la  même.  Donc, 
s’il  y a une  telle  couche,  où  la  preffion  évanouît,  on  la  pourra  regarder 
comme  la  derniere,  ou  plus  haute  furface,  à laquelle  le  fluide  fe  trouve 
à niveau , & où  le  fluide  n’a  pas  befoin  d’être  retenu  par  le  vaiflèai». 
Quand  on  aura  trouvé  pour  route  autre  couche  la  preflion,  on  en 
pourra  déterminer  les  forces , qu’un  corps  folide  plongé  dans  le  fluide 
Soutiendra  des  preflions  du  fluide  ; & toute  l’hydroftarique  vulgaire  ne 
contient  que  le  cas  très  particulier  de  cette  formule  p ZZ  q (s _£/z), 
où  la  feule  gravité  agit  fur  le  fluide. 

XXXVIII.  Soit  pour  le  fécond  cas  le  fluide  encore  incompreflï- 
ble,  mais  compofé  de  particules  d’une  denfité  differente;  & pour 
que  le  fluide  puifTe  arriver  à l’état  d’équilibre,  il  faut  que  chaque  cou- 
che contienne  des  particules  de  la  même  denfité , de  forte  que  partout, 
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où  la  valeur  de  s eftla  même,  les  particules  du  fluide  foient  également 
denfcs.  Sans  un  tel  arrangement  on  ne  fauroit  jamais  atteindre  à l’équi- 
libre. Or,  étant  parvenu  à cet  état,  la  denfité  q fera  exprimée  par  une 
certaine  fonâion  de  s,  & l’intégrale  de  notre  formule  p ~f qd s 
montrera  la  preflion  du  fluide  à chaque  couche.  L’intégrale  f q d s 
renferme  une  confiante,  qui  fe  détermine  par  la  preflion  connue  dans 
une  couche.  Ordinairement  on  connoit  la  derniere  couche,  ou  la  plus 
haute  furface , où  la  preflion  eft  nulle , 6c  le  fluide  de  niveau  ; 6c  alors 
il  faut  déterminer  la  confiante  en  forte,  que  la  preflion  p évânouïflè 
dans  cette  couche.  On  comprend  par  là , que  la  figure  du  niveau  fe 
régie  toujours  fur  la  figure  des  couches. 


XXXIX.  Soit  en  troifième  lieu  le  fluide  élaftique  ôc  compreflî- 
ble,  mais  en  forte  que  l’élafticité  dépende  uniquement  de  la  denfité;  la 
denfité  q fera  donc  exprimée  par  une  certaine  fonélion  de  l’élaftici- 
té  /?,  6c  partant  notre  formule  dpznqds  toujours  poflîble,  ayant 

pour  intégrale  /—  ZT  /.  On  réduira  cette  formule^  des  mefures 

abfoluës , fi  l’on  connoit  lelafticiré  qui  convient  à une  certaine  denfité. 
De  là  on  voit  que  par  toute  l’étendue  de  chaque  couche  tant  l’élafticité 
que  la  denfité  fera  la  même  ; 6c  la  confiante  renfermée  dans  l’intégrale 

doit  être  déterminée  par  l’élafticiré,  ou  denfité,  qu’on  fuppofe 

q 

connuë  dans  une  certaine  couche.  Si  l'élafticité  p eft:  proportionnelle 
à la  denfité  q , 6c  qu’on  fâche  qu’à  la  denfité  g convient  l’élafticité 

exprimée  par  la  hauteur  h , on  aura  q ~ , 6c  partant  — l—~s  : 


ou 


bien  p ~ a 6c  q e&S d’où  l’on  tirera  pour  cha- 


que couche  tant  la  denfité  q,  que  l’élafticité  p. 


XL.  Soit  en  quatrième  fieu  le  fluide  élaftique,  mais  que  l’élas- 
ticité p dépende,  outre  la  denfité,  encore  de  la  chaleur  du  fluide,  qui 

foit 
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foit  variable  : il  eft  d’abord  évident,  que  quelle  que  foit  cette  dépendan- 
ce, l’équilibre  ne  fauroit  avoir  lieu,  à moins  que  par  toute  l’étenduë 
de  chaque  couche  la  chaleur  ne  fut  la  même.  Soit  donc  r le  degré 
de  chaleur  en  Z,  qui  fera  par  conféquent  une  certaine  fonction  de  s ; 
& que  1 elafticité  p foit  en  raifon  compofée  de  la  denfité  & de  la 

chaleur  r ; dans  ce  cas  on  aura  p~uqr,  & partant  q — —■ , où  il 

eft  aifé  de  déterminer  a par  les  mefures  abfoluës.  Notre  équation  étant 

donc  dp  , fe  changera  en  celle-ci  — ^ 9U’>  puisque 

' v ds 

v eft  fonction  de  r,  aura  pour  intégrale  a ~ /— > d’où  l’on  tire  : 


A A 

ar  a ar 

pua  e , oc  q~  — e 
r J ar 


Si  l’élafticité  dependoit  autrement  de  la  denfité  q,  & de  la  chaleur  r , 
l’évolution  de  la  formule  dp  — qd s montreroit  également  l’élafticité 
& la  denfité  du  fluide  dans  chaque  couche. 


XLI.  Or  un  fluide  quelconque  étant  en  équilibre,  H eft  aife 
d’affigner  les  forces,  dont  un  corps  folide  qui  y eft  plongé,  fera  pouffé, 
fans  qu’on  air  befoin  de  fommer  toutes  les  forces  élémentaires.  On  n’a 
qu’à  cosfidèrer,  que  ce  corps  fourient  de  la  preflïon  du  fluide  les  mê- 
mes forces,  que  fouriendroit  un  égal  volume  fluide,  qui  en  occuperoir 
la  place,  & qui  feroit  en -équilibre  avec  le  refte.  Or  les  conditions  re- 
quifes  pour  l’équilibre  nous  donnent  la  mafiè  de  ce  volume,  d’où  l’on 
conclura  la  grandeur  & la  dire&ion  des  forces  follicitanres  qui  y agis- 
sent, ÔC  qui  le  mettroient  aéluellement  en  mouvement,  s’il  n’étoir  pas 
retenu  par  les  prelfions  du  fluide  cnvironnanr.  Donc,  l’cffèt  de  ces 
prefïïons  eft  égal  & contraire  à celui  des  forces  follicitantes,  d’où  il  s’en- 
fuit, qu’un  corps  folide  plongé  dans  le.  fluide  en  éprouve  les  mêmes 
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forces,  mais  dans  un  fens  contraire,  qu’éprouveroit  cet  égal  volume 
de  fluide  dont  il  occupe  la  place.  On  voit  donc  que  la  régie  vul- 
gaire fur  les  corps  plongés  dans  l’eau,  eft  la  plus  générale , & s’étend 
tant  aux  fluides  de  toutes  les  efpeces,  qu’à  des  forces  quelconques,  dont 
ils  puiflenr  être  follicités. 

XLII.  Voilà  donc  en  général,  comme  tout  ce  qui  regarde  l’é- 
quilibre des  fluides  fe  déduit  aufli  aifément  que  naturellement  de  no- 
tre formule  dp~qds , qu’on  aura  donc  droit  de  regarder  comme 
l’unique  fondement  de  toute  laThéorie  de  l’équilibre  des  fluides-  Mais, 
puisque  ce  que  je  viens  d’expofer  éblouît  presque  par  la  trop  grande 
généralité  à l’égard  des  forces,  dont  je  fuppofe  le  fluide  follicité , il  fera 
bon  de  déveloper  aufli  à cet  égard  quelques  cas  particuliers.  Dans 
cette  vue  je  confidérerai  premièrement  les  fluides,  qui  font  follicités  par 
la  feule  gravité,  où  les  forces  follicitantes  font  partout  égales  & paral- 
lèles enrr’elles;  & c’efl:  ici  que  j’aurai  oçcaflon  de  traiter  non  feulement 
toute  l’hydroftarique  ordinaire,  mais  aufli  la  théorie  de  l’érat  de  l’atmos- 
phère, qu'on  comprend  fous  le  nom  d’aëromerrie.  Enfuite,  je  fup- 
poferai  les  forces  follicitantes  dirigées  vers  un  cenrre  fixe  ; où  j’ajoure- 
rai quelques  reflexions  fur  la  force  centrifuge,  qui  réfalte  du  mouve- 
ment diurne  de  la  terre  ; quoique,  à caufe  de  ce  mouvement  les  flui- 
des qui  environnent  la  terre,  ne  puiflènt  être  proprement  regardés 
comme  étant  en  équilibre. 

De  V équilibre  des  fluides  da?is  Vhypothefe  de  la 

gravité  naturelle. 

XLIII.  La  force  accélératrice  de  la  gravité  érant  pofée  rr  I , 
fi  nous  fuppofons  le  plan  A O B horizontal,  & l’axe  O C vertical , 
les  forces  accélératrices  , qui  agiflbient  furie  point  Z,  deviendront 
P ~ o , QjlZ  o,  & R ~ — i , la  droite  Z Y érant  dirigée  en  bas. 
Donc,  puisque  d s ~ P d x -f—  Q dy  — f—  R dz,  nous  aurons 
d s ZZ  — d z , &.  fZZ/t-z;  & notre  formule  pour  l’état  d'équi- 
libre 
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kbre  de  toutes  fortes  de  fluides  fer»  dp  ZZ  q d%.  Eftfuire,  tous  les 
points  , auxquels  répond  la  même  valeur  de  s ~ a — *>  étant  difpo- 
fes  dans  le  même  plan  horizontal , les  couches , par  lesquelles  le  fluide 
doit  être  diftingué,  feront  horizontales.  D’où  l’on  voit  que  dans  tour 
état  d’équilibre  chaque  couche,  ou  plan  horizontal,  doit  contenir  des 
particules  fluides  tant  de  la  même  denfité  que  de  la  même  chaleur,  ou 
autre  qualité  dont  dépend  l’élafticiré  : & de  plus,  l’élafticité  fera  auilî  la 
même  par  toute  l’étendue  de  chaque  couche. 

XUV.  Si  le  fluide  dont  il  s’agit  n’eftpas  fufceptible  de  compres- 
fion , & qu’il  foir  homogène,  ou  de  ia  même  denûté  par  tout , rien 
n’empêche  que  nous  11e  le  poflons  le  même  que  cette  matière  homo- 
gène, à laquelle  fe  rapporte  la  hauteur  p , qui  nou9  fert  de  mefure  de 
la  preflïon,  ou  de  l’élafticiré.  Soit  donc  1,  & ayant  dp~—dzy 
nous  aurons  p ZZ  a — Z.  Prenons  donc  C D pour  la  bafe  horizon-  Fig.  4. 
taie,  d’où  nous  mefurons  en  haut  la  hauteur  CMzDNzt,  de  la 
eouçhe  MN,  <Sc  la  preflïon  par  route  cette  couche  fera  ~ a — % . 

Soit  C A ~ D B ZZ  & la  preflïon  évanouira  par  la  couche  AB, 
qui  fera  donc  la  plus  haute , ou  celle  qui  eft  à niveau  : d’où  l'on  voit 
que  dans  toute  autre  couche  plus  baffe  M N,  la  preflion  fera  exprimée 
par  la  hauteur  A M . S’il  y avoit  du  fluide  au  deflus  de  la  couche  A B, 
la  preflïon  y feroit  négative , & partant  le  fluide  ne  fauroic  demeurer 
continu.  Ainfi  l’état  d’équilibre  exclut  entièrement  l’exiftence  d’un 
fluide  continu  au  deflus  de  la  couche,  où  la  preflïon  eft  nulle.  Le  cas 
très  connu , où  un  tuyau  recourbé  comme  fk  h demeure  plein  d’eau, 

& où  il  femble  qpe  la  preflïon  en  h foit  négative,  ne  peut  avoir  lieu, 
que  lorsque  la  fur  face  AB  fourient  la  preflïon  de  latmofphère.  Or 
alors  la  preflion  en  A B n’eft  nulle,  comme  on  fuppofe,  mais  égale  à la 
preflïon  de  latmofphère,  & la  preflïon  en  k,  qui  en  eft  moindre  de 
la  hauteur  gk , eft  encore  pofitive.  Aulli  fait  - on,  que  quand  la  hau- 
teur g k eft  plus  grande  que  celle  qui  répond  à la  preflïon  de  l’atmos- 
fphère,  l’eau  n’y  demeure  plug  continué. 


XLV. 
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XLV.  Si  le  fluide  eft  inoompreflîble,  mais  compofé  de  partie 
d’une  denfité  differente,'  l’équilibre  ne  faaroit  «voir  lieu,  à moins  que 
ces  diverfes  parties  ne  foyent  féparées  par  des  plans  horizontaux.  Que 
Fig.  f.  le  vaiffeau  A A D D contienne  donc  trois  fluides  diffèrens,  dont  le 
premier  & plus  haut  occupe  l’efpace  AABB,  fa  denfité  étant  AtfZl/: 
le  fécond  l’efpace  BBCC,  fa  denfité  étant  zz  n , le  troifième  l’efpace' 
C CD  D,  fa  denfité  étant  zz • & pourvu  que  les  furfàces  A A , B B , 

CC,  qui  terminent  ces  differens  fluides,  foient  horizontales , l’équili- 
bre aura  lieu.  Dans  ce  cas  notre  formule  nous  fait  voir,  que  fuppofant 
la  preflion  en  A A nulle,  la  pretflon  en  MM  fera  ZZ /.  AB  m . BM, 
& la  preflîon  N N ZI  /.  AB-{—  z».B  C— |—  n.CN,  la  droite  AD 
étant  verticale,  il  n’hnporte  laquelle  de  ces  parties  foit  la  plus  denfe, 
mais  il  faut  remarquer,  que  fi  une  fupérieure  BBCC  étoit  plus  denfe 
que  l’inférieure  C C D D , auiïi-tôt  que  par  quelque  accident  la  fitua- 
rion  horizontale  de  la  furface  C C feroit  troublée,  l’équilibre  feroit  dé- 
truit, & la  partie  plus  pefante  BBCC  tomberoit  pour  occuper  les 
couches  les  plus  baffes.  Puisqu’un  tel  accident  ne  fauroit  être  évité,  il* 
eft  clair  que  des  fluides  différens  ne  fauroient -être  en  équilibre,  à moins 
que  les  plus  denfes  ne  foient  les  plus  profonds. 

XLV1.  Confidérons  maintenant  aufli  les  conditions,  fous  les- 
quelles l’équilibre  peut  fubfifter  dans  notre  armofphère,  ou  l’air,  qui  eft 
un  fluide  compreflible , dont  lclafticité  dépend  tant  de  fa  denfité , que 
du  degré  de  chaleur  qui  y régne.  Où  je  remarque  d’abord , que  l’é- 
quilibre ne  fauroit  avoir  lieu , à moins  qu’il  n’y  eut  le  même  degré  de 
chaleur  par  toute  l’étendue  de  chaque  couche  horizontale  de  J’atmofphè- 
re.  Donc,  toutes  les  fois  qu’il  y a un  parfait  calme  dans  l’air , nous 
pouvons  furement  conclure , qu’il  fe  trouve  par  une  étendué  aflës  con- 
fidérable , à la  meme  hauteur  de  l’atmofphère,  le  même  degré  de  cha- 
leur, ou  que  chaque  couche  horizontale  contient  un  air  également 
tempéré,  quoique  dans  des  couches  differentes  la  chaleur  puiffe  varier 
d’une  maniéré  quelconque.  De  là  nous  apprenons  de  plus , que  lors- 
que par  quelque  caufe  que  ce  foie,  il  arrive,  qu’à  égales  hauteurs  de 

l’ar- 
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l’armofphère  la  chaleur  y eft  différente,  l’équilibre  ne  fauroit  en  aucu- 
ne maniéré  avoir  lieu.  Dans  ces  cas  il  en  nairra  donc  néceffairement 
un  vent  ; & il  n’y  a aucun  doute  que  la  diver/ïré  de  chaleur  à égales 
hauteurs  de  l’atmofphère  ne  foit  une  des  principales  caufes  des  vent9. 

XVII.  Mais,  fuppofons  que  Patmofphêre  fe  trouve  en  équilibre, 
& foit  AME  une  ligne  verticale,  fur  laquelle  nous  prenons  les  hauteurs. 
A'  un  point  donné  comme  en  A , regardons  l’état  de  l’air  comme  con- 
nu: que  le  degré  de  chaleur  y foit  exprimé  par  l’ordonnée  AB  “c,  la 
denfité  y foit  ~ g,  & l’élafticité  exprimée  par  la  hauteur  “ h.  Puis- 
qu’on eft  accoutumé  de  mefurer  l’élafticiré  de  l’air,  ou  ce  qui  revient 
au  même,  la  preilion  de  l’armofphère  par  la  hauteur  du  baromètre,  l’unité 
nous  marquera  la  denfité  du  vif  argent,  & g fera  une  fraflion,  qui 
exprime  le  rapport  de  la  denfité  de  l’air  en  A à celle  du  vif  argent;  & 
h fera  la  hauteur  même  du  baromètre  lorsqu’il  eft  placé  en  A.  Enfuite, 
à une  hauteur^uelconque  AM~s,  à laquelle  répond  la  valeur  de 
s nia  — s,  foit  le  degré  de  chaleur  “ r,  la  denfité  de  l’air  ~ & 

l’élafticité,  ou  la  hauteur  du  baromètre  ~ p.  Je  regarde  la  chaleur  r 
comme  connue,  & exprimée  par  l’appliquée  MN  d’une  courbe  don- 
née BNF,  qui  eft  l’échelle  des  chaleurs. 


XL VIII.  Puisqu’on  n’a  pas  encore  établi  des  mefures  fixes  pour 
la  chaleur,  par  lesquelles  on  pourroit  dire,  qu’une  chaleur  eft  double 
d’une  autre  ; il  femble  que  l’influence  même  de  la  chaleur  fur  l’élafti- 
cité  de  l’air  fournit  le  moyen  le  plus  convenable  pour  régler  ces  meftf^ 
res.  Difons  donc  que  la  chaleur  devient  double  , lorsque  l’élafticité 
d’une  maffe  d’air,  dont  la  denfité  eft  donnée,  en  devient  deux  fois  plus 
grande  ; ou  qu’en  général  la  chaleur  foit  proportionnelle  à l’élafticité, 
la  denfité  demeurant  la  même.  On  pourroit  douter,  fi  la  même  cha- 
leur, qui  double  le  reffort  de  l’air  d’une  certaine  denfité,  le  doubleroic 
aufli,  fi  la  denfité  étoit  differente;  c’eft  fur  quoi  la  feule  expérience  nous 
peut  éclaircir.  Cependant  il  femble  que  nous  ne  nous  écarterons  pas 
fenfiblement  de  la  vérité,  en  fuppofanr  que  ce  rapport  ait  lieu  dans  tou- 
Mim.  de  FAttd.  Toin.  XI  H h tes 
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tes  les  denfités  differentes , ou  du  moins  dans  celles'  qui  fe  rencontrent 
dans  ratmofphère.  Cela  pofé,  quelques  expériences  fuffiront  à rédui- 
re les  degrés  de  chaleur  marqués  par  quelque  thermomètre  à ces  me- 
fures  plus  fixes  5 & enfuite  il  fera  aifé  de  changer  Pechelle  du  thermo- 
mètre en  forte , qu’elle  nous  donne  d’abord  Tes  vrayes  mefures  de  la 
chaleur,  que  nous  venons  de  marquer  par  les  lettres  f & r. 


XLIX.  Pour  la  denfité  nous  nous  tromperons  encore  moins, 
fi  nous  la  fuppofons  proportionnelle  à l’élafticité,  la  chaleur  demeurant 
la  même.  Car  ce  n’eft  que  dans  de  fort  grandes  denfités,  qu’on  a re- 
marqué que  l’élafticiré  croît  dans  une  plus  grande  raifon  que  la  denfité  : 
or  un  tel  degré  de  denfité  ne  fe  trouve  pas  dans  l’atmofphère.  L’élas- 
ticité p fera  donc  proportionnelle  au  produit  de  la  chaleur  r par  la 
denfité  q , ou  bien  on  aura  cette  proportion  p : q r — h : g c , d’où 

l’on  tire  q~*~-  : où  il  faut  remarquer,  que  r eft  donné  par  une 
n r « 

certaine  fonction  de  la  hauteur  AM  ZZ  fc,  qui  convient  à l’échelle  des 

chaleurs  BNF.  Delà  notre  équation  dp—qds  àcaufede  ds  — — dv.} 

p c p d z 

fe  changera  en  dp—  — — — — , dont  l’intégrale  eft 

lp  “ Conft.  — / — . 

r h r 

L.  Suppofons  que  l’intégrale  / — foit  prife  enforte,  quelle 

évanou'iffe  au  point  A où  a ~ o,  & puisque  dans  cette  couche  il 
devient  rzZc,  q~g , de  p—h>  la  confiante  doit  être  ~ lh}  & 
notre  équation  qui  renferme  la  nature  de  l’équilibre  de  l’armofphère,  fera 


/ P — r ** 
h~  h J 7’ 


ou 


pZH  h e 


~IS  r — 
h J r 


prenant  e pour  le  nombre  dont  le  logarithme  hyperbolique  eft  — t. 
Cette  formule  nous  montre  donc  à chaque  hauteur  la  preflion  de  l’at- 

mos- 


mofphère,  ou  bien  la  hauteur  que  le  baromètre  y marquerait  ; & de  U 

on  connoitra  aufïï  la  denfité  q zz  ^—7 , qui  fe  trouvera  à la  même 

haureur,  de  forte  que  ces  deux  formules  nous  découvriront  l’état  de  l’ak 
à k hauteur  A M ZZ  a : ' 


p ~ fi  e 


-Si  r — 

h Jr 


& f = ££, 
u r 


-g£ 

h J r 


d’où  l’on  voit  que  ni  l’élafticité,  ni  la  denfité,  ne  fauroit  entièrement 
évanouir  à aucune  hauteur. 


Ll.  Dévelopons  d’abord 'le  cas,  où  la  chaleur  eft  la  même  par 
toute  la  haureur  de  l’atmofphère:  Soit  donc  MNzzAB  ou  r~f, 
& nos  formules  pour  la  denfité  & l’élafticiré  de  l’air  en  M feront  : 

, h *.  — h 
p — fie  , & q — ge 

ou  bien  par  des  fériés  : 


P 


g2*2 

2 h2  6 h1  24A4 

.£!*! 

2 h7-  6/is  24  fl* 


d’où  l’on  connoitra  à chaque  hauteur  donnée  AM  zz  *,  l’état  de  l’air, 
fâchant  celui  en  A.  Puisque  l’unité  marque  la  denfité  du  mercure,  fi 
le  point  A eft  pris  à la  furface  de  la  terre , on  fait  par  les  expériences 

que  la  valeur  de  fera  une  fraélion  entre  — -■ — & — - — environ, 

& h j à peu  près  de  2§-  pieds  de  Rhin.  Donc,  prenant  g ZZ 

H h a & 


2 44 

5c  exprimant  la  hauteur  AMzza  en  pieds  de  Rhin,  à caufe  de 
ê—  — — -■ — à neu  Drès . nous  aurons  : 

% . zz 


2 J OOO 


=40 


&c.^ 


25000  1250000000 

A' la  hauteur  donc  AM  de  1000  pieds,  on  aura  />  ZI  0,96079^:1:  — h. 

25 

LII.  On  peut  auflî  déterminer  la  hauteur  s,  à laquelle  le  ba- 
romètre fera  diminué  d’une  partie  donnée  de  toute  fa  hauteur  h . 

Soit  la  hauteur  du  baromètre  en  M~  ^1— — & pofant 

p~  ( 1 h , nous  aurons  l ( 1 ou  bien: 

r \ 1000/  \ 1000/  h 


h / » 

p-  \1000 


nn 


ii- 


) 


f—  &c. 

\xooo  2000000  3000000000 

La  fomme  de  cette  ferie  fe  peut  exprimer  à très  peu  près  de  cette 
maniéré  : 

z — ~n^ — - , ou  plus  exa&ement  z ~ — (£0°°  — » ) 

g (zooo  — n)  1000^(6000 -4») 

Si  l’on  veut  favoir  la  hauteur,  à laquelle  le  baromètre  bailTe  de  11  li- 
gnes, ou  parties  cent  quarante  quatrièmes  du  pied  de  Londres,  prenant 


i = 


1 1000 


, & la  hauteur  h de  2|  pieds  de  Londres,  on  aura  en 


même  mefure  la  hauteur,  où  cela  arrive,  AMzsz  1 ~ — ’Ù. 

2160  — 4» 

LIII.  Mais  on  fait  par  l’expérience  que,  plus  on  monte  dans 
l’atmofphère,  & plus  le  degré  de  chaleur  y diminue.  La  courbe 
BNF  approchera  donc  de  plus  en  plus  de  la  verticale  A M E ; & 
partant  la  quantité  r fera  telle  fonéHon  de  s,  que  lorsque  s~o  j il 

devi- 


devienne  r ~ r,  & fi  z ZZ  <s> > on  ait 
prendre  pour  r une  telle  expreflîon  : 

c 

r — — 


r — o.  On  pourra  donc' 


, aa  , £aa 

I+T"Hxr 


yz3 

HT 


où  les  coëfficiens  a,  £,  y,  &c.  doivent  être  déterminés  par  quel- 
ques obfervations  fur  là  chaleur  de  l’atmofphère  à Quelques  hauteurs 
différentes.  De  là  nous  aurons  : 


& partant 


az2  ëz3  yz 4 

Th 


-H 


d’où  nous  tirons  : 


/s  a a2  £a*  ya4 


& 


ïï-i 

h h2  ' h3  ~ 


LVI.  De  ces  formules  on  connoitra  pour  chaque  hauteur 
AMrs,  tant  la  hauteur  du  baromètre  p , que  la  denfité  de  l'air  q. 
On  pofera  pour  cet  effet  : 


g 


& on  aura  : 


p — h e u m:  A ^ i u — | U2 

ou  bien  par  des  approximations  : 

2 — u 

r = Ï+ZA>  ou  r- 


12  — 6u  -f-  uü  h 
12  -f-  6u  — f-  uu 


Hh  3 


Or 


Or,  fi  l’on  peut  favoïr  à quelle  hauteur  « , le  baromerre  defcendra 
de  fa  partie  ~ h ; pofant  p rz  yÿ  Æ,  on  aura  : 

i , i , i , I , « 6v-t  . . 

r H rH 7 -f-  &c.  ZZK~  7- , a peu  près. 

v 2VZ  3 v3  4P4  r p(6p— 4)  ’ r ^ * 

& puisque  les  cocfficiens  a,  y,  &c.  iront  forr  en  diminuant,  & 
qu’Ùs  feront  très  petits  d’eux  mêmes,  ayant  trouvé  la  valeur  de  u, 
on  obtiendra  fort  à peu  près  : 


, f u au 


\Z  2F 


* (3ota-î£>3  (i$a3— 2ça£-{-6y >4 


OU  « — 


g 2gg  ' 6S3  2 4 g4 

6 a g -4-  ( 3 a a 4 Ç)  u hu 

6ag-\~{6aa 4 S)  u‘  g 


h&c) 


LV.  De  là  nous  voyons,  qu’à  caufe  de  la  diminution  de  la  cha- 
leur, le  baromètre  en  l’élevant  baiffe  plutôt  d’une  quantité  donnée,  que 
fi  la  chaleur  étoit  partout  la  même.  Or,  fi  on  favoit  exactement  en  A, 
le  rapport  de  ladenfité  de  l’air  à celle  du  mercure,  ou  la  fraClion  gt 
& la  hauteur  du  baromètre  A,  on  trouveroit  par  le  calcul  précédent 
la  hauteur,  où  le  baromètre  devroit  baifler  d’une  ligne,  fi  la  chaleur 

éroit  partout  la  même.  Car,  prenant  — h ~ 1 ligne , & pofanc 


1 

K — — 
V 

Qu’on 
rience, 
h u 

J 


— î-  -I-  &c.  cette  hauteur  feroir  z=  — . 
' 3*’  g 

compare  enfuite  cette  hauteur,  qu’on  trouve  par  l'expé- 

h u 

qui  fort  moindre  & ~ — — w } & ayant  à peu  près 

g 

, f u a uu\  a huu 

w — h ( J , on  en  tirera  vu: , ou 

\g  2gg/  2 gg  ’• 


a — d*où  l’on  connoitra  afles  exactement  le  premier  coëffi- 

huu 


cienr 
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cient  « de  la  formule , qui  contient  la  diminution  de  la  chaleur 

C ÜZ  S ZZ  V2»^ 

— zz  i -f-  —1-f-  -7-7 — | — 77-  -f-  &c.  puisqu’on  peut  regarder 
t h nn  n* 

les  autres  termes,  comme  incomparablement  plus  petits. 


LVI.  Voilà  donc  une  méthode  pour  connoirre  par  les  expérien- 
ces  la  diminution  de  la  chaleur  dans  ratmofphère.  Pour  en  donner 
un  exemple,  fuppofons  que  la  hauteur  du  baromètre  en  bas  en  A,  ait 
été  obfervée  de  30  pouces  du  pieds  de  Londres,  ou  h ~2\  pieds  de 
Londres;  & que  ladenfité  y foit  à celle  du  mercure  comme  1 à 10000, 

de  forte  que  e ~ — -* — . Maintenant  une  ligne  étant  h , nous 
û 10000  0 . 360 


aurons  r Z Z ? 60  , St  » rz:  , & fi  la  chaleur  étoit  par  tout  la  me- 

me, le  baromètre  baifleroit  d’une  ligne  à la  hauteur  de  69  f-  pieds. 
Or,  fuppofons  que  cet  abaiffement  arrive  déjà  à la  hauteur  de  63  pieds  ; 


y 

& nous  aurons  ui  ZZ  6£  pieds,  & de  là  nous  tirerons  a zz  — — . 


1000 


Donc  négligeant  les  autres  termes , nous  aurons  pour  la  chaleur  à cha- 

, , c c 

que  hauteur  z cette  équation  : r zz : — , ou  r ZZ : 


I+î£ S 


1+ 


357 


d’où  il  s’enfuivroit  qu’à  la  hauteur  de  357  pieds  la  chaleur  feroit  ré- 
duite à la  moitié.  Si  la  différence  w avoir  été  plus  petite,  la  valeur 
de  a auroit  aufii  été  trouvée  moindre  dans  la  même  raifon. 


LVÏI.  Si  nous  négligeons  les  termes  affe&és  par  y,  3,  &c. 
& que  nous  fuppofions- donnée  la  hauteur,  où  la  chaleur  eft  réduite 
à la  moitié  nous  en  pourrons  aflîgner  le  degré  de  chaleur  à toute  autre 
hauteur,  & delà  I’élafiicité  de  l’air  avec  fa  denfité.  Soit  cette  hauteur 

ZZ  mh.,  & puisque  r ZZ , nous  aurons  ûZ  - , oc  par- 

’+x 


tant 


$$  ^48 


c 

tant  r zl : d’où  l’on  connoitra  à toute  autre  hauteur  z , le 

<v  • 


I+,^ 


rapport  de  la  chaleur  à celle  qui  fe  trouve  en  A.  Enfuite,  pofant 

“H*  ~jï)>  la  hauteur  duba- 

Su  -4-  u u 


/a  > n\_ 

s\h+rjû)—  ’ 


rometre  en  M fera  p =z 


ou  u 

12- 


denfité  q ~ 


12 


12 
Su  — | — 


Su-V-uu 


h , à très  peu  près  j & la 


12 


Su 


UU  f s \ 

— £ ( i— I ; }.  Soit  la  hauteur  AM zz 

uu*  \ tnhj 


%ZZ  nh , & on  aura  à caufe  de  uzzngi  i -f-  — J,  pour  cettehau- 

\ vu/ 

-s,*(,+î)+""(,+Si) 


me  _ 

teur  r ZT  — ; — - ; Z’  — 


* «+«•*(•+£)+••«(»+£ 

&d=u 


LVIII.  Or,  fi  l’on  veut  favoir  à quelle  hauteur  AM  — z, 

l’abaiflement  du  mercure  dans  le  baromètre  fera  zz  — ou  bien 

y 

, on  cherchera  d’abord  comme  auparavant  le  nom- 

, . i . 

bre  u , de  forte  que  u zz 1 

* t)  ^ 1 


+ 


H-  &c.  ou 


6v  — i 


à peu  près  uzz  & puisque  a — — , 6 — o,  y — o,  ôcc. 


on 


a 49 


on  trouvera  la  hauteur 


AM 


- , ( - _ JUL  + * _ JÇl-  + &c.) 

\g  2mgg  2 mm  g1  8 m3g*  / 


ou  fort  à peu  près  AM”  2 nig-\--u  ^ . & ia  denfité  y fera 

r r - w^H-«  2£ 

, = ("i L')  (^i±l.!L)i  & la  chaleur 

4 \ v / \ ?ng~\~u  Un/ 

, ou  bien  après  avoir  trouvé  AMza, 


2 m g u u 


m g -h  u img 

on  aur»  ? =g  (.  —y)  (■  + , = 

Donc,  en  remettant  pour  u fa  valeur  > 

AM  2mg*)  v3Q^  2«^2  J&O 

& la  profondeur,  où  le  baromètre  haulfe  de  la  quantité  — é,  fera 


lH~mÂ 


nous  aurons  : 


h(± ±(J + 

\Vg  V*\2g  2 mg2/Tv3\3£ 


3g  zmg* 


zm*g 


V-j)-ô cc.) 

■2*3/  J 


L1X.  On  trouve  quantité  d’expériences  , qu’on  a faites  fur  la 
hauteur  du  baromètre,  tant  en  montant  qu’en  defcendant  dans  l’atmos- 
phère , d’où  l’on  a taché  de  déterminer  les  hauteurs  ou  profondeurs, 
où  le  baromètre  hauflè  ou  baille  de  parties  égales.  Soit  A le  point 
fixe,  d’où  l’on  compte  ces  hauteurs  & profondeurs,  que  la  hauteur  du 
baromètre  y foit  n:  h,  la  denfité  de  l’air  “ g,  celle  du  mercure  étant 
ZZ  i , & qu’à  une  hauteur  au  deflus  AE  m mh}  la  chaleur  foit  ré- 
Mim.  d,  FAca4.  Tom.  XK  I î duite 


Fi'?. 


duite  à la  moitié.  Soient  enfuite  i.  2.  3.  &c.  en  montant , & 
I.  II.  DI.  &c.  en  defcendant  les  lieux,  où  le  changement  du  baromètre 

vaille  de  forte  que  la  hauteur  du  harometre  foir 

*n  1 = (t — j cn2-(i en  3=z(i t 

en  I ~ Çi  ~h  ■Çÿà  ; en  II  ~ ^1  ; en  III  — 

Cela  pofé  , voyons  quel  ordre  doit  régner  dans  les  intervalles 
A,  ij  1,2  j 2,  3 ; en  montanr,  & A,l;  1,11;  11,111;  en  defcendant. 


LX.  Or  la  formule  trouvée  nous  fournira  les  valeurs  fuivan- 
tes  de  ces  intervalles,  en  montant  : 


A>1  ~ Kvg1  3)+&c) 

1,2  h yiÇzg  2mg2')^  V3^3g 

2>3  =h  + + ôcc) 


‘■g  *»g*'  ’ vJ^3 g *™g2 
& en  defcendant  : 


D'où  l’on  tire  en  prenant  lès  différences  : 


1,3  -I  &c.) 

-A-'=<^Cî -3^)+.4C^-^pH~î)+&0 

A*r-A>i=<^(^^°) 

A'!  -I>,I=A  (fCrsîO  - 

i-i,-i,'"i=<^(^^)  - &c.) 


LXI.  Si  la  clialeur  éroir  la  même  par  toute  la  hauteur  de  l’at- 
fnofphère  ,x  ou  qu’il  fut  m zz  oo , ces  intervalles  iroient  en  croiflant 
aüés  régulièrement  en  montant  ; car  on  aurou 


Cependant  il  femble  qu’il  pourroit  arriver,  que  l’intervalle  II,  III,  de* 


vinr  plus  grand  que  I,  II,  lorsque  i < y,  ou  *<4,  ou 


mais  il  faut  remarquer  que  dans  ces  cas,  où  le  changement  y h feroit 

ft  confidèrable , notre  formule  approchée  ne  fauroit  plus  avoir  lieu  ; 
car  il  la  faudroit  alors  continuer  à plufieurs  termes,  par  lequel  l’accrois- 
fement  de  ces  intervalles  feroit  rétabli. 


LXII.  Mais  il  n’en  ell  pas  de  ®ême , quand  la  chaleur  diminue 
dans  l’atmofphère  en  montant;  cet  accroifTemenr  pourra  bien  alors  de- 
venir afles  irrégulier , & même  négatif  en  quelques  endroits,  quoique 

la  frattion  fut  très  petite.  Pour  mieux  éclaircir  cet  effet  de  la  cha- 
leur variable,  pofons  d’abord  n ~ — , ou  mzz  loooo  à peu  près, 

S 

de  forte  qu’à  la  hauteur  de  ioooo  h la  chaleur  foit  réduite  à la  moitié. 
Ayant  donc  mg  ~ i , nos  intervalles  feront  : 


dans  ce  cas  donc  tant  en  montant  au 
defTus  du  point  A,  qu’en  defcendant 
au  deffous , ces  intervalles  iroienr  en 
croifTant.  Or  ces  formules  ne  fau- 
roient  plus  avoir  lieu , lorsqu’on  mon- 
te trop  haut,  ou  qu’on  defcende  trop 
bas  : car  alors  il  faudra  recourir  à nos 
premières  formules  fans  fe  fervir  de 
ces  approximations. 


lxiii. 


LXIII.  Pofons  donc  pour  ce  cas  j»ZZ  — , & partant 

g 

la  hauteur  du  baromètre  à un  endroit  quelconque  zz  ~')^}  & 

à un  de  nos  intervalles  au  deflus  ZZ  ^1  — ^ • Nous  aurons 

donc  pour  l’élévation  du  premier  endroit  cette  équation  : 

<— î)=-¥-3r.  * — 

•=j(>'('+i'p-,)— ■) 

& l’élévation  du  fécond , qui  foit  ZZ  %!  fera 

Donc  cet  intervalle , par  lequel  la  hauteur  du  baromètre  change  de 

0— ! T1)*’  fel 

ï(v(i-t../î=i=î)-y(«+./ry 

Et  prenant  p négatif  nous  aurons  pour  un  tel  intervalle  quelconque 
au  deflous  de  A 


f\  ^ y+p— i'  v-  P+vs 

h 


g ^ % ' v+l* 

ou  fort  à peu  près  ZZ 


g(v-\-n)V(  I-f-2/^) 
Ii  3 


LX3V. 
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LXIV.  Dans  cette  hyporhefe  il  eft  évident,  qu’à  quelque  pro- 
fondeur qu’on  defcende,  le  baromètre  ne  fauroit  monter  au  delà  d’une 
certaine  hauteur,  il  ne  làuroit  même  jamais  atteindre  la  hauteur 
ZZ  2 h;  car  pofont  p ZZ  2 h,  on  a pour  la  profondeur  2,  où  cela  de- 

doit  arriver,  cette  équation  l2ZZ*~ — — ,-r  > dont  les  racines 

n 2 hh 


2 ~ — [V  (l 2 / 2 ) -f- 1]  font  imaginaires.  La  plus  grande 

S 

hauteur,  à laquelle  le  baromètre  puiffe  monter,  fera  donc  lorsque 
2 / — HT  I,  ou  bien  p ZZ*  (Ve  — l)  : donc  cette  plus  grande  hau- 
teur du  baromètre  fera  rz  hV e ZZ  1,6487 h,  à laquelle  il  arrivera  à la 
profondeur  2 — — ; & à des  profondeurs  plus  grandes,  la  hauteur 

du  baromètre  redeviendra  plus  perire  : ce  qui  eû  fans  doute  un  grand 
paradoxe.  Mais  il  n’en  faut  pas  être  furpris,  puisque  T hyporhefe 

r — — - renferme  déjà  cette  grande  abfurdité,  qu’à  la  profon- 


s 

jh  h 


deur  zzzmh^  la  chaleur  eft  fuppofée  infinie  t d’où  l’on  voit  que  no- 
tre hypothefe , quelque  bonne  qu’elle  foit  pour  la  montée , ne  fauroit 
être  appliquée  à des  trop  grandes  profondeurs. 


LXV.  Confierons  aoflî  le  cas  où  fngzzi,  ou  enviroa 
m ZZ  20000,  deforre  qu’à  la  hauteur  ~ 20000  h la  chaleur 'foir  ré- 
duite à la  moitié  : & nos  intervalles  feront  : 


III, 


*$$  & 


d’où  l’on  voit  que  ces  intervalles  décroîtront  moins,  plus  on  defcend  au 
deflous  de  A,  & qu’ils  ceflèront  enfin  entièrement  de  diminuer,  après 
quoi  ils  iront  même  en  augmentant,  comme  dans  le  cas  précédent 
mg—  i. 

LXVI.  Mais  fi  mg  < r.  l’ordre  de  ces  intervalles  deviendra 
plus  irrégulier.  Pofons  pour  le  faire  voir  mg  ~ £ , ou  la  hauteur,  à 
laquelle  la  chaleur  eft  réduite  à la  moitié,  ~ 5000 h à peu  près;  & 
nos  intervalles  feront  : 


in» 


& 


d’où  F on  voit  que  les  inter- 
valles au  deffous  de  A vont 
en  croiflant  & que  ceux  au 
deflus  de  A en  diminuant, 
mais  que  cetre  diminution 
devient  de  plus  en  plus  pe- 
tite, jusqu’à  ce  qu’elle  éva- 
nouïfle  entièrement , après 
quoi  ils  redéviendront  plus 
grands. 


LXVII.  On  ne  doit  donc  pas  être  furpris  li  en  montant  on 
trouve  plus  petits  les  intervalles,  par  lesquels  le  baromètre  defcend 
d’une  quantité  donnée  ; & qu’en  defcendant  on  les  trouve  plus  grands. 
Et  puisque  la  chaleur,  tant  en  montant  dans  l’atmosphere  qu’en  defcen- 
dant dans  les  entrailles  de  la  terre,  peut  fuivre  une  loi  fort  irrégulière, 
qui  s’écarte  beaucoup  de  notre  formule,  ôn  ne  fera  plus  frappé  fi  l’on 
y découvre  encore  une  plus  grande  irrégularité  dans  les  intervalles  en 
queftion.  De  plus,  cette  irrégularité  doit  devenir  encore  plus  grande, 
lorsque  l’air  n’eft  pas  en  équilibre,  comme  j’ai  fuppofé  jusqu’ici.  On 
rencontre  furtout  dans  les  mines  un  vent  presque  continuel , d’où  la 
grandeur  des  intervalles  doit  être  fort  altérée  ; & on  fait  par  les  princi- 
pes du  mouvement  des  fluides,  que  les  autres  circonftances  demeurant 
les  mêmes,  le  mouvement  doit  diminuer  la  preifion,  & partant  la  hau- 
teur du  baromètre. 

LXVIII.  Ayant  remarqué , que  l’atmosphère  ne  fauroit  être  en 
équilibre , à moins  qu’à  hauteurs  égales  le  degré  de  chaleur  ne  foit  par- 
tout le  même , on  comprend  bien  qu’il  doit  naitre  un  vent  toutes  les 

fois, 
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fois , qu’à  égales  hauteurs  la  chaleur  eft  différente.  La  raifon  en  effj 
que  les  prenions  fur  chaque  particule  de  l’air  ne  peuvent  plus  être  ba- 
lancées par  fon  poids.  Or,  fi  nous  fuppofons  la  prelfion  verticale  en 
équilibre  avec  la  gravité  de  chaque  particule,  les  preffions  horizontales 
ne  peuvent  pas  évanouir,  «St  partant  l’air  fera  pouffé  horizontalement 
Si  nous  consultons  les  formules  données  ci  - deffus  pour  les  trois  pres- 
sons, nous  appercevrons  bientôt,  que  l’air  doit  être  pouffé  du  côté,  où 
e£t  la  plus  grande  chaleur,  de  forte  qu’il  doit  y avoir  toujours  un  vent 
des  endroits,  où  il  fait  plus  ohaud,  vers  ceux  où  il  fait  plus  froid  à la 
même  hauteur.  Cet  effet  doit  toujours  avoir  lieu  dans  la  fuppofition,' 
que  les  préfixons  verticales  foient  en  équilibre  avec  la  gravité. 

De  l'Equilibre  des  fluides  dans  Thypothefle  de  la  Gravité 

dirigée  vers  un  ou  plufieurs  centres. 

LXÏX.  Lorsque  les  forces  follicitantes  font  dirigéesvers  un  cen- 
tre fixe,  «St  qu’elles  font  proportionnelles  à une  fomftion  quelconque 
de  la  diftance , de  forte  qu’à  égales  diftances  elles  foient  auffi  égales  ; il 
eft' évident,  que  les  couches  feront  fphèriques,  & concentriques  autour 
du  centre  de  forces,  «St  que  dans  l’état  d’équilibre  tant  la  prefïïon  que 
la  denfité  doit  être  la  même  par  toute  l’étendue  de  chaque  couche.  Et 
fi  le  fluide  eft  compreffible , «St  que  la  chaleur  influe  fur  fon  élafticité, 
l’équilibre  ne  fauroit  fubfifter,  à moins  que  la  chaleur  ne  fut  la  même 
par  chaque  couche.  Quand  cette  condition  n’a  pas  lieu , on  peut  con- 
clure comme  auparavant,  que  le  fluide  fera  porté  des  endroits  plus 
chauds  aux  plus  froids  ; mais  je  me  borne  ici  uniquement  à la  confi* 
dération  de  l’équilibre. 

LXX.  Soit  C le  centre  des  forces,  6c  à la  diftance  CP“  a, 
foit  la  force  accélératrice  ZT  Z fon&ion  quelconque  de  s ; comme 
cette  force  tend  à diminuer  la  diftance  s , nous  aurons  pour  nos  for- 
mules ds  zn  — ^dz,  «St  pofant  la  denfité  en  P~^,  & la  preffion 
exprimée  par  la  hauteur  — f , l’ équilibre  fera  renfermé  dans  cette 
M/m.  de  tAceed.  Tom.  XI.  K k équa- 


9 
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équation  Jp  qldz.  Ce  que  je  viens  de  déveloper  fur  les  flui- 
des compreflibles  dans  l’hypothefe  de  la  gravité  naturelle,  s’appliquera 
aifément  à l’hypothefe  préfente;  & il  feroit  fuperflu,  fi  je  voulois  trai- 
ter de  nouveau  de  cette  efpece  de  fluides.  Soit  donc  le  fluide  kicotn* 
preflible,  & fa-denfité  partout  la  même  ZZ  g,  &■  notre  formule  don- 
nera : p ZZ  C gf'Ldz.  Suppefons  qu’à  la  couche  A,  dont  le 

demi  - diamètre  CA  ” /7,  la  prellïon  foirzz  o,  & prenant  la  con- 
fiante C en  forte  que  p évanouïflè,  fi  la  formule  trouvée 

montrera  à chaque  diftance  CPzz?  du  centre  la  preffion  ; la  plus 
haute  furface,  où  le  fluide  eft  de  niveau,  fera  donc  fphèrique,  dont 
le  rayon  CAnir. 


LXXI.  Si  la  force  centrale  eft  proportionnelle  à la  diftance,  & que 


u z 


1«  force  accélératrice  en  A foit  ~ n , on  aura  Z “ — , & partant 


a 


„ tipzz  n p z z n?  af  sa\ 

p — C ~\nga ! ). 

Donc  lapreflion  au  centre  même  C fera  izlnga;  ce  qui  feroit  pres- 
que le  cas , fi  toute  la  terre  étoit  formée  d’eau , & qu’il  n’y  eut  point 
de  mouvement  de  rotation. 


Si  l’on  veut  fuppofer  la  force  centrale  réciproquement  proportion - 


naa 


nelle  au  quarré  de  la  diftance,  onauraZrzZ , prenant  le  nom 


zz 


bre  » pour  marquer  la  force  accélératrice  en  A , & on  aura  la  pres- 
sion en  P: 

/=c+îçî=îçî_«,.=,,.(^— ,) 

d’où  la  preflion  au  centre  C deviendroit  infinie. 


LXXII.  Si  las  particules  du  fluide  font  attirées  non  feulement 
vers  le  centre  fixe  C par  la  force  accélératrice  Z,  fonélion  quelcon- 
que de  la  diftance  C M ZZ  s,  mais  qu’elles  foient  outre  cela  repou/Tées 

d’une 


tt  $ 

d’une  ligne  fixe  A CB,  qui  pafTe  par  le  centre  C,  par  des  forces  pro* 
portionnelles  aux  diftances  depuis  cet  axe,  de  forte  qu’à . la  diftance 
— b cette  force  foit  ~m  \ au  point  M il  y aura  deux  forces  accé- 
lératrices, l’une  félon  MC,  qui  eft  ~ Z,  & l’autre  félon  PM  ~y} 

qui  eft  z:  -p , ayant  tiré  de,  M la  perpendiculaire  M P à l’axe  A C B. 
Cela  pofé,  l’effort  au  point  M fera  : s ” fl  dz  -f-  » & 

2 b 

tn  y dy 

partant  ds  ZZ  — — Z dz  H -y — . Donc,  fi  la  denfité  en  M eft 

, & la  preffion  exprimée  par  la  hauteur  ZT p,  nous  aurons  cette 

vt  d y d y 

équation  dp  — qLdz  H y — 

& les  couches  doivent  être  prifes  en  forte,  que  pour  chacune  la  quan- 
77iy  y 

tité  ^-~fLdz-\ -j-  foit  une  quantité  confiante  ; chaque  couche 

1 b . 

fera  donc  une  furface  engendrée  par  la-révolution  d’une  certaine  cour- 
be T V M autour  de  l’axe  A B. 


LXXIII.  II  faut  donc  diftinguer  tout  le  fluide  par  de  telles  cou- 
ches, & pour  trouver  fa  figure  de  chacune,  on  n’a  qu’à  chercher  les 
courbes  TMV,  par  la  révolution  desquelles  autour  de  l’axe  AB  ces 
couches  naiffenr.  Or  pour  chacune  de  ces  courbes,  en  pofant  CM~a, 

& PM  Z)»,  on  a cette  équation  fl  d z —f—  T~j-  — Conft. 


Et  comme  routes  ces  figures  ne  différent  enrr’elles  que  delà  valeur  de  la 
confiante  C , leur  nature  fera  exprimée  par  la  même  équation  difR- 


viy  dy 

renrielle  Z d z -f-  ~Ç~  — ° • 


Ayant  trouvé  ces  couches,  il 


faut  que  tant  la  denfité  que  l’élafticité  foit  la  même  par  toute  l’étenduê 
de  chaque  couche  ; & fi  le  fluide  eft  compreiïïble , & que  la  chaleur 
influe  fur  faq  élàfticité,  il  faut  aüfli  que  la  même  chaleur  régne  par 

K k a toute 


l’étendue  de  chaque  couche  : fans  cette  derniere  condition,  l’équilibre 
ne  feroit  pas  même  pofïïble. 


LXX1V.  Or,  fuppofons  le  fluide  incompreflible,  & que  fa  den- 
fité  foit  par  tout  la  même  q~  g,  & la  prelïïon  en  M fera  exprimée 

par  la  hauteur  p~  C — g /Z  d a -f-  — ^ j- . 

Donc,  fi  ADB  repréfente  la  couche  la  plus  haure,  où  le  fluide  effc 
cenfé  être  de  niveau,  il  faut  C déterminer  en  forte,  que  fi  l’on  rap- 
porte s & y à cette  couche,  la  valeur  de  p évanouÛTe.  Donc,  fi 
l’équation  pour  la  derniere  couche  eft  : 

_/Zrfs_h^_A 

2 b 

la  prellion  à toute  autre  couche  "fera  : 

P — — A g — gfZdz^-17^!. 

D’où  l’on  voit  que  par  toute  l’étenduë  de  chaque  couche  la  preflion 
eft  la  même  : & fi  nous  confidérons  la  couche , dont  la  nature  eft  ex- 


primée par  cette  équation  : /Z  d z -f-  — L , 

2 b 

la  preflion  dans  cette  couche  fera  partout  p — (L  — A)  g. 


LXXV.  Soit  la  force  centrale  proportionnelle  aux  diftances,  OU 

Z ZT  n~  , de  forte  que  /Z  dz~  • On  aura  donc  pour  cha- 

, , . m y y « a a _ _ . „ 

que  couche  cette  équation  — ; zi  Conft.  qui  eft  ou 

pour  une  ellipfe,  lorsque  « < » , ou  pour  une  hyperbole  lorsque 
m > »,  ou  pour  deux  lignes  droites  parallèles  & perpendiculaires  à 
l’axe  AB,  lorsque  m~-n.  Or  en  général  la  preflion  à un  point 

quelconque  M fera  p ZZ  g Ç 'O : °U 

fi  nous 


• *«  # 

lî  nous  pofôns  fiabfcifle  CP  ~ à caufe  de  % % ~ x x -p-jy y , 
nous  aurons  cette  équation  pour  la  prelfion  . 


où  il  faut  remarquer,  que  là  où  cette  formule  eft  négative,  le  fluide  ne 
fauroit  exifter  : il  n’occupera  que  les  endroits,  où  la  valeur  de  cette 
formule  eft  pofitive,  & fera  terminé  là  où  elle  évanouît,  de  forte  que 
pour  la  demiere  furface  du  niveau , on  aura  cette  équation  : 

(m »)  y y — n x x z Ab  ~ o . 


LXXVI.  Commençons  par  conftdérer  le  cas,  où  » — s,  & 
il  n’y  aura  point  d’équilibre,  à moins  que  A ne  foit  une  quantité 

négative  : foit  donc  A ~ , pour  avoir 

2 b 


A — — 


xx). 


Dans  ce  cas  donc,  le  volume  du  fluide  réfultera  par  la  révolution  de 
l’efpace  indéterminé  A B EF,  compris  enire  les  deux  parallèles  AE 
& B F,  perpendiculaires  à l’axe  AB,  & de  part  & d’autre  égale- 
ment diftantes  du  centre  C , de  forte  que  C A ZZ  C B ZZ  n.  Il  fera 
donc  terminé  par  deux  plans  infinis  EAE  & FBF,  où  la  preflîon 
évanouît.  Entre  ces  deux  plans  il  y aura  par  tout  une  prelfion  pofi- 
tive, & par  toute  l’étendue  de  chaque  plan  perpendiculaire  à l’axe  la 

même;  ainfidans,  le  plan  MPM,  la  prelfion  fera  ZZ  ^(CA2— CP*): 

& au  plan  qui  paflê  par  le  centre  C la  prelfion  fera zz  ~L.  CA2,  & 

2 b 

partant  la  plus  grande. 


Fig.  ». 


JLXXVII.  Si  m eft  plus  grand  que  »,  ou  m — n pofitif, 
il  y aura  trois  cas  a eonlidérer , félon  que  la  confiante  A eft  poli- 

Kk  3 tive 


$s  « 

tive,  ou  négative,  ou  zéro.  Soit  premièrement  A rz  o , & la  près- 
fion  fera  p — ^[(«  — 

d’où  nous  [tirons  pour  les  forfaces,  où  la  preflîon  eft  nulle,  ces  deux 

r*.  ii.  équations  y ZZxV— — , & y~  — xV— — , qui  font  pour  deux 

lignes! droites  ECF,  également  inclinées  à l’axe  AB,  & qui  partent 
par  le  centre  C , la  tangente  de  leur  inclination  à l’axe,  ou  de  l’angle 

ACE,  étant  ZZ  V — — , & le  linus  ZZ  V — : & ainfi  les  couches 

772  “■  72  7tt 

de  niveau  feront  les  deux  furfaces  coniques  ECF.  Pour  les  au- 
tres couches  , où  la  preflîon  eft  la  même,  on  aura  cette  équation  : 

p-  ce 

( m »)  y y nxx  ZZ  ccy  la  preflîon  y étant  Cette 

couche  fera  donc  engendrée  par  la  révolution  d’une  hyperbole  MVM 

entre  les  afymtotes  EE  & FF,  & à caufe  de  cc  — (m »)CV*P 

. (m n)g.C’V7' 

la  preflîon  par  toute  cette  couche  lera  ZZ . 

LXXVI1I.  Soit  en  fécond  [lieu  A unequantiré  pofitive  zi(«r— »)<m, 

pour  avoir  la  preflîon  p =.  — »)  yy  — nxx  — («»  — ;;)  a ri]  : 

& la  furface  où  le  fluide  eft  à niveau , ou  la  preflîon  nulle , fera  en- 
!'ig.  iï.  n-endrée  parla  révolution  de  l’hyperbole  EDE,  décrite  entre  les 
afymtotes  Ce,  Ce,  également  inclinées  à l’axe  AB,  le  finus  de  leur 

inclinaifon,  ou  de  l’angle  ACe,  étant  comme  auparavant, 

& le  demi  - axe  CD  ZZ  a : le  fluide  remplira  l'efpace  formé  par  la  ré- 
volution de  l’aire  hyperbolique  infinie  EDE</E.  Les  autres  couches 
feront  formées  par  toutes  les  autres  hyperboles  MVM  décrites  entre 
les  mêmes  afymtotes,  dont  le  demi -axe  C V eft  plus  grand  que  CD, 

& la  preflîon  y fera  ZZ  — ^ — (C V*— CD2). 


LXXIX. 


• **3  • 

LXXIX.  Enfin,  fi  A eft  une  quantité  négative  ZI  — naa,  ta 

preflion  étant  p H — n)yy——n  x x -f-  n a «]  , 

la  furface  de  niveau  eft  engrendrée  par  la  révolution  de  l’hyperbole 

n n a ni  n x x ( m n)y  y , ou  plutôt  des  deux  hyperboles  Fig.  15. 

conjuguées  AE,  B F,  décrites  fur  l’axe  même  AB  ~ 2 a,  dont  les 
afymtotes  Ce,  Cf  font  inclinées  à l’axe  de  l’angle  A Ce,  duquel  le 

finus  IZ  y~-  Le  fluide  occupera  tour  l’efpace  infini  EABF,  ren- 
fermé entre  les  deux  hyperboles  conjuguées  AE  &.  B F,  concevant 
cet  efpace  tourné  autour  de  l’axe  A B . Les  couches  de  cet  efpace 
feront  aulfi  formées  par  routes  les  autres  hyperboles  conjuguées  V M , 

VM,  décrites  entre  les  mêmes  afymtotes,  dont  l’axe  VV  eft  moin- 
dre que  AB,  & la  preflion  y fera  ~ ^ (CAâ  — C V2).  L efpace 
conique  formé  par  les  afymtotes  mêmes  Ce,  Cf,  donnera  donc  aufli 

fl çr 

une  couche,  où  la  preflion  fera  ~ ^.C  A*.  Mais  outre  cela  tou- 
tes les  hyperboles  N WN,  décrites  entre  les  afymtotes  *eCf  donne- 
roit  aufli  des  couches  à l’infini  ; & la  preflion  dans  une  telle  couche 

fera  — ^ [».C A3—}—  (m ») CW2]  : d’où  l’on  voit  qu’en  s’éloi- 

gnant par  la  ligne  C D,  la  preflion  va  toujours  en  augmentant,  & mê- 
me jusqu’à  l’infini  j ce  qui  arrive  aufli  dans  les  deux  cas  précédens,  oû 
la  diftance  CV  peut  croitre  jusqu’à  l’infini.  Dans  tous  ces  cas  le  flui- 
de s’étend  à l’infini. 

LXXX.  Suppofons  enfin  »>»7  ou  m—  »<o,  & la  preflion 
ne  fauroit  devenir  pofitive,  à moins  que  A n’ait  une  valeur  négative. 

Soit  donc:  p ~ — nxx — (/? — ™)yy)  > 

& la  couche  de  niveau  fera  une  furface  elliptique  A D B,  où  Fig.  ? 

CA 


n 


a 64 


CA  — CB  = -7-,  5c  CD  — - — 

V»  V(»-w) 


; de  forte  que  C D > C A. 


Le  fluide  remplira  donc  la  cavité  de  cet  elliptoïde,  dont  C D repré- 
fente le  demi-diametre  de  l’équateur.  Toutes  les  autres  couches  com- 
me V M T,  feront  auili  des  ellipfes  femblables , plus  petites , 5c  fi  l’é- 
quation en  eû  n x x (n m)yy~cc, 

la  preflïon  de  cette  couche  fera  zi  ^ (æ  a — c c) , ou  puisque 


/îæZc.CA2,  ôc  cciz».  CV=,  elle  eft  zi  (C  A2 — CV2). 

Ce  cas  approche  fort  de  la  figure  de  la  Terre,  ou  autre  Planete,  qui  par 
fon  mouvement  de  rotation  produit  la  force  centrifuge,  dont  toutes  les 
particules  font  repouflees  de  l’axe  AB,  & cela  proportionnellement 
aux  diftances  de  cet  axe,  comme  j’ai  fuppofé.  Or,  fi  ce  mouvement 
d’une  maflè  fluide  peut  fubfifter,  ou  non  ? c’eft  une  queftion,  qui  ne 
fauroit  être  décidée  ici,  où  je  me  contente  de  regarder  la  force  centri- 
fuge comme  une  force  particulière,  qui  agit  fur  le  fluide  en  repos. 


LXXX1.  Ce  font  donc  les  figures,  qu’une  maflè  fluide  doit  re- 
cevoir, dont  les  particules  font  attirées  à un  centre  fixe  en  raifon  des 
diftances,  5c  en  même  tems  repouflees  d’un  axe  fixe  aufli  en  raifon 
des  diftances;  où  j’ai  introduit  ces  dernieres  forces  pour  tenir  lieu  de 
la  force  centrifuge,  qui  agiroit  fur  le  fluide,  s’il  tournoit  d’un  mouve- 
ment donné  autour  de  cet  axe.  Pour  éclaircir  cette  matière  davan- 
tage, je  fubftituerai  au  lieu  de  cette  force  centrale  une  autre,  qui  pouflë 
le  fluide  au  centre  C,  en  raifon  réciproque  des  quarrés  des  diftances 
en  laiflanr  l’autre  force  centrifuge  inaltérée.  Soit  donc  comme  cideflus,* 

la  force  centrale  Z zz  , pour  avoir  fon  effort  ridz  zi-  , 

zz  2 

5c  fuppofanr  la  denfité  du  fluide  partout  la  même  “£■,  à un  endroit 
quelconque  M,  dont  la  diftance  au  centre  C eft  CM  n 3,  & à l’axe 

AÉ 


AB  la  diftance  PM  ~ y,  la  preflïon  fera  exprimée  par  la  hauteur 


dont  la  valeur  eft 


P> 


LXXXII.  Il  eft  clair  que  la  confiante  C doit  erre  prife  néga- 
tive , puisque  d’ailleurs  la  preïïion  ne  fauroit  nulle  part  évanouir.' 
Ainfi  nous  aurons  pour  la  derniere  couche,  où  le  fluide  eft  de  niveau, 
ou  fZH  o,  cette  équation: 


naa 

z 


™yy  _ 


n a . 


ou  z 


2 r.aab 


2 b 9 2 n a b myy9 

or  pour  toute  autre  couche,  où  la  preflïon  eft  pofitive,  on  aura  : 


naa 


myy 

2 b 


> » n , ou  z < 


2 71  a ah 


7i  a b 


myy 


Je  remarque  ici  d’abord  que  pour  chercher  ces  figures , on  fe  trompe- 
roir,  fi  l’on  vouloit  ramener  cette  équation  à des  coordonnées  orthogo- 
nales CP  zz  & PM  ~y,  en  fubftiruant  z ~ V (xx—l—yy) , 
d’où  l’on  tireroit  une  ligne  du  fixième  ordre  ; car  il  eft  clair  que  cette 

» t i • rr  \ \i  > • 2/iaab 

meme  ligne  repondroit  aufli  a 1 équation  z zz ; — : 

D 2 lia  b myy 

Or  ce  fcroit  le  cas,  où  les  particules  du  fluide  feroient  repouflees  du 
centre  en  raifon  réciproque  du  quarré  des  diftances , & partant  l’équa- 
tion rationnelle  du  fixième  degré  entre  x & y comprendroit  con- 
jointement deux  hypothefes  différentes , l’une  des  forces  centrales  atti- 
rantes, <3t  l’autre  des  forces  centrales  repouflantes. 


LXXXIH.  Donc,  pour  écarter  ce  dernier  cas,  il  ne  faut  donner 
à la  diftance  z que  des  valeurs  pofitives , 6c  partant  il  n’eft  pas  per- 
mis de  lui  fubftituer  la  valeur  radicale  V(xx  -f-jyjy),  puisqu’alors 
après  la  rédutftion  à la  rationalité  on  ne  feroir  plus  le  mairre  de  féparer 
les  cas,  où  la  valeur  de  s dcviendroit  négative  dans  l’équation  fon- 
damentale. On  fera  furpris  qu’une  telle  équation  finale  puifle  contenir 
plus  que  le  problème  qui  l’avoit  fournie,  nerenferme:  mais  il  faut  con- 
Mlm.  de  i'Àcad.  Tom.  XI.  l-l  flde- 


F*.  14. 


fidérer  que  l’hypothefe  même  de  Fattra&ion  en  raifon  réciproque  da 
quarré  des  diltances,  renferme  déjà  quelque  chofe,  dont  le  principe  de 
continuité  eft  choqué.  Car,  foit  fur  la  droite  O M le  centre  de  force 
C un  point  fixe  O,  & un  corps  en  M;  pofons  la  diftance  OCud, 
OMzî»)  & le  corps  M fera  pouffé  de  droite  à gauche,  ou  vers  O, 


par  la  force  ZZ  : or  ^ clair  Que>  fi  u <a  y ou  qu’on  pofe 

ONzr«,  cette  expreffion  étant  encore  pofitive  marqueroit,  que  le 
corps  N feroit  encore  pouffe  de  droite  à gauéhe  contre  la  teneur  de 
l’hypothefe,  de  forte  que  l’hypothefe  même  eft  en  quelque  maniéré 
contredite  par  le  calcul  ; ce  qui  n’arrive  pas  dans  le  cas,  où  la  force 
centrale  eft  proportionnelle  aux  diftances  mêmes. 


LXXX1V.  Cela  remarqué,  confidérons  l’équation  pour  une  cou- 
che quelconque , où  la  preffion  eft  pofitive , qui  eft 

naa  , myy  mnab 

=7 - — ne y ou  2.  ZZ 7 

z 2 b mue myy 


fuppofant  c>  a , & la  preffion  p3r  cette  couche  fera  p~ng  ( c-a)y 
d’où  l’on  voit  que  prenant  czz/t,  ou  trouvera  la  furface  de  niveau. 
Mais,  puisque  chaque  couche  peut  devenir  celle  de  niveau,  il  convien- 
dra d’examiner  toutes  les  figures,  que  toutes  les  valeurs  poffibles  de 
c fourniffent  ; & quelle  que  foit  la  valeur  de  c,  qui  donne  la  couche 
de  niveau,  toutes  les  valeurs  plus  grandes  donneront  les  couches,  où 
la  preffion  eft  pofitive  ; & l’excès  de  la  valeur  de  c fur  celle  - là , étant 
multipliée  par  ng-,  montrera  la  preffion.  Or,  puisque  z ne  fauroit 
être  prife  négativement,  je  remarque  d’abord,  que  y doit  toujours 

être  plus  petite  que  V— — , ce  qui  eft  la  limite  du  fluide  autour  de 

l’axe  : mais  11  faut  de  plus  que  la  diftance  z foit  plus  grande  que  y. 


LXXXV.  Commençons  par  les  plus  petites  valeurs  de  r,  <5c';il 
eft  clair  que  fi  c ~ o,  notre  équation  ne  fauroit  fubfifter,  à moins 

qu’il 


qu’il  ne  Tut  y ZT  o , & z ” vî  , cette  couche  fe  réduit  donc  à deux 
lignes  droites  firuées  fur  l’axe  même,  6c  qui  font  de  part  & d’autre 
infiniment  éloignées  du  centre  C.  Pour  tous  les  autres  cas,  en  pofant 

y ” o , on  a sziy  , d’où  l’on  voit  que  chaque  couche  traverfe  Fig.  rj\ 

l'axe  en  deux  points  également  éloignés  du  centre  C , & dont  la  dis- 
tance fera  d’autant  plus  grande,  plus  la  ligne  c eft  prife  petite.  Puis- 
que de  part  6t  d’autre  du  centre  C les  figures  font  les  mêmes,  il  fuffit 
de  borner  nos  recherches  à un  côté  du  centre  C fur  J’axe  CA  ; foit 
donc  CA  la  valeur  de  z en  pofant  yzzo,  qu’une  petite  valeur  de  c 
donne,  & de  plus  grandes  donneront  CE,  CF,  &c.  de  plus  en  plus 
petites , comme  la  pofition  CZZ  o , a rendu  la  valeur  de  z infinie. 


LXXXVI.  Pour  trouver  la  courbe  qui  paflè  par  le  point  A,  don- 
nons à y une  valeur  extrêmement  petite > & nous  aurons  fort  à pe« 

an  . ma  a _ . an 

■yy,  ayant  CA  — — . 


près  s ” 1 „ . 

r C 2 nucc  c 

Soit  PM  ZTjy,  & AP” at,  & puisque  CMz«,  à caufe  de 


a s (y-h*}  -h  y y. 


nous  trouverons  en  négligeant  xx,  6c  les  plus  hautes  puiflànces  de  y, 
cette  équation  : 


/i4  , ma'  a' 


Max 


-\-yy> 


qui  fe  réduit  à x=22(”*L  — \ 
^ 2aa\nbc3  / 


ma' 


Donc,  tant  que  c eft  pris  fi  petit,  que  > I > la  valeur  de  je 

fera  pofitive,  6c  la  courbe  tournera  fa  convexité  vers  le  centre  C, 

, _ . . - naalcc  _ 

ôc  le  rayon  de  fa  courbure  en  A fera  ” — - r— . Cette 

J tnt*—  n b c3 

L 1 2 


cour- 


courbe  s’éloignera  donc  de  plus  en  plus  du  centre  C , & s’étendra  du 
côté  de  l’axe  C A prolongé  à l’infini , où  fa  plus  grande  diltance  de 

cet  axe  fera  y ZZ  V --  — , à laquelle  répond  s zz  elle  aura 


m 


donc  une  afymtote  parallèle  à l’axe,  qui  en  eft  éloignée  de  l’inter- 

valle  HZ  V . 

m 

LXXXVII.  Pour  démontrer  cette  étendue  uniforme  de  la  cour- 
be AM  N à l’infini,  confidérons  en  une  appliquée  quelconque  QN, 
mbc  _ „ . 2 f i — p )n  b c 

m ” m 

mais  pourtant  p > o , & le  point  N fera  réel,  pourvû  que  la  diftan- 
ce  CN~s,  foit  plus  grande  que  QN  — y.  Or,  pofant  cette 

an  p 

valeur  pour  y y , on  aura  fc  zz  — , oc  puisque  par  hypothefe 


moindre  que  V , & foit  yy  — 


, pofant  v < i , 


a 


m 


a*  > 72  b c*  , il  eft  évident  que  zz  zz eft  toujours  plus  grand 


vp  cc 


que  y y 


2(1  ~v)nbc  . . . . , _ , , 

— — , ou  ma*  > 2vv(i-v)nbc3.  Car  la  plus 

m 

8 2 

grande  valeur  de  2Pp(i  — v)nbc  eft  — nbc3}qui  provient  fi  PZZ — . 
Donc,  non  feulement  quand  ma*  > n b c?  mais  pourvû  qu’il  foit 

o 2 TJ  b C 

ma*  > — b c3 , à toute  diftance  y <V- répond  une  valeur 

27  m 

%> y>  & partant  tous  les  points  N de  la  courbe  AMN  feront  réels. 
Cette  propriété  eft  donc  commune  à tous  les  cas,  où  c 

quand  même  c fera  plus  grand  que  a ■ Mais,  fi  e > , 

la  courbe  n’aura  pas  des  parties,  qui  répondent  à toutes  les  diftances  y 

moindres  que  V — — . LXXXVIII. 

m 


LXXXVIII.  Mais  il  faut  démontrer  de  plus,  qu’en  augmen- 
tant les  appliquées  y depuis  zéro  jusqu’à  leur  plus  grande  valeur 

V— — , les  abfciffes  AQ^  ou  C vont  toujours  en  augmentant, 


ni 


dans  le  cas  que  nous  confidérons  à préfent,  où  ma*  > abc3 , ou 

Soit  pour  cet  effet  ma * ~Knbc3  pofant  i,  & 

\nbc  2 (i  — v)nbc 

nous  aurons  CQ*  ~ as y y ~ - , & il 

^ vvm  m ’ 

s’agit  de  faire  voir,  que  cette  quantité  devient  plus  grande,  plus  on 
diminue  la  fra&ion  v.  Or  en  diminuant  j»  cette  quantité  va  en  aug- 
mentant, quand  celle-  cy 2 V prendra  des  accroiffemens  con- 

vv 

tinuels.  Pofons  v-dv  pour  v,  & l’accroiffement  fera  2^-^— 

qui  eft  par  conféquent  toujours  pofirif,  pourvûque  v3  < K,  ce  qui 
arrive  évidemment  dans  le  cas  préfent,  puisque  v<i,  & \>2. 

D’où  nous  voyons  que  fi  X H:  i , ou  c zzzay'*^-  y l’accroiffement 

de  l’abfciffe  n’évanouît  qu’au  premier  inflant,.qui  foit  en  E,  où  la 
courbure  évanouît,  & de  là  la  courbe  fuivra  un  trait  femblable  Emu, 

qui  s’étend  à l’infini  tout  comme  dans  les  cas,  où  c < v'  — . 

* nb 

L XXXIX.  Nous  voilà  donc  arrivés  à la  connoifiànce  de  toutes 
les  couches  qui  coupent  l’axe  au  delà  du  point  E,  pofanr  pour  ce 

point  c — a y'— j- , ou  la  diftance  même  CE~  a v'— , & routes 
nb  ma 

ces  couches  s’étendent  uniformément  à l’infini,  comme  elles  font  re- 

préfentées  dans  la  figure.  Pour  approcher  plus  du  centre,  pofons 

c>  a , niais  pourtant  c < f a s de  forte  que  K < i,&  A.>  /7: 


nb 

LI  3 


& 


& chaque  diftance  y moindre  que  V — — , donnera  un  point  réel  de 

la  courbe.  Mais,  pendant  que  les  appliquées  croiffenr,  les  abfciffes  di- 
minueront depuis  le  commencement  par  quelque  intervalle  tanr  que 

t>3>X.  Soit  F le  point,  où  f , ou  CFn^v'  — , 

nb  r ma 

& la  figure  de  la  couche  qui  pafie  par  ce  point  s’approchera  dabord 

de  la  perpendiculaire  CD,  & la  touchera  même  au  point  D,  d’où 

elle  réjaillit  quafi,  & depuis  s’éloignera  de  CD  en  allant  par  v à l’infini, 

& s’approchant  de  plus  en  plus  de  fon  afymtote  parallèle  à l’axe.  Les 

autres  couches  entre  E & F prendront  une  route  presque  femblable, 

avec  cette  différence,  qu’elles  ne  parviennent  pas  jusqu’à  la  droite  CD, 

& qu’elles  ont  un  point  d’inflexion. 


XCX.  Mais,  lorsque  c>  \ a , ou  bien  X < — , il  v aa- 

nl>  27  J 

ra  des  valeurs  de  y moindres  que  auxquelles  ne  répond  au- 

cune partie  de  la  courbe.  Car  nommant  l’abfciffe  prife  fur  l’axe  depuis 

„ or  2(1—  v)nbc 

le  centre  C — x,  & polant  y y — , nous  avons  trouvé 


x x ~ 


Donc,  lorsque h*  2 v ~ 2 l’abfciffe  x évanouir , 

vv  1 


& lorsque 


2 v < 2 elle  devient  imaginaire. 


Or,  fi  X ~ , 

27’ 


l'équation 


-L  2V1Z2  a deux  racines  égales  chacune  vzH  la  troifième 

étant  négative  nz-j,  & partant  inutile  ; ce  qui  eft  le  cas  précé- 
dent , où  le  point  D tombe  en  CD,  à laquelle  ligne  les  deux  bran- 
ches 


ches  FD  & rfi  font  inclinées  d*üa  angle  de  60  degrés.  Mais,  fi 
8 

K •<  — , 1 équation  — -+-  i»-za  aura  deux  racines  inégales  pofi- 
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tives  dont  l’une  & l’autre  donne  un  point  dans  la  ligne  CD,  par  lesquels 
la  couche  pafTe,  comme  H & I.  Cette  couche  deviendra  donc  dou- 
ble, l’une  femblable  à un  quart  d’ellipfe  GH,  & l’autre  paflera  de  I 
par  K à l’infini,  en  s’éloignant  de  l’axe  CA,  & s’approchant  de  fon 
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afymtore , dont  la  diftance  à l’axe  eft  zi  V - — 


tn 


XCI.  Voilà  donc  les  figures  des  principales  couches  , qu’on 
doit  diftinguer  dans  le  fluide  dans  l’hypochefe  propofée.  D’abord  en  E, 

prenant  CEzz/tj/'  — , & plus  loin  du  centre  C les  couches  font 

formées  de  la  révolurion  des  courbes  Emn,  A M N autour  de  l’axe  CA, 
ces  courbes  s’éloignant  tant  du  centre  C,  que  de  la  droite  CD,  qui 
eft  tirée  fur  l’axe  au  centre  C perpendiculaire.  Enfuire,  depuis  E 

jusqu’en  CF  “ ou  CF~|CE,  ces  courbes  feront  plus 


irrégulières  comme  etn'n' , & /<jV,  en  s’approchant  au  commence- 
ment de  la  ligne  C D . Or  la  courbe  qui  aboutit  en  F,  parvient  jus- 
qu’à la  droite  CD  en  D,  de  forte  que  CD~|CF,  faifant  en  D 
l’angle  CDF  dé  6o°,  d’où  elle  rebroufle  en  v,  faifant  aufli  l’angle 
IDv  de  6 o°.  Cette  branche  Dv  ne  peut  pas  être  cenfée  la  conti- 
nuation de  la  branche  F D , ce  qui  feroit  contraire  à la  loi  de  conti- 
nuité ; mais  il  faut  confidérer,  qu’à  l’autre  côté  de  la  ligne  C D fe  trou- 
vent des  courbes  pareilles,  & Dy  eft  la  continuation  de  la  branche 
femblable  à FD,  qui  eft  de  l’autre  côté  de  CD. 


XCII.  Aux  points  G qui  font  encore  plus  proches  du  centre  C, 
les  couches  GH  paflent  perpendiculairement  par  la  droite  CD, 

& font  femblables  à des  quarts  d’ellipfe.  Or  il  faut  remarquer,  que 
dans  toutes  ces  courbes  la  raifon  entre  CH  & CG  eft  moindre  que 

celle 


272 


eSNfe 


celle  de  3 à deux,  & plus  Je  point  G approche  du  centré  C,  plus 
ce  rapport  approche  de  la  raifon  d’égalité,  de  forte  que  dans  cette 
hypothefe  il  feroit  impoflible  que  le  diamètre  de  l’équateur  d’une  Pla- 
nète furpaflat  plus  de  la  moitié  fon  axe.  Mais  chacune  de  ces  cou- 
ches GH  eft  accompagnée  d’une  autre  IK,  qui  s’étend  à l’infini,  & 
où  la  preffion  ell  la  même , quoique  ces  couches  ne  foient  nulle  part 
liées  enfemble;  ainfi  à {a  couche  g h appartient  encore  la  couche  iky 
qui  s’en  éloigne  d’autant  plus,  plus  celle-là  devient  petite.  De  cette 
maniéré  tout  l’efpace  du  centre  C eft  partagé  en  couches,  & on  ne 
fauroit  marquer  aucun  point,  par  lequel  ne  pafle  une  couche. 


XGITI.  Autour  d’un  tel  centre  le  fluide  peut  donc  être  en  équi- 
libre fous  plufieurs  formes  différences  ; il  aura  une  figure  terminée  de 
toute  part,  lorsque  la  couche  de  niveau  eft  une  de  celles  qui  font  re- 
préfentées  par  GH;  car  alors  tout  l’efpace  G CH  étant  rempli  de 
fluide  fe  trouvera  en  équilibre , & pourra  être  confidéré  comme  une 
Planete.  Donc,  une  telle  Planete  ne  fauroit  fubfifter,  à moins  que  la 


moitié  de  fon  axe  CG  ne  fut  plus  petite  que 


ftfi/'  — ; car  fi  CG 
ma 


3.  nb 


devenoit  égale  à \ay  — , la  Planete  feroit  fous  l’équateur  en  D poin- 


tue. Si  f(V  étoit  la  couche  de  niveau,  le  fluide  devroit  être  étendu 
vers  v'  à l’infini  ; mais  s’il  étoit  entouré,  par  exemple,  en  do  d’une 
croûte  ferme,  l’équilibre  pourroit  avoir  lieu,  ce  qu’il  faut  entendre  de 
toutes  les  autres  couches  E ;//,  AM,  étant  prifes  pour  celles  de  niveau. 
Sans  cette  condition  tout  l’efpace  devroit  être  rempli  de  fluide  à l’ex- 
ception de  l’efpace  conoïdique  VE«,  ou  VA*. 


XCIV.  Il  y a encore  à remarquer  que  cette  hypothefe  ren- 
ferme de  tels  cas  d’équilibre,  où  tout  l’efpace  autour  de  l’axe  CV 
feroit  vuide  de  fluide.  Cela  arrive  fi  l’on  prend  pour  le  niveau  la 
couche  D v,  ou  toute  autre  au  deffus  IK;  car  alors  tout  l’efpace  étant 
rempli  de  fluide,  & qu’il  n’y  eut  de  vuide  que  l’efpace  conoïdique  for- 
mé 
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jné  pat  la  révolution  de  la  courbe  D v ou  I K autour  de  l’axe , cet- 
te malTe  de  fluide  feroit  en  équilibre.  Pour  mieux  comprendre  cela, 
qu’on  conçoive  tout  l’efpace  autour  de  C en  tout  fens  plein  de  flui- 
de, & il  n’y  a aucun  doute  que  cette  mafle  ne  foit  en  équilibre;  ce  fe- 
roit notre  premier  cas,  où  c ~ o.  Enfuite,  qu’on  retranche  de 
cette  maflè  infinie  une  portion  quelconque  renfermée  dans  une  des 
couches  trouvées,  & le  refte  demeurera  en  équilibre.  Les  parties 
qu’on  pourra  retrancher  de  cette  manière  font  les  folides  formés  par 
la  révolution  de  quelqu’une  des  aires  fuivantes  : 

VAN,  VE*,  Ven',  Vfdv',  VFD» , VCDy,  &c. 

d’où  l’on  voit  fous  combien  de  figures  differentes  le  fluide  pourroit 
être  en  équilibre  dans  l’hypothefe,  que  je  viens  de  confidérer. 
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PRINCIPES  GÉNÉRAUX 

DU  MOUVEMENT  DES  FLUIDES. 
PAR  M.  EULER, 

I. 

A yant  établi  dans  mon  Mémoire  precedent  les  principes  de  lequili- 
L bre  des  fluides  le  plus  généralement,  tant  à l’égard  de  la  diverfe 
qualité  des  fluides,  que  des  forces  qui  y puiflenr  agir  ; je  me  propo- 
fe  de  traiter  fur  le  même  pied  lè  mouvement  des  fluides,  & de  recher  • 
cher  les  principes  généraux,  fur  lesquels  toute  la  fcience  du  mouve- 
ment des  fluides  eft  fondée.  On  comprend  aifément  que  cette  matiè- 
re eft  beaucoup  plus  difficile,  & quelle  renferme  des  recherches  in- 
comparablement plus  profondes  : cependant  j’efpère  d’en  venir  aufli 
heureufement  à bout,  de  forte  que  s’il  y refte  des  difficultés,  ce  ne  fera 
pas  du  côté  du  méchanique,  mais  uniquement  du  côté  de  l’analytique: 
cette  fcience  n’étant  pas  encore  portée  à ce  degré  de  perfection,  qui 
feroit  néceffaire  pour  déveloper  les  formules  analytiques,  qui  renfer- 
ment les  principes  du  mouvement  des  fluides. 

II.  Il  s’agit  donc  de  découvrir  les  principes,  par  lesquels  on 
puiffie  déterminer  le  mouvement  d’un  fluide,  en  quelque  état  qu’il  fe 
trouve,  & par  quelques  forces  qu’il  foit  follicité.  Pour  cet  effet  exa- 
minons en  détail  tous  les  articles,  qui  conftituent  le  fujet  de  nos  re- 
cherches, & qui  renferment  les  quantités  tant  connues  qu’inconnues. 
Et  d'abord  la  nature  du  fluide  eft  fuppofée  connue  , dont  il  faut  confi- 
dérer  les  diverfes  efpeces  : le  fluide  eft  donc,  ou  incomprelfible , ou 
compreffible.  S’il  n’eft  pas  fusceptible  de  compreffion,  il  faut  diftin- 
guer  deux  cas,  l’un  où  toute  la  maffe  eft  compofée  de  parties  homo- 
gènes, dont  la  denfité  eft  partout  & demeure  toujours  la  même,  l’au- 
tre 


tre  où  elle  eft  compofée  de  parries  hérerogenes  ; & ici  on  doit  favolc 
la  denfité  de  chaque  efpece,  <5c  la  proportion  du  mélange.  Si  le  fluide 
eft:  compreflîble , & que  fa  denfité  foit  variable , il  faut  connoitre  la 
loi,  félon  laquelle  fon  élafticité  dépend  de  la  denfité;  fi  c’eft  unique- 
ment de  la  denfité , que  l’élafticiré  dépend , ou  encore  d’une  autre 
qualité,  comme  de  la  chaleur,  qui  éft  propre  à chaque  particule  du 
fluide,  au  moins  pour  chaque  inftant  du  tems. 

III.  On  doit  aufii  fuppofer,  que  l’état  du  fluide  dans  un  certain 
tems  foit  connu  , & que  je  nommerai  l’état  primitif  du  fluide  : cet 
état  étant  quali  arbitraire,  il  faut  premièrement  connoitre  la  difpofition 
des  particules,  dont  le  fluide  efl:  compofé,  & le  mouvement  qui  leur 
aura  été  imprimé,  à moins  que  dans  l’état  primitif  le  fluide  n’ait  été  en 
repos.  Cependant  le  mouvement  primitif  n’eft  pas  entièrement  arbi- 
traire, tant  la  continuité  que  l’impénétrabilité  du  fluide  y mettent  une 
certaine  limitation,  que  je  rechercherai  dans  la  fuite.  Mais  fouvent  on 
neconnoit  rien  d’un  état  primitif;  comme  lorsqu’il  s’agit  de  déterminer 
le  mouvement  d’une  riviere;  & alors  les  recherches  fe  bornent  pour 
l’ordinaire  à trouver  l’état  permanent,  auquel  le  fluide  parviendra  en- 
fin fans  fubir  de  nouveaux  changemens.  Or,  ni  cette  circonftance,  ni 
1 état  primitif,  ne  changent  rien  dans  les  recherches  qu’on  aura  à entre- 
prendre , «Si  le  calcul  demeurera  toujours  le  même  : ce  n’eft  que  dans 
les  intégrations , où  il  y faut  avoir  égard  pour  déterminer  les  confian- 
tes , que  chaque  intégration  amene. 

IV.  En  troifième  lieu,  il  faut  compter  parmi  les  données  les  forees 
externes,  à la  folliciration  desquelles  le  fluide  eft  aflujetti  : je  nomme  ici  ces 
forces  externes,  pour  les  diftinguer  des  forces  inreftines,  dont  les  par- 
ticules du  fluide  agiflènt  les  unes  fur  les  autres,  vu  que  celles- cy  font  le 
principal  objet  des  recherches  à faire  enfuite.  On  peut  donc  fuppofer, 
que  le  fluide  ne  foit  follicité  par  aucune  force  externe,  ou  feulement 
par  la  gravité  naturelle,  qu’on  regarde  partout  comme  delà  même 
quantité , & même  direction.  Or,  pour  rendre  les  recherches  plus 
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générales,  je  confidérerai  le  fluide  follicité  par  des  forces  quelconques, 
l’oit  quelles  foient  dirigées  vers  un  ou  plufieurs  centres , foit  qu’elles 
fuivent,  tant  par  rapport  à leur  quantité  qua  leur  direction,  une  autre 
loi  quelconque.  De  ces  forces  on  ne  connoit  immédiatement  que 
leurs  aftions  accélératrices,  fans  avoir  égard  aux  mafles  fur  lesquelles 
elles  agilfent.  Je  n’introduirai  donc  dans  le  calcul  que  les  forces  accé- 
lératrices, d’où  il  fera  aile  de  tirer  les  véritables  forces  motrices,  en 
multipliant  celles-là  en  chaque  cas  par  les  mafles,  qui  en  reçoivent  la 
follicitation. 

V.  Paflons  maintenant  aux  articles,  qui  contiennent  ce  qui  eft 
inconnu.  Or,  pour  connoitre  bien  le  mouvement,  dont  le  fluide  fera 
porté , il  faut  déterminer  pour  chaque  inftant  & pour  chaque  lieu,  tant 
le  mouvement  que  la  prelfioq  du  fluide  qui  s’y  trouve  : & fi  le  fluide 
eft  compreflible,  il  en  faut  outre  cela  définir  la  denfité,  en  connoiflant 
la-dite  autre  qualité,  qui  avec  la  denfité  concourt  à déterminer  l’élafti- 
ciré  ; laquelle  étant  contrebalancée  par  la  preflïon  du  fluide,  lui  doit 
être  eftimée  égale,  tour  comme  dans  le  cas  d’équilibre,  où  j’ai  déve- 
lopé  plus  foigneufemenr  ces  idées.  On  voir  donc  que  le  nombre 
des  quantités,  qui  entrent  dans  la  recherche  du  mouvement,  eft  beau- 
coup plus  grand,  que  dans  le  cas  d équilibré,  puisqu’il  faut  introduire 
des  lettres,  qui  marquent  le  mouvement  de  chaque  particule,  & que 
toutes  ces  quantités  peuvent  varier  avec  le  tems.  Donc,  outre  les  let- 
tres qui  déterminent  la  fituation  de  chaque  point,  qu’on  peur  conce- 
voir dans  la  mafle  fluide,  on  doit  aulfi  en  faire  entrer  une,  qui  marque 
le  rems  déjà  écoulé,  & qui  par  fa  variabilité  puiflè  être  appliquée  à cha- 
que tems  propofé. 

VI.  Soir  donc  écoulé  après  un  état  primitif  le  tems  & que 
maintenant  le  fluide  fe  trouve  dans  un  état  & mouvement,  qu’il  faut 
chercher.  Quel  que  foit  l’efpace  que  le  fluide  occupe  à préfent,  je 
commence  par  confidérer  un  point  quelconque  Z , qui  fe  trouve  dans 
la  mafle  fluide;  & pour  faire  entrer  dans  le  calcul  la  fituation  de  ce 
point  Z,  je  le  rapporte  à trois  axes  fixes,  OA,  O B,  & OC,  perpen- 
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diculaires  entr’eux  au  point  O,  & donnés  de  pofition.  Que  les  deux 
axes  OA  de  O B fe  trouvent  dans  le  plan , que  la  Planche  repréfen- 
re,  6c  le  rroifième  OC  y foit  perpendiculaire.  Qu’on  tire  donc  du 
point  Z au  plan  AOB  la  perpendiculaire  Z Y,  & du  point  Y à l’axe 
OA  la  normale  YX  pour  avoir  les  trois  coordonnées:  OX  — 
XY  zz  jy,  6c  YZ  zz  a,  parallèles  à nos  trois  axes.  Pour  chaque 
point  conçu  dans  la  malle  fluide,  ces  trois  coordonnées  x,  y,  6c  s, 
auront  des  valeurs  déterminées,  6c  en  donnant  à ces  trois  coordonnées 
fuccelflvement  toutes  les  valeurs  poflibles,  tant  po/îtives  que  négatives, 
on  parcourra  tous  les  points  de  l’efpace  infini , 6c  partant  aufli  ceux, 
qui  fe  trouvent  dans  l’epace , que  le  fluide  occupe  à chaque  inftanr. 

VII.  En  fécond  lieu,  je  confidére  les  forces  accélératrices,  qui 
agiflent  dans  l’inftanr  préfent  fur  la  particule  du  fluide,  qui  fe  trouve 
en  Z j or,  quelles  que  foient  ces  forces,  on  les  peur  toujours  réduire  à 
trois,  qui  agiflent  fuivant  les  trois  dire&ions  Z P,  ZQ^,  ôc  Z R,  pa- 
rallèles à nos  trois  axes  OA,  OB,  6c  OC-  En  prenant  donc  l'u- 
nité pour  marquer  la  force  accélératrice  de  la  gravité  naturelle,  foient 
P , Q^,  6c  R,  les  forces  accélératrices,  qui  agiflent  fur  le  point  Z 
fuivant  les  directions  ZP,  ZQ,  ôc  ZR;  6c  ces  lettres  P,  Q,  6c  R, 
marqueront  des  nombres  abfolus.  S’il  y a toujours  les  mêmes  forces, 
qui  agiflent  dans  le  même  point  de  l’efpace  Z,  les  quantirés  P,  Q,  ôc  R, 
feront  exprimées  par  des  certaines  fondions  des  trois  coordonnées 
x,  y ôc  z ; mais  en  cas  que  les  forces  variaflent  aufli  avec  le  rems  t , 
elles  renfermeront  encore  le  tems  t.  Or  je  fuppofe  ces  fondions 
connues,  puisqu’on  doit  compter  les  forces  follicitantes  parmi  les 
quantités  connues,  foit  qu’elles  dépendent  uniquement  des  variables 
x,  y-,  a,  ou  encore  du  tems  t. 

VIII.  Que  r exprime  maintenant  la  chaleur  an  point  Z,  ou 
cette  autre  qualité,  qui  outre  la  denfité  influe  fur  l’élafliciré,  au  cas  que 
le  fluide  foit  compreflible,  ôc  r doit  aufli  être  confidérée  comme  une 
fonction  des  trois  variables  x,  y,  z , 6c  du  tems  t>  puisqu’il  pour- 
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roit  arriver,  qu’elle  changeât  avec  le  rems  dans  le  même  point  Z de 
Pefpace  ; on  pourra  donc  regarder  certe  fonction  comme  connue. 
Soit  enfuite  pour  le  tems  préfent  la  denfité  de  la  particule  du  fluide,  qui 
fe  trouve  en  Z,  ZZ  q -,  marquant  par  l’uuité  la  denfiré  d’une  certaine 
matière  homogène,  dont  je  me  fervirai  pour  mefurer  les  preflîons  par 
des  hauteurs,  comme  je  l’ai  expliqué  plus  amplement  dans  mon  Mémoire 
fur  l’équilibre  des  fluides.  Soit  donc  aufli  pour  le  tems  préfent  la  pres- 
fion  du  fluide  au  point  Z exprimée  par  la  hauteur  Z3  p , qui  mar- 
quera donc  aufli  l’élafticité  ; & puisque  la  nature  du  fluide  eft  fuppo- 
fée  connue,  on  faura  le  rapport,  que  la  hauteur  p tient  aux  quanti- 
tés ^ Su.  r.  Or  p ôc  q feront  de  même  des  fondions  des  quatre 
variables  x,  y,  s,  ôc  t , mais  inconnues;  mais  quand  le  fluide  n’eft 
pas  incomprcflible,  la  preflion  p eft  indépendante  de  la  denfité  /7,  ôc 
l’autre  qualité  r n’entre  point  du  tout  en  confidération. 

IX.  Enfin,  quel  que  foit  le  mouvement,  qui  convient  à l’inftant 
préfent  à l’élément  du  fluide,  qui  fe  trouve  en  Z,  il  pourra  aufli  être 
décompofé  fuivant  les  directions  ZP,  ZQ^,  6c  ZR,  parallèles  à nos 
trois  axes.  Soient  donc  »,  r,  6c  w les  vitefles  de  ce  mouvement 
décompofé  félon  les  trois  directions  ZP,  ZQ^  Ôc  ZR,  6c  il  eft  clair 
que  ces  trois  quantités  doivent  suffi  être  confidérées  comme  des  fonc- 
tions des  quatre  variables  x,  y > s,  6c  t.  Car  ayant  trouvé  la  nature 
de  ccs  fonctions,  fi  l’on  met  le  tems  t confiant,  on  connoitra  par  la 
variabilité  des  coordonnées  r,  y,  6c  &,  les  trois  vitefles  »,  r,  6c  w, 
6c  partant  le  vrai  mouvement  dont  chaque  élément  du  fluide  eft  porté 
dans  l’inftant  préfent  ; ôc  fi  l’on  met  confiantes  les  coordonnées  xy  y , 
6c  s,  6c  qu’on  confidére  le  feul  tems  t comme  variable,  on  trou- 
vera le  mouvement,  non  d’un  certain  élément  du  fluide , mais  de  tous 
les  élémens,  qui  pafleront  fucceflîvement  par  le  même  point  Z,  ou 
on  en  connoitra  ù choque  tems  le  mouvement  de  cet  élément  du  fluide, 
qui  fc  trouvera  alors  dans  le  point  Z. 

X.  Mais  voyons  aufli  quel  chemin  décrira  l’élément  du  fluide,  qui 
eft  à préfent  en  Z,  pendant  le  tems  infiniment  petit  ou  à quel 

point 


gg  *79  & 

point  il  fe  trouvera  un  inftant  après.  Or,  fi  nous  exprimons  l’efpace 
par  le  produit  de  la  viteflê  ôc  du  rems,  l’élément  du  fluide,  qui  eft 
à préfent  en  Z,  fera  porté  dans  la  direction  Z P par  l'efpace  ~ ndt} 
dans  la  direction  ZQ^par  l’efpace  ’ZZvdt , & dans  la  direction  Z K 
par  l’efpace  ~wdt.  Donc,  fi  nous  pofons  : 

ZP  — udt,  ZQ^—vdt,  & ZR  — wdty 
& qu’on  achevé  de  ces  trois  côtés  le  parallelepipede,  l’angle  oppofé 
à Z marquera  le  point,  où  l’élément  du  fluide  en  queftion  fe  trou- 
vera après  le  tems  dt , & la  diagonale  de  ce  parallelepipede,  qui  eft 
~ dtV(uu-+-  vv-\-ww),  donnera  le  vrai  chemin  décrit,  & par- 
tant la  vitefle  de  ce  vrai  mouvement  fera  ZZ  Y ( u u -j—  v v — f—  w w ) 3 
& la  direction  fe  déterminera  aifémenr  par  les  cotés  de  ce  paralleli- 
pipede  3 car  elle  fera  inclinée  au  plan  A O B d’un  angle  dont  le  finus 

W 

ZZ  —, , au  plan  A O C d’un  angle  dont  le  finus 

V(uu-i-vv- {-ww)1 

ZZ  -7 r , & enfin  au  plan  B O C d’un  angle  dont 

Y (uu-\-vv— f-  WW)  * 0 

le  finus  eft  zz  777 — - - r . 

V (uu  vv— f-  WW) 

XI.  Ayant  déterminé  le  mouvement  du  fluide , qui  fe  trouve 
à l’inftant  préfent  au  point  Z,  examinons  aulfi  celui  d’un  autre  élé- 
ment quelconque  infiniment  proche,  qui  foir  en  2,  auquel  point  ré- 
pondent les  coordonnées  x-\-dx,  y-\-dy,  & s— \-dz.  Les  trois 
viteflès  de  cet  élément  félon  les  directions  des  trois  axes  feront  donc 
exprimées  par  les  quantités  »,  v , w , après  qu’on  y aura  fubftirué 
x-\-dx , y-\-ày^  & 3 ou  après  qu’on  y aura  ajouté  leurs 

différentiels  en  pofant  le  tems  t confiant.  Or  entant  qu’on  met 
X-\-dx  au  lieu  de  .*•,  les  incrémens  de  «,  v,  & «/,  font  : 

**(&)'•  d *(£)'’  & *(&)* 

& 


& entant  qu’on  met  y -H  dy  au  lieu  de  y les  incrémens  font  : 

iy  @ ; iy©'  & Jy  © ; 

& il  en  eft  de  même  à l’égard  de  la  variabilité  de  z.  Donc  les  trois 
vitefTes  de  l’élément  du  fluide,  qui  fe  trouve  à préfent  en  z,  feront 

fuivant  la  direction  OA  iz:  a- f-  dx(^^  -+- dy(^^  -f-  d z(^j^ 


fuivant  la  direction  O B ~ v 
fuivant  la  direction  O C z zw 


XII.  Ce  font  les  viteffes , qui  conviennent  à un  élément  du  flui- 
de en  s,  qui  eft  infiniment  proche  du  point  Z,  & dont  le  lieu  eft 
déterminé  par  les  trois  coordonnées  x — \-dx,  y-\-dy , & a-j— dz. 
Donc  fi  nous  prenons  le  point  z en  forte,  que  la  feule  x y foit  changée 
de  dx,  les  deux  autres  coordonnées  y & z demeurant  les  mêmes 
que  pour  le  point  Z , les  trois  viteffes  de  l’élément  du  fluide  qui  fe 
trouve  en  ce  point  z , feront  ; 

<"+-‘Ks)s  •-+-'*(£) 

par  lesquelles  cet  élément  fera  transporté  pendant  le  tems  dt  dans  un 
autre  point  a/,  dont  il  s’agit  de  définir  le  lieu  par  rapport  au  point  Z', 
qui  foit  celui,  auquel  l’élément  du  fluide,  qui  étoit  en  Z eft  trans- 
porté pendant  le  même  tems  dt  ; & dont  le  lieu  a été  déterminé  ci- 
deflus  ( §.  i o.) . Pour  connoitre  ce  point  z1 , je  remarque , que  fi 
les  viteffes  de  z étoient  parfaitement  les  mêmes  que  celles  de  Z,  le 
point  tomberoit  en  p , de  forte  que  la  diftance  Z /p  feroit  égale 
& parallèle  à la  diftance  Z a.  Et  puisque  par  Phyporhefe  Z a eft 
parallèle  à l’axe  OA,  & égale  à dx1  la  ligne  7Jp  feraauffi  ~dx, 
& parallèle  à l’axe  OA. 


XIII. 


XIIT.  Maintenant,  puisque  la  viteffe  félon  O A n’eft  pas  u , mais 
, par  cette  différence  l’élément  en  queftion  fera  trans- 
porté de  p & q , fur  la  direction  Z *p}  de  forte  que  pq~dtdx(^J-^: 
il  feroit  donc  en  q}  fi  les  deux  autres  viteffes  étoient  v ôc  w.  Mais 
puisque  la  viteffe  félon  l’axe  OB  eft  cette  différence 

transportera  notre  élément  de  q & r,  par  l’efpace  qr—  dtdxÇ^^, 
& parallèle  à l’axe  O B.  Enfin  l’incrément  delà  viteffe  w 

transportera  l’élément  de  r en  2/,  par  la  particule  rz*zzdtdx( 

& parallèle  au  troifième  axe  O C.  D’où  je  conclus  que  l’élément  du 
fluide,  qui  occupoit  la  petite  ligne  droite  Z z,  fera  dans  le  tems  dt 
transporté  fur  la  ligne  Z/a/,  qui  fera  infiniment  peu  inclinée  à l’axe  OA, 

& dont  la  longueur  à caufe  de  Z 1 q — dx  Çi  fera 

‘■y(o+OÏ+'-0'+‘"0'l 

Donc,  en  négligeant  les  termes,  qui  renferment  le  quarré  de  dt, 
la  longueur  de  Za;  ne  différera  pas  de  Z & on  aura  : 

z v=^(,+4j),  pour  1 ’inclinaifon  de  cette  ligne  à l’axe 

OA  il  fuflït  de  remarquer,  qu’elle  eft  infiniment  petite  du  premier 
degré,  ou  exprimée  en  forte  a dt. 


XIV.  Si  la  petite  ligne  Z z avoit  été  prife  ~ dy , & paral- 
lèle à l’axe  O B,  par  le  même  raifonnement  on  rrouveroir,  que  le 
fluide  qui  occupoit  cette  ligne  fût  transporté  fur  une  autre 
Mm.  dt  Ut *i.  Tom.  XI.  N n ZV 


Fig.  }. 


& dont  l’inclinaifon  à l’axe  O B fut 


auflî  infiniment  petite.  Et  fi  l’on  prenoit  la  ligne  Z & pa- 
rallèle au  rroifièmeaxe  OC,  le  fluide  qui  l’occupoit  feroit  transporté 

fur  une  autre  ligne  ZV  ZZ  ds,  -\-dt  (j~))  > & 9ui  feroit  infi- 


niment peu  incliné  à l’axe  OC.  Donc,  fi  nous  confidérons  un  paralie- 
lepipede  reûangle  TjPQRzpyr  formé  des  trois  côtés  ZPzz^.r, 
ZQ^ZZ  c iy , & ZR  ZZ  dz , le  fluide  qui  occupoit  cet  efpace  fera 
transporté  pendant  le  tems  dt  à remplir  l’efpace  7J  z1  p1  q1 

infiniment  peu  différent  d’un  parallelepipede  re&angle,  dont  les  trois 
côtés  feront  : 


z'P'=<‘+<D)  ; +<-;))  i z®=*(.+*(a)) 

Car  les  côtés  Z P,  Z Q,  Z R , étant  transportés  en  Z'P7,  Z'ÇV,  Z'R7, 
on  ne  fauroit  douter  que  le  fluide  contenu  dans  le  premier  efpace  ne 
foit  transporté  dans  l’autre  efpace  pendant  le  tems  dt. 


XV.  A'  préfenr  on  pourra  juger  fi  le  volume  du  fluide,  qui  a 
occupé  le  parallelepipede  Z s,  eff:  deveou  plus  grand  ou  pius  petit 
après  le  tems  dt  : on  n’a  qu’à  chercher  le  volume  ou  la  capacité  de 
l’un  & de  l’autre  de  ces  deux  folides.  Or  le  premier  étant  un  paralle- 
lepipcde  rcétangle  formé  des  côtés  dx , dy,  r/4,  fon  volume  eft 
ZZ  dxdyd%\  mais  pour  l’autre,  dont  les  angles  plans  différent  infi- 
niment peu  du  droit,  je  remarque  que  fon  volume  fc  trouve  égale- 
ment en  multipliant  ces  trois  côtés  5 car  l’erreur  qui  réfulte  de  l’obli- 
quité infiniment  petite  fera  contenue  en  des  termes,  où  l’élément  du 
tems  dt  monteroit  à deux  dimenfions , qu’il  eft  permis  par  confé- 
quent  de  négliger.  Ce  volume  ZV  fera  donc  exprimé  en  forte  : 


Si 
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Si  l’on  avoit  encore  quelque  doute  fur  la  jufte/fe  de  cette  conclufion, 
on  n’auroit  qu’à  lire  ma  Piece  latine  : Principia  motus  AuiJorum  : où 
j’ai  calculé  ce  volume  fans  rien  négliger. 

XVI.  Donc,  fi  le  fluide  n’eft  pas  fufceptible  de  compreflîon,  ce* 
deux  volumes  doivent  être  égaux  entr’eux,  puisque  la  maflë,  qui  oc- 
cupoit  l’efpace  Z a , ne  fauroit  être  réduire,  ni  dans  un  plus  grand,  ni 
dans  un  plus  petit  efpace.  Mais,  puisque  je  me  propofe  de  traiter  ,cétte 
matière  dans  toute  la  généralité  pofllble,  & que  j’ai  nommé  la  denfité 
en  Z ~q  -,  confidérant  q comme  une  fonction  des  trois  coordon- 
nées & du  tems , je  remarque , que  pour  trouver  la  denfité  en  Z',  il 
faut  premièrement  augmenter  le  tems  t de  fon  différentiel  dt , enfuite 
le  lieu  TJ  étant  différent  de  Z,  les  quantités  x,  y,  z,  doivent  être 
augmentées  des  petits  efpaces  u dt,  v dt,  ut  dt  j d’où  la  denficé 


en  TJ  fera  : 


& de  là,  puisque  la  denfité  eft  réciproquement  proportionnelle,  au  vo- 
lume, cette  quantité  fera  à comme  dxdydz  à 


dx  dy  *( . -+-  dt  (£)  -t-  * (5)  H-  * (£) . 


Par  conféquent,  en  divifant  par  dt , nous  aurons  cette  équation,  que 
la  confldération  de  la  denfité  fournit  : 


XVII.  Voilà  donc  une  condition  bien  remarquable,  qui  établit 
déjà  un  certain  rapport  entre  les  trois  viteffes  x,yy&cz,  à l’égard  de 
1«  denfité  du  fluide  q.  Or  cette  équation  peut  être  réduire  à une  plus 


, puisque 


par 
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par  cette  maniéré  d’exprimer  il  faut  entendre,  que  dans  la  différentia- 
tion de  q la  feule  quantité  x eft  prife  pour  variable  ; il  eft  donc  de 

même  : d’où  il  évident  9ue 

fdu\  _ Sudq-\-qdu\  _ fdqu\ 

^ \>dxs  x d x J V dx  J ’ 

prenant  le  différentiel  du  produit  qu  en  forte,  qu’on  regarde  la  feule 
quantité  x comme  variable.  C’elt  pourquoi  notre  équation  trouvée 
fe  réduit  a celle  -cy  : 

(î)+(£)+(^0+ «')=•• 

Si  le  fluide  n’étoit  pas  compreflible , la  denlité  q feroit  la  même  en  Z, 
& en  Z /,  & pour  ce  cas  on  auroit  cette  équation  : . ‘ 

qui  eft  auflî  celle  fur  laquelle  j’ ai  établi  mon  Mémoire  latin  allégué 
«•deffus. 


XVIII.  Cette  formule  ayant  été  fournie  par  la  confidérarion 
de  la  continuité  du  fluide , renferme  déjà  un  certain  rapport  qui  doit 
régner  entre  les  quantités  «,  t>,  wy  & q.  Les  autres  déterminations 
doivent  être  tirées  delaconfidération  des  forces,  auxquelles  chaque  par- 
ticule du  fluide  eft  affujettie  : or,  outre  les  forces  accélératrices  P,  Q,  R, 
qui  agiffent  fur  le  fluide  en  Z , il  eft  aulfi  follicité  par  la  preflïon  qui 
agit  de  toutes  parts  fur  l’élément  du  fluide  contenu  en  Z . De  la  com- 
binaifon  de  ces  doubles  forces  on  tirera  trois  forces  accélératrices  félon 
la  direéhon  des  trois  axes  ; & puisqu’on  peut  ailigner  les  accélérations 
mêmes  par  la  confidérarion  des  viteffes  u,  r,  & iv,  nous  tirerons  de 
là  trois  équations,  qui  jointes  à celle  que  nous  venons  de  trouver,  ren- 
fermeront tout  ce  qui  regarde  le  mouvement  des  fluides,  de  forte  que 
nous  aurons  alors  des  principes  généraux  & complets  de  toute  la 
fcience  du  mouvement  des  fluides. 


XIX. 


XIX.  Pour  trouver  les  accélérations  que  l’élément  du  fluide  en 
Z fubit,  nous  n’avons  qu’à  comparer  les  viteffes  u,  v , w-,  qui  ré- 
pondent à préfent  au  point  Z j avec  celles  qui  répondent  après  le 
rems  dt  au  point  Z'.  Il  arrive  donc  un  double  changement,  & à 
l’égard  des  coordonnées  a-,  jy,  a,  qui  reçoivent  lesincrémens  udt, 
vdt , zudt,  & à celui  du  tems  qui  augmente  de  dt.  D’où  les  trois 
viteffes  qui  conviennent  au  point  Z / font  : 

félon  la  direction  OA  ~ u U'^Cl7ï  ) 

félon  la  direflion  O B = n -+-  ’^KlD 

félon  la  dire# ion  OC  ~iiy-\-dt 

Et  partant  les  accélérations , étant  exprimées  par  les  incrémens  des 
viteffes  divifés  par  l’élément  du  rems  dt , feront  : 


fclon  la  direction  OA  - 

félon  la  direffion  OB=(|)+ 

félon  la  direftion  OC  = "(ë)+  ‘'(^)+”C^’) 


XX.  Cherchons  maintenant  les  forces  accélératrices  félon  ces 
mêmes  directions,  qui  réfultent  des  preflions  du  fluide  fur  le  paralle- 
lepipede  Zs,  dont  le  volume  eft  ~ dxdydz-,  & partant  la  maffe  du 
fluide  qui  l’occupe  ~ q dx dydz.  Or  la  prelïion  au  poinr  Z étant 
exprimée  par  la  hauteur  />,  la  force  motrice,  qu’en  reçoit  la  face 
ZQR/j  eft  ~ pdydz  ; & pour  la  face  oppofée  zqrP  ~ dydz,  la 

hauteur  p eft  augmentée  de  fon  différentiel  dx  > qui  réfulte 

N n a 


en 


eafuppofant  la  feule  x variable.  Donc  cette  maflè  fluide  Z s eft  repous* 
fée  dans  la  direétioa  AO  par  la  force  motrice  dxdydzQj^,  ou 

bien  par  la  force  accélératrice  ZZ  m^me  maniere  on 

verra  que  la  mafle  fluide  Zs  eft  follicitée  dans  la  direétion  B O par 
la  force  accélératrice  zz  > & dans  direction  CO  par  la  for- 
ce accélératrice  ZZ  -Ajoutons  à ces  forces  les  données  P>Q;R> 

& les  forces  accélératrices  entières  feront  : 
félon  la  direction  O A zz  P 

félon  la  direction  ,'OB  Z^  — ~Ç~f) 

i y 


félon  la  direction  O C ZZ  R -( 

n Ws/  • 


XXI.  Nous  n’avons  donc  qu’à  égaler  ces  forces  accélératrices 
avec  les  accélérations  a&uelles  que  nous  venons  de  trouver,  & nous 
obtiendrons  les  trois  équations  fuivahtes  : 


- - j<& = (S)  +■&+■& +-& 
a-  jdp = (S)  +•&)+■& +■© 

« - 7Æ1 =(x)+-(£)+-®+-(£) 


Si  nous  ajoutons  à ces  trois  équations  premièrement  celle , que  nous  a 
fournie  la  confidération  de  la  continuité  du  fluide  : 
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& enfuite  celle  que  donne  le  rapport  entre  l’élafticiré  p,  la  denfiré  q-, 
& l’autre  qualité  r,  qui  influe  fur  l’élafticité  p , outre  la  denfiré  q> 
nous  aurons  cinq  équations  qui  renferment  toute  la  Théorie  du  mou* 
vement  des  fluides. 

XXII.  De  quelque  nature  que  foienr  les  forces  P,  Qj  R , pour- 
vu qu’elles  foient  réelles,  il  faut  remarquer  que  P Jx-\-  Q/jy-f-  R dz 
eft  toujours  un  différentiel  réel  d’une  certaine  quantité  finie  & dé- 
terminée, en  fuppofanc  les  trois  coordonnées  x}  y,  & s,  variables: 
de  forte  qu’il  y aura  toujours  : 


& fi  nous  pofons  cette  quantité  finie  ~ S , en  forte  qu’il  y ait  : 

JS  — P dx  Q dy  -4-  RJz 

en  fuppofant  le  tems  t confiant,  en  cas  que  les  forces  P,  R, 
changent  auffi  avec  le  tems  aux  memes  endroits  ; cette  quantité  S ex- 
prime ce  que  je  nomme  l’effort  des  forces  follicirantes,  & qui  eft  la 
fomme  des  intégrales  de  chaque  force  multipliée  par  l’élément  de  fa 
direétion , ou  par  le  petit  efpace , par  lequel  elle  traineroit  un  corps 
qui  obcïroit  à fon  aétion.  Cette  idée  de  l’effort  eft  de  la  derniere  im- 
portance dans  toute  la  Théorie,  tant  de  l'équilibre  que  du  mouvement, 
ayant  fait  voir,  que  la  fomme  de  tous  les  efforts  eft  toujours  uu  maxi- 
mum ou  minimum.  Cette  belle  propriété  convient  admirablement  avec 
le  beau  principe  de  la  moindre  aétion  \ dont  nous  devons  la  découver- 
te à notre  Illuftre  Préfidenr,  M.  de  Maupertuis. 

XXIII.  Comme  les  équations  que  nous  venons  de  trouver,  ren- 
ferment quatre  variables  ar,  y , a,  & t , qui  font  abfolument  indé- 
pendantes entr’elles,  vû  que  la  variabilité  des  trois  premières  s’étend  fur 

tous 


# *88  & 

tous  les  élémens  du  fluide,  & de  la  derniere  à tous  les  tems,  il  faut 
que  les  autres  variables  v,  v,  w,  p,  & q,  en  foient  de  certaines 
fondions,  pour  que  les  équations  puiffent  fubfifter.  Car,  bien  qu’nne 
équation  différentielle  entre  deux  variables  foit  toujours  poflîble,  on  fait 
qu’une  équation  différentielle,  qui  renferme  trois  ou  plufieurs  varia- 
bles, n’eft  poflîble  que  fous  certaines  conditions,  en  vertu  desquelles 
les  termes  de  l’équation  doivent  tenir  un  certain  rapport  entr’eux.  Il 
s’agit  donc  de  favoir  de  quelle  nature  doivent  être  les  fondions  de  x , 
j,  »,  ôc  t , qui  expriment  les  valeurs  de  a,  v,  w,p,  & q,  afin- 
que  les  équations  foient  poflibles , avant  qu’on  puiffe  entreprendre  la 
réfolution  de  ces  mêmes  équations. 


XXIV.  Multiplions  donc , des  trois  équations  trouvées  en  der- 
nier lieu,  la  première  par  dx,  la  fécondé  par  dy , & la  troifième  par 

dz,  & puisque  dx  ^^-\-dyÇ^-\-dz(^~^,  marque  le  diffé- 
rentiel de  p en  ne  fuppofant  que  le  tems  t confiant,  nous  obtiendrons  : 

ds~j -+ '»  ($?)+ •*  (È)+  " dy  ( (£) 

(tD 


Voilà  donc  une  équation  différentielle,  où  le  tems  eft  pris  confiant,  6c 
dont  il  s’agit  de  trouver  l’intégrale.  Or  il  faut  remarquer  que  cette 
feule  équation  renferme  tellement  les  trois  dont  elle  compofée,  que, 
dès  qu’on  aura  fatisfait  à celle  - cy , les  conditions  de  toutes  les  trois 

feront  remplies.  Car,  fl  dS  — eft  égal  aux  trois  lignes,  en  pre- 
nant x,  y & s variables,  la  partie  de  dS  — — qui  réfulte  de  la  va- 

^ riabi- 


riabilité  de  la  feule  x,  qui  eft  Pdx  — — > doit  néceffaire- 

ment  être  égale  à la  première  ligne,  & ainfï  des  deux  aurres.  Les 
membres  > CtO  ’ ^ (.77^  * ont ^ rrouv^s  de  lfl  va' 


natalité  du  tems  ?,  puisqu’ils  marquent  des  fondions  finies,  n’empê- 
chent pas , que  le  tems  t ne  puifiè  à préfent  être  pris  pour  confiant. 


XXV.  Concevons  que  cette  équation  font  déjà  réfoluë,  & on 
aura  trouve  de  certaines  fondions  finies  de  x , y , % , ôc  t pour  les 
valeurs  des  quantités  u,  v,  w , q , & p\  qui  étant  fubftituées  dans 
l’équation  différentielle,  en  fuppofant  le  tems  t confiant,  produifent 
une  équation  identique.  Or,  puisque  après  cette  fubfèitution  nous  au- 
rons trois  fortes  de  termes,  les  uns  affeéîés  par  dx , les  aurres  par  dy, 
& les  troifièmes  par  dz>  l’identification  nous  conduit  à trois  équa- 
tions; d’où  il  eft  clair,  que  quoique  nous  ne  confidérions  qu’une  équa- 
tion différentielle,  elle  a en  effet  la  force  de  trois,  & qu’elle  nous  dé- 
termine trois  de  nos  inconnues.  Ce  qui  eft  aulfi  clair  de  là , qu’une 
équation  différentielle  àtrois  variables,  comme  Ldx  -\-Mdy  4-Wszo 
n’cft  poflîble,  à moins  qu’un  certain  rapport  entre  les  quantités  L,M, 
ôc  N,  n’ait  lieu.  Mais,  comme  on  n'a  encore  que  fort  peu  travaillé 
fur  la  réfolution  de  telles  équations  différentielles  à trois  variables,  nous 
ne  faurions  efperer  une  folution  complette  de  notre  équation,  avant  que 
les  bornes  de  TAnalyfe  ne  foient  étendues  confidérablement  plus  loin. 

XXVI.  Le  meilleur  parti  à prendre  fera  donc  de  bien  pefer  les 
folutions  particulières,  que  nous  fommes  en  état  de  donner  de  notre 
équation  différentielle  ; car  de  là  nous  pourrons  juger  de  la  route,  qu’ü 
faut  prendre  pour  arriver  à une  folution  complette.  Or  j’ai  déjà  re- 
marqué que  clans  le  cas,  où  la  denfité  q eft  fuppofée  confiante,  on 
peut  donner  une  fort  belle  folution,  lorsque  les  virefiès  «,  r,  ôc  tv, 
font  telles,  que  la  formule  différentielle  udx  -\-vdy  -\-ivdz  admet 
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l’intégration.  Suppofons  donc  que  W foit  cette  intégrale,  étant  une 
fonftion  quelconque  de  x,  y,  s,  & du  rems  ty  & qu’en  la  difïé- 
rentianr,  Ci  j’on  prend  aulfi  t pour  variable , on  ait  : 

JW  ZZ  udx  -j—  vdy  -f-  wd%  -f-  Yldt. 

Cela  pofé,  les  quantités  u , v , w , & Il , auront  tels  rapports  en*- 
trelles  qu’il  fera  : 

<£>=<£)  * dD=ct>  s (£>=<£) 

/Jun  , /Jy\ /Jik  /-Jrk 

HJ  — \dy)  ’ ’ fe;- VT»/. 

XXVIT.  Par  ces  égalités  notre  équation  différentielle  pourra  être 
réduite  à la  forme  fuivante  : 

^Jx(^+uJx^£)^vJx(È)+w,lx  (£) 

JS-  (®)  (jj) 

+H^)+,,‘,z6D-hv‘/z(jz)+wJz  (é) 

Or  puisque  ici  le  tems  r eft  fuppofé  conftanr,  nous  aurons  pour  cette 
même  hyporhefe  : 


<Scc. 


donc 


$ -2SI  $$ 

donc  notre  équation  fe  changera  en  celle  - cy  : 

dS — dH  — 1—  »<///  —f—  , 

ou  dpZZq(dS—dïl udu vdv  — il)  dvd)  • 

Et  partant,  fi  la  denfité  du  fluide  ctoic  partout  la  même,  ou  g — g 
on  auroit  en  intégrant  : 

P —g  CC— 4—  S — n — \uu — \vv  — \ww). 

XXVIII.  Pofons  pour  abréger  : 

C -f-  S — fl  — \uu  — {-  vv  — | vi in  : — V, 

où  il  faut  remarquer  que  la  confiante  C peut  bien  renfermer  le 
tems  r,  vû  qu’il  eft  regardé  comme  confiant  dans  cette  intégration, 
& ayant  dp  ~ qdV , il  efl  clair  que  Phypothefe  : 

à W ~ u d x -f-  v dy  — {—  w dz  — f-  H d t, 

rend  aufll  notre  équation  différentielle  poflïble , lorsque  I elaflicité  p 
dépend  d'une  maniéré  quelconque  de  la  feule  denfité  q , ou  que  q eft 
une  fonflion  quelconque  de  p.  Elle  devient  encore  poffible,  quand 
le  fluide  n’cft  pas  compreflible,  mais  la  denfité  q tellement  variable 
qu’elle  eft  une  fonction  quelconque  de  la  quantité  V.  Et  en  général, 
fi  l’élaflicité  p dépend  en  partie  de  la  denfité  q,  & d’une  autre  qua- 
lité comprife  dans  la  lettre  r,  cette  hypothefe  peut  aufli  fatisfaire,  pour- 
vu que  r foit  une  fonction  de  V.  Or  dans  tous  ces  cas,  pour  que  le 
mouvement  puiffe  fubfifter  avec  cette  hypothefe , il  faut  outre  cela 
que  cette  condition  ait  lieu  : 


XXlX.  Cette  hypothefe  eft  fi  générale,  qu’i!  paroit , qu’il 
n5  y ait  aucun  cas  , qui  n’  y foit  compris  , & partant  que  la  for- 

O o 2 mule 
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mule  dp  “ qdV -,  jointe  aux  autres  équations,  qui  n’ont  presque  au- 
cune difficulté,  renferme  généralement  tous  les  fondemens  de  la  Théo- 
rie du  mouvement  des  fluides.  Audi  me  fuis- je  uniquement  attaché 
à ce  cas  dans  mon  Mémoire  latin  fur  les  principes  du  mouvement  des 
fluides,  où  j’ai  uniquement  confidéré  les  fluides  incompreffibles  ; & 
j’ai  fait  voir  que  tous  les  cas,  qu’on  a traités  jusqu’ici,  où  le  fluide  fe 
meut  par  des  tuyaux  quelconques,  font  renfermés  dans  cette  fuppofi- 
rion,  & que  les  viteffes  u,  v,  & w,  y font  toujours  telles,  que  la 
formule  différentielle  u d x -f-  v d y — f-  w d z dévient  intégrable. 
Cependant  j’ai  remarqué  depuis,  qu’il  y a aulfi  des  cas,  même  lors- 
que le  fluide  eft  incomprellible  & homogène  partout,  où  cette  con- 
dition n’a  point  lieu  ; ce  qui  fuffir  pour  nous  convaincre  que  la  folu- 
tion,  que  je  viens  de  donner,  n’eft  que  particulière. 

XXX.  Pour  donner  un  exemple  d’ un  mouvement  réel , qui 
foit  parfaitement  d’accord  avec  toutes  les  formules,  que  les  principes 
de  Mécanique  ont  fournies,  fans  cependant,  que  la  formule 
udx  -f-  vdy  H-  v)d%  foit  intégable  ; foit  le  fluide  incomprellible, 
& homogène  partout,  ou  q une  quantité  confiante  — g-,  & qu’il 
n’y  ait  point  de  forces  qui  y agiffent,  de  forte  que  P~o,  Qjz:  ° » 
ôc  R — o.  Enfuite  foit  w — o,  v ~ Z-r,  & u ~ — Zjy,  où  Z 
marque  une  fon&ion  quelconque  de  V(xx  -f- y y)  , & il  eft  évi- 
dent que  la  formule  udx  — J—  vdy-\~  wdz , qui  fe  change  en 

— Z ydx-\-  Zxdy , n’eft  intégrable  qu’au  cas  Z ~ • 

Cependanrces  valeurs  fatisfont  à toutes  nos  formules,  de  forte  qu’on 
ne  fauroit  révoquer  en  doute  la  poflîbiliré  d’un  tel  mouvement.  Puis- 
que Z eft  fonéiion  de  V(xx  ~hyy),  fon  différentiel  aura  telle  for- 
me d'L—Lxdx  — f—  Lydy,  où  L fera  encore  une  certaine  fonc- 
tion de  V{xx-\-yy). 
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XXXI.  De  ces  valeurs  de  a,  r,  «5c  w nous  tirons  : 


~ o 


■ ©=-■•*■  <%>■- 
■■  £)=>*■«  ® 
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& à caufe  de  dS  zz  o , nous  aurons  cette  équation  différentielle  en 
pofant  le  tems  t confiant  : 

dp  r+LZxyydx  — ZZxdx—'LZxyyclx')  , 

“ J ' ZZ  y dy - L Z * xy  à y + LZ  **  Z Z (^+3^)* 

Ayant  donc  dp  — gZZ  (xdx ydy),  puisque  Z eft  fuppofée 
fonction  de  V(.v.r  -J-  yy),  cette  équation  fera  fans  doute  poflible, 
& donnera  pour  intégrale  pzzzg/LZ  ( xdx  -j—  y dy).  On  voit 
que  l’équation  différentielle  ferait  devenue  poffible,  quand  même  le  flui- 
de aurait  été  follicité  par  des  forces  quelconques  P , Q_,  R , pourvû 
que  Pdx  -f-  Qdy  — j—  Rdz,  foir  un  différentiel  po/fible  zz  dS} 
car  alors  on  aurait  p ~ g S -{- g/ZZ(xdx  -J-  ydy). 


XXXII.  Comme  ces  valeurs  u Z y , vzzZr,  & w — o, 

fatisfont  à notre  équation  différentielle,  on  verra  qu’elles  rempliffent 
aufli  la  condition  contenue  dans  la  formule  : 

(£)+(£)-*•(£>+(£)=■ 

Car,  à caufe  de  ÿ — g , elle  fera  changée  en  celle  -cy  : 

— gL* y ~h  gLx y ~ o 

qui  étant  identique  fatisfait  aux  conditions  requifes.  Donc  fl  eft  bien 
polfible,  qu’un  fluide  ait  un  tel  mouvement,  que  les  viteffes  de  cha- 
cun de  fes  élémens  fuient  : u ~-Zy , v ~ Zx>  & » — o, 

O o 3 quoi- 
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quoiqu’il  ne  foit  pas  udx  — } — vdy  -\-vidz  une  formule  Ûiffércntielle 
poinble;  d’où  l’on  eft  affairé,  qu’il  y a des  cas,  où  le  mouvement 
d’un  fluide  eft  poffable,  fans  que  cetre  condirion , qui  paroi flbir  géné- 
rale, ai[  lieu.  Ainfi  la  fuppofition  de  la  pofîîbilité  de  la  formule  diffé- 
rentielle ndx  vdy  — |—  w dz  , ne  fournit  qu’une  folution  parti- 
culière des  formules  que  nous  avons  trouvées. 

XXXJII.  Tl  efl:  évident,  que  le  mouvement  renfermé  dans  ce 
cas  fe  réduit  à un  mouvement  de  rotation  autour  de  l’axe  OC;  &, 
puisque  ce,  qui  efl:  dit  de  l’axe  O C,  fe  peut  appliquer  à tout  autre  axe 
fixe,  nous  concluons  qu’il  eft  poffable,  qu’un  fluide  follicité  par  des 
forces  quelconques,  dont  l'effort  eftzz-S,  air  un  tel  mouvement  au- 
tour d’un  axe  fixe , que  les  viteflês  de  rotation  foienr  proportionnelles 
à une  fonéfion  quelconque  de  la  diflance  à cet  axe.  Ainfi  pofant  s 
la  diflance  de  cer  axe,  & la  virefle  de  rotation  à cette  diflance  ZZ  U-, 
à caufe  de  xx  — }—  y y ZZ  ss,  6c  ZZss  ~au , la  preffion  y fera  ex- 
primée par  la  hauteur  P—i  S ~\~  g J — — • Un  tel 

•mouvement,  qui  repréfente  celui  d’un  tourbillon,  eft  donc  également 
polfible,  que  ceux  qui  font  contenus  dans  la  formule  udx— \-  vdy-\~wdz 
entanr  quelle  eft  intégrable.  Sans  doute  y a— t — il  encore  une  infi- 
nité d’autres  mouvemens , qui  fatisfaifam  à nos  formules,  font  aufli 
également  polfables. 

XXXIV.  Retournons  à nos  formules  générales,  & puisqu’el- 
les font  un  peu  trop  compliquées,  pofons  pour  abréger: 

(£>-•-■  O +•  © ■ +•(£>=* 

(S)+-(î)+><ç) +■(£)=* 

©+•©+■  (*)+-(£)=* 


& 


<3t  de  quelque  nature  que  foient  les  trois  forces  accélératrices  P , Q , 
& R,  à caufe  de  JS  “ Pdx  -4-  Qdy  -f-  Rdz}  il  faut  que  cette 
équation  différentielle,  où  le  tems  t eft  fuppofé  confiant,  foit  poffible  : 

^ =•  (P—X)dx  (Qj— Y)  J y -H  (R— Z)  izy 

& outre  cela  la  continuité,  du  fluide  exige,  qu’il  foit  : 

(£)+(£) +(£>+(£)=• 

De  quelque  maniéré  qu’on  fatisfaffe  à ces  deux  équations,  on  aura  tou- 
jours un  mouvemenr,  qui  pourra  actuellement  avoir  lieu  dans  le  fluide. 


XXXV.  Lorsque  le  fluide  n’eft  pas  comprelfible  & homogène 
partout,  ou  la  denfité  q confiante  zz g , il  eft  évident,  que  l’équa- 
tion différentielle  ne  fauroit  avoir  lieu,  à moins  que  le  différentiel  : 


(P-X)dx  -f-  (Q-Y)  dy  -+-  (R-Z )dz, 

ne  foit  poffible  ou  complet,  c’eft  à dire,  à moins  qu’il  ne  réfulre  par  la 
différentiation  a&uelle  de  quelque  fonction  finie  des  variables  s, 

laquelle  peut  bien  renfermer  le  tems  ?,  quoiqu’il  foit  fuppofé  confiant 
dans  la  différentiation.  11  eft  de  même  évident,  que  cerre  formule 
différentielle  doit  être  poffible  ou  complerre,  lorsque  le  fluide  eft  com- 
preffible,  & que  la  denfité  q eft  exprimée  par  une  fonction  quelcon- 
que de  l’élafticité  p.  Dans  l’un  & l’autre  cas,  fi  nous  pofons  V 
pour  la  quantité  finie,  dont  le  différentiel  foit  : 

dV  zz  (P-X)dx  -f-  (Qj-Y )dy  -f-  (R-Z )dz, 

notre  équation  différentielle  fournira,  ou  — ~ V,  ou  y*  — ZZ  V. 

r ■ g q 

Or,  pour  que  le  mouvement  foit  poffible,  il  faut  outre  cela  que  l’autre 
condition  tirée  de  la  continuité,  foit  remplie. 


XXXVI.  Si  le  fluide  n’eft  pas  comprelfible,  mais  que  là  den- 
fité q foie  variable,  & exprimée  par  une  fonéhon  quelconque  du  lieu. 


ou  des  trois  coordonnées  x , y,  z,  & du  tems  t , il  ne  fuffit  pas 
que  la  formule  : 

(P-X)dx  -f-  (Q-Y)<y  -H  (R— Z)</*  — 


foit  intégrable , mais  il  faut  outre  cela  que  l’intégrale  V foit  une  fonc- 
tion de  q ; car  ayant  ^ zr  dV , ou  dp  znqdW , il  eft  clair  que  la 

preflion  p ne  fauroit  avoir  une  valeur  déterminée,  à moins  que  la  for- 
mule qdV  ne  foit  intégrable.  Mais  je  remarque  de  plus,  qu’il  n’eft 
pas  néceffaire  dans  ce  cas , que  la  formule  : 


(P-X)  dx  -f-  (Q-Y)  dy  -4-  (R  — Z )da 

foit  intégrable , pourvu  qu’elle  foit  telle,  qu’étant  multipliée  par  une 
certaine  fonction  U , elle  devienne  intégrable.  Soit  donc 
U(P-X)^  + U(QrY)</;  + U(R-Z)</a  “ </W, 


dp  d W 

& puisque  nous  avons  — — , 


, __  qd W ^ 

ou  dp  — — ^ — , il  fuffit  pour 


la  poffibiiité  de  certe  équation,  queW  foit  une  fon&ion  de  ou  que 
W foit  une  fonction  de  nulle  dimenfion  des  quantités  q & U . 


XXXVII.  Mais,  en  général  de  quelque  maniéré  que  l’élafticité  p 
dépende  tant  de  la  denfiré  q , que  d’une  autre  qualité  exprimée  par  ry 
fonction  quelconque  des  coordonnées  x,  y}  z,  qui  pourroit  encore 


renfermer  le  tems  t,  il  eft  clair  de  notre  équation  q ~ 


±P_ 

dV' 


que  le 


différentiel  dp  doit  toujours  être  divifible  par  dV , où  dV  marque 
non  tant  un  différentiel  réel , que  cette  formule  : 


(P -X)dx  -1-  (Qj-Y  )dy  (R  — Z)  dz, 

& cela  tellement,  que  par  la  divifion  les  différentiels  dx , dy,  & dz 
fortent  entièrement  du  calcul  : car  tant  p que  q doivent  toujours 
être  exprimés  par  des  fondions  finies  de  .v,  y,  & s,  fans  que  leurs 

diffé- 
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différentiels  y entrent.  Or  cela  ne  fauroit  arriver,  à moins  qu’il  n’y 
eut  une  fonction  U,  par  laquelle  la  formule  dV  étant  multipliée  de- 
vienne intégrable  : car  pofanc  cette  intégrale  /U  d V — W,  il  eft  clair 

que  p doit  être  une  fonétion  de  W,  pour  que  la  formule  - ob- 

dV 

tienne  une  valeur  déterminée,  telle  qu’il  convient  à la  denfité  q. 


XXXVIII.  Puisque  UdV  zzdWj  nous  aurons 

d W 

donc,  fi  nous  prenons  pour  W une  fonction  quelconque  des  coordon- 
nées x,  y,  & z,  renfermant  le  tems  t parmi  les  quantités  confian- 
tes, & que  nous  pofions  p égale  à une  fonction  quelconque  de  W, 
favoir  p~ Z@,W,  & dp~d W.^W,  nous  aurons  qz zU.^W; 


donc  U ~ • Et  partant,  de  quelque  maniéré  que  la  denfîté  q 

(p  y vv 

foit  donnée  par  l’élafticité  p}  & quelqu’autre  fonction  r des  coor- 


données *,  y,  & z,  nous  en  tirerons  ta  valeur  de  U~  — f-— , & 

<P W 

d W.  (T)'  W 

par  conféquent  celle  de  dV  ZZ -t— — , qui  nous  fournit  en- 

_ . <1 
fuite  cette  équation  : 


d’où  l’on  obtiendra  les  valeurs  X,  Y,  Z,  desquelles  enfin  il  faut  cher- 
cher les  valeur  des  vitefTes  u , t/,  & w : & quand  celles -cy  fatis- 
font  outre  cela  à la  condition  de  la  continuité , on  aura  un  cas  d’un 
mouvement  poffible  du  fluide. 


XXXIX.  Voilà  donc  à quoi  fe  réduit  la  quéflion  fur  la  natu- 
re de  la  formule  : 

(P  — X)dx  -4-  (Qj— Y)  dy  -f-  (R  — Z)  d%. 

Pp 
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Lorsque  la  denftré  q eft  confiante,  où  quelle  dépend  uniquement  de 
l’élafticiré  /?,  il  faut  que  cette  formule  font  abfolument  intégrable,  & 
pour  cet  effet  il  s’agit  de  déterminer  des  valeurs  convenables  pour  les 
trois  vitefles  ?/,  v}  ôc  ta.  Or,  lorsque  la  denfité  q dépend  d’une 
fonction  donnée  du  lieu  & du  tems,  la  formule  doit  être  telle,  qu’étant 
multipliée  par  une  certaine  fonction  donnée  U , elle  devienne  intégra- 
ble. Dans  l’un  & l’autre  cas  donc  les  vitefles  »,  y,  ôc  w,  doivent 
ctre  telles  que  cette  équation  : 

(P X)dx-\-  (Q^ — Y)<y  + (R Z)  cfz  — o 

devienne  poflîble  : or  on  fait  les  conditions,  fous  lesquelles  une  équa- 
tion différentielle  entre  trois  variables  devient  poflîble;  & ayant  farisfaic 
àcette  condition,  il  faut  encore  fatisfaire  à celle  que  la  continuité  exige. 

XL.  Ce  font  les  conditions,  par  lesquelles  doivent  être  limi- 
tées les  fondions  qui  expriment  les  trois  vitefles  »,  y,  ôc  w,  ôc  route 
la  recherche  fur  le  mouvement  des  fluides  revient  à ce  qu’on  déter- 
mine en  général  la  nature  de  ces  fondions,  par  lesquelles  les  condi- 
tions de  notre  équation  différentielle,  ôc  de  la  continuité  foient  rem- 
plies. Or  puisque  les  quantités  X,  Y,  ôc  Z,  dépendent  non  feule- 
ment des  viteffes  »,  y,  ôc  w mêmes,  mais  aufft  de  leur  variabilité 
par  rapport  à chacune  des  coordonnées,  x , y,  < St  a,  & encore  du 
tems  t , cette  recherche  paroit  la  plus  profonde , qui  fe  puifTe  trou- 
ver dans  PAnalyfe  : & s’il  ne  nous  eft  pas  permis  de  pénétrer  à une 
connoiffance  complerte  fur  le  mouvement  des  fluides,  ce  n’eft  pas  à la 
Mécanique,  ôc  à Pinfuffifance  des  principes  connus  du  mouvement, 
qu’il  en  faut  attribuer  la  caufe  : mais  l’Analyfe  même  nous  abandonne 
ici,  attendu  que  route  la  théorie  du  mouvement  des  fluides  vient  d’ê- 
tre réduite  à la  réfôlution  des  formules  analytiques. 

XLÎ.  Comme  une  folurion  générale  doit  être  jugée  impoflîble 
par  le  défaut  de  PAnalyfe,  nous  devons  nous  contenter  de  la  connois- 
fance  de  quelques  cas  particuliers,  Ôc  cela  d’autant  plus,  puisque  le 
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dévelopemcnr  de  plufieurs  cas  femble  l’unique  moyen  de  nous  con- 
duire enfin  à une  plus  parfaire  connoifl'ance.  Or  le  cas  le  plus  fimple 
qu’on  pui/fe  imaginer,  eft  fans  doute  lorsqu’on  met  les  trois  vireflès 
»,  v,  & w égales  à zéro,  ce  qui  eft  le  cas,  où  le  fluide  demeure 
dans  un  parfait  repos  & que  j’ai  traité  dans  mon  Mémoire  précédent. 
Or  nos  formules  trouvées  pour  le  mouvement  en  général  renferment 
suffi  le  cas  d équilibré:  car  puisque  X~o,  Yzlo,  & Z — o, 
* dp 

nous  aurons  : — ZZ  P dx  -J-  Qdjl  H-  Rdz,  & 

d’où  nous  voyons  d’abord  que  la  denfité  q ne  fauroit  dépendre  dit 
tems  t , ou  qu’elle  doit  demeurer  toujours  la  même  au  même  endroit. 
Enfuite  les  forces  P,  Qj  R,  doivçncêrre  telles  que  la  formule  diffé- 
rentielle P dx  — }-  Q dy  — (—  Rdz  devienne,  ou  intégrable,  lorsque  q 
eft  confiante,  ou  dépendante  uniquement  de l’élafticité  p;  ou  telle  qu’é- 
tant multipliée  par  une  certaine  fonction  elle  devienne  intégrable. 

XLTI.  Dans  mon  Mémoire  fur  l’équilibre  des  fluides,  je  n’avois 
confidéré  que  les  cas  des  forces  follicitantes  P , Q_,  R , où  la  formule 
différentielle  Pdx  Qdy  Rdz  devient  intégrable , puisque  ce 
cas  paroiffoit  Icfeul  qui  pût  avoir  lieu  dans  la  Nature.  En  effet  fl  laden- 
flré  q eft,  ou  confiante, ou  qu’elle  dépende  uniquement  delà  preflïon p, 
ie  fluide  ne  fauroit  jamais  être  en  équilibre,  à moins  que  cette  condi- 
tion des  forces  follicitantes  n’ait  lieu.  Mais,  en  cas  qu’il  fut  poflïble 
que  les  forces  follicitantes  tinflent  une  autre  loi , il  pourroit  y avoir  un 
équilibre,  pourvû  qu’elles  fuflènt  telles,  qu’il  y eut  une  fon&ion  U, 
qui  étant  multipliée  par  la  formule  Pdx  Q. dy  -f-  Rdz  la  rende 
intégrable,  ou  bien  que  l’équation  différentielle  Pdx+Qdy+Rdz’zzo 
devienne  poflible  ; car  alors,  fi  la  denflré  q eft  exprimée  par  cette  fonc- 
tion U,  ou  par  un  produit  de  cette  fonction  U par  une  fonction 
quelconque  de  l’élafticité  p , l’équilibre  pourra  également  avoir  lieu. 
Or,  comme  tels  cas  ne  font  peut  - être  pas  poflibles,  je  ne  m’arrête  pas 
à les  déveloper  plus  amplement. 
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XLIII.  Après  le  cas  dequilibre  l’état  le  plus  fîraple , qui  fauroit 
fubfifter  dans  le  fluide,  eft  celui  où  le  fluide  tout  entier  eft  porté  d’un 
mouvement  uniforme  fuivant  la  même  direétion.  Voyons  donc  com- 
ment cet  état  eft  contenu  dans  nos  deux  formules.  Or  dans  ce  cas  les 
trois  vitefles  étant  confiantes,  pofons : uni  a ; v~b  ; & w~  c ; 
& nous  aurons  : X zz  o;Y“o;&Z~o;  d’où  nos  deux 
équations  fc  changeront  dans  les  fuivantes  : 


dp  p j x 


Rdz 


& 


QJy 

(t>-GD+C)-"'C-D= 


où  il  eft  clair  que,  fi  la  denfité  q étoit  confiante,  la  condition  de  la  der- 
nière équation  feroit  remplie  ; mais  que  la  première  ne  fauroit  fubfis- 
ter,  à moins  que  la  formule  Vdx  -J-  Qdy  >4-  Kdz  n’admit  l’in- 
tégration, tout  comme  fi  le  fluide  étoit  en  repos  : & il  eft  naturel 
qu’un  tel  mouvement  ne  fauroit  rien  changer  dans  la  prefïïon. 


Xf.ïV.  Mais  fi  la  denfité  q n’eft  pas  confiante,  voyons  d’abord 
quelle  fonction  de  x,  y,  s,  & t elle  doit  être,  pour  que  la  fécondé 
équation  foit  fatisfaite.  Voilà  donc  une  queftion  analytique  bien  cu- 
rieufe,  par  laquelle  on  demande  quelle  fon&ion  de  x,  y,  s,  & ty 
doive  être  prife  pour  f,  afin  qu’il  devienne: 

fâ)+<fi+‘(ï)+'GD=- 

& la  folution  de  cette  queftion  paroit  bien  difficile  étant  prife  dans 
toute  fon  étendue  poflîble.  Mais,  puisque  dans  le  cas  de  /7~o,  b — n} 
f~o,  la  quantité  q feroit  une  fonction  quelconque  de  x,  y,  & s,‘ 
fans  renfermer  le  tems  t , fi  nous  ramenons  ce  cas  à celui  de  repos  en 
imprimant  à l’efpace  un  mouvement  égal  & contraire,  il  eft  évident 
qu’après  le  tems  t les  coordonnés  r,  jy,  & a,  feront  transformées 
par  le  changement  en  x — at,  y — bt,  z — cty  d’où  nous  concluons 
qu’on  fatisfera  à notre  équation  en  prenant  pour  q une  fon&ion  quel- 

con- 


conque  des  trois  quantités  x — at  ; y— ht  ‘y  z — et.  Et  en  effet  oh 
s’aflùre  aifémenr , qu’une  telle  fonction  fatisfait , puisqu’il  y aura  : 

dq  ZZ  L (dx  — ndt)  -f-  M(dy— bdt)-\-N(dz  — cdt), 

6c  partant  : 

C?0=L;  ®=M;  & G9= 

XLV.  Or,  pour  fatisfaire  à la  première  équation,  il  faut,  comme 
fai  déjà  remarqué,  que  la  formule  différentielle  Pdx— |—  Qdy  -f-  R</s 
foit  telle , qu’étant  multipliée  par  une  certaine  fonction  U elle  devien- 
ne intégrable.  Soit  donc  /U  ( P d x -f-  Q dy  -f-  R dz~  W,  où  la 
confiante  qui  entre  par  l’intégration  renferme  aufli  d’une  maniéré  quel- 
conque le  tems  t , 6c  il  efi  clair  que  la  formule  P dx  -f-  Q dy  Rds 
admettra  aufli  l’intégration,  étant  multipliée  par  U /,  W,  où  U 6c  W 
font  des  fondions  connues,  puisque  les  forces  follicirantes  font  fup- 
pofées  connues.  Donc,  fi  q ne  dépend  point  de  p,  il  faut  qu’il  y ait 
g — U y,  W,  d’où  l’on  doit  déterminer  la  fonétion  des  trois  quanti- 
tés x — at\y—bt\  & z — ct\  afin  qu’elle  foit  redu&ible  à la  forme 
U/,  W.  Or  fi  q dépend  uniquement  de  p , il  faut  que  la  formule 
P dx  — Q dy  -+-  Rds,  foit  abfolument  intégrable,  ou  bien  Uzz  r, 

6c  alors,  puisque  p fera  trouvée  égale  à unefonétion  de  W,  la  den- 
fite  q en  fera  aulli  fon&ion  ; qui  devant  aufli  être  fonction  des  quantités 
x—at  y y-bt -y  z — et  -y  on  en  déduira  la  nature  de  cette  fonction. 

XLVI.  Mais  on  voir  qu’en  général  la  preflîorr  p doit  toujours 
être  une  fonftion  de  W,  puisque  d’ailleurs  la  denfité  ne  fauroit  être 
une  fontfiion  finie.  Soit  donc  p—f,  W,  6c  dp  — dW./',  W, 

d W 

d’où  à caufe  de  Pdar-fQdy-f  Rdz—  on  aura  1 — U/y,W. 

Ce  ca«  ne  fauroit  donc  fubfifter,  à moins  que  la  denfité  q ne  foit  pro- 
portionnelle au  produit  de  la  quantité  U par  une  fonction  de  la  pres- 
fion  /?,  ou  bien  au  produit  d’une  telle  quantité  U(p,Wr  par  une 
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fon&ion  quelconque  de  p>  prenant  <p,  W,  pour  marquer  une  fonc- 
tion donnée  de  W.  Soit  par  exemple  q ~pp  U(p,  W,  & on  aura 

p,  W ZZ  - — (/>  W).2<p,  W,  d’où  l’on  trouvera  que  la  fonc- 

tion inconnue  /,  W eft  compofée  de  W : car  dans  cet  exemple  on  aura 
— — ZZ  — fd W,©W  ZZ  — : & de  là  on  exprimera  / par  W,  5c 

partant  auflî  la  valeur  de  q fera  connue.  Laquelle,  quand  elle  fera  ré- 
ductible à la  forme  d’une  fonction  des  quantités  x — nt,  y— ht , z — ctt 
l’état  fuppofé  du  fluide  fera  pofflble,  & on  en  connoitra  la  prelfion 
5c  la  denfité  pour  tout  tems  & à chaque  endroit. 


XLVI1.  Un  exemple  éclaircira  mieux  ces  opérations,  lesquelles, 
puisque  nous  n’y  fommes  pas  encore  afles  accoutumés,  pourroient  pa- 
roitre  trop  obfcures.  Soit  donc  P ZZy,  QjzZ—x,  & Rizzo,  5c 


avant  — zz  ydx—xdy,  nous  aurons  Un—,  & W zz  — - 

<i  yy  y 

où  T marque  une  fonction  quelconque  du  tems  t.  Soit  de  plus 


'T, 


q zz^--}  & puisque— ZZ 

Jyy  pp 


dp ydxr-xdy 


, nous  obtiendrons -ZZ0-' 


y y p y 

ôc  P ZZ  — , OÙ  la  confiante  0 renferme  auflî  le  tems  t . Nous 
©y  — x 

aurons  donc  q ZZ  ■■  ■ * — — ■ , qui  devant  être  fonction  de  x — at, 
(©y-xy  * 

5c  y — ht,  puisque  z n’y  entre  pas , cela  ne  fauroit  arriver  autre- 

_ n . , hh 

ment,  que  prenant  © ZZ  -j  j oc  alors  nous  aurons  q ZZ 

h y _ 

5c  p ZZ  -y  • Donc,  ni  la  preflîon,  ni  la  denflté,  ne  dépendent 

y 

point  du  tems , 5c  feront  au  même  endroit  conftamment  les  mêmes. 
Cet  exemple  fait  voir,  comment  en  d’autres  cas  qu’on  voudra  ima- 
giner, le  calcul  doit  être  manié. 
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XLVIII.  Ayant  expédié  ce  cas , où  les  trois  vireflès  font  cons* 
tantes , fuppofons  maintenant , que  deux  viteffes  v & w évanouiffenr, 
ce  qui  donnera  le  cas,  où  toutes  les  particules  du  fluide  fe  meuvent 
fuivanr  la  direction  de  l’axe  OA,  de  forte  que  le  chemin  décrit  par 
chacune  foit  une  ligne  droite  parallèle  à Taxe  OA  ; ce  cas  diffère  du 
précédent,  puisque  nous  confierons  la  viteffe  a,  comme  variable,  tant 
par  rapport  au  lieu  qu’au  rems.  Ayant  donc 


nos  deux  équations  feront  : 

S = P*H-Q /,+R/.  — 

» fâ)  + (©=- 

Cette  derniere  équation  nous  donne  d’abord  à connoirre,  que  celte  for- 
mule qdx  — qudt  doit  être  intégrable  : or,  par  rapport  à cette  inté- 
gration les  quantités  y & s,  font  regardées  comme  confiantes:  il 
faut  donc  que  q multiplié  par  dx-udt  devienne  une  formule  diffé- 
rentielle complette,  ou  intégrable. 


XL1X.  Si  la  denfité  du  fluide  efl  partout  & toujours  la  même 

ou  y une  quantité  confiante  ZZ  g,  puisqu’alors  ZZ  o , ^ efl 

clair  que  la  viteffe  «,  doit  être  indépendante  de  la  variable  a-.  Soit 
donc  ii  une  fonction  quelconque  des  deux  autres  coordonnées  jy,  s, 
& du  tems  t,  & notre  équation  différentielle  fera  : 

— ^ ZZ  P dx  — f-  Qdy  -f-  R d% dx 

q \dt/  i 

où  le  tems  t efl  fuppofé  confiant  : il  faut  donc  que  cette  formule 

foit  intégrable.  Donc,  fl  la  formule  tirée  des  forces  follicitantes 

Iddx  Q dy  R dz  efl  intégrable  d’elle  même,  il  faut  que 

dx 


3°4 


dx  Ie  foit  auflî.  Or  puisque  ne  renferme  pas  x,  s’il 

y avoit  des  y,  & a,  la  formule  dx(^^  ne  fauroit  être  intégra- 
ble : il  faut  donc  que  0 ne  renferme  point  y ôc  a.  Que  Z 

foit  une  fonction  quelconque  de  y & a,  & T une  du  feul  tems  t}  & 
la  valeur  u — Z -f-  T fatisfera  à cette  condition,  d’où  l’on  tirera  à 

caufc  de  P dx  -1-  Q dy  -f-  R dz  m dV  & 

équation  intégrale  — Z=  V x Conft. 


cette 


L.  Pour  déveloper  mieux  ce  cas,  il  faut  remarquer  que  chaque 
particule  du  fluide  Z,  n’a  d’autre  mouvement  que  félon  la  direction 
Z P parallèle  à l’axe  Z A,  & partant  chaque  élément  du  fluide  décrira 
par  fon  mouvement  une  ligne  droite  parallèle  à cet  axe,  de  forte  que 
pour  le  même  élément  les  deux  coordonnées  y & s ne  changent 
point  de  valeur.  Donc,  ou  le  mouvement  de  chaque  particule  fera 
uniforme,  ou  changera  avec  le  tems  d’une  telle  maniéré,  que  toutes  les 
particules  fubiffent  à chaque  inftant  des  changemens  égaux  dans  leurs 
mouvemens , ce  qui  eft  évident  par  la  formule  u — Z T.  Or 


pourl’état  de  preilion  ayant  cette  formule  p’ZZgW—gx 


-f- Conft. 


où  la  confiante  peut  renfermer  le  tems  t d’une  maniéré  quelconque, 
elle  dépend,  outre  de  l’effort  des  forces  V,  encore  de  ce  changement  de 
viteffe , que  chaque  élément  du  fluide  fubit  ; & outre  cela  elle  peut  va- 
rier avec  le  tems  d’une  maniéré  quelconque. 


LI.  Ce  cas  me  fournit  l’occafion  d’éclaircir  quelques  doutes, 
qui  doivent  fe  préfenrer  naturellement,  & dont  l’explication  fera  très 
importante  dans  la  théorie,  tant  de  l’équilibre  que  du  mouvement  des 

flui* 


fluides.  D’abord  on  fera  furpris,  qu’un  changement  dans  la  vireflc 
du  fluide  puiffe  avoir  lieu , fans  que  les  forces  follicitantes  P , Q^,  R , 
concourent  à le  produire  ; puisqu’on  voir  que  ce  changement  fuppofé 
pourroit  fubfifter,  quand  même  les  forces  follicitantes  évanouïroient, 
& on  demandera  avec  raifon  par  quelle  caufe  ce  changement  eft  pro- 
duit. Enfuite  il  femble  auflî  paradoxe , que  la  prelfion  puiffe  varier  à 
chaque  inftant  d’une  manière  quelconque  , & cela  indépendamment 
dudit  changement,  auquel  le  mouvement  eft  aflujerti.  Cette  derniere 
difficulté  fubfifte  même  dans  l’état  d’équilibre  : car  en  faifant  évanouir 
les  trois  vitefles  «,  v,  w,  on  a pour  les  fluides  incompreffibles  cette 

équation  intégrale  — zz  V -f-  Conft.  où  la  confiante  peut  renfer- 
& 

mer  le  cems  t d’une  maniéré  quelconque. 

LII.  Pour  mieux  comprendre  cela,  on  n’a  qu’à  concevoir  une 
Oiafle  déterminée,  & renfermée  dans  un  vaiflèau  ; & il  eft  clair  que 
l’état  de  prefïïon  ne  dépend  pas  feulement  des  forces  follicitantes,  mais 
auflî  des  forces  étrangères  , qui  peuvent  agir  fur  le  vaiflèau.  Car, 
quand  même  il  n’y  auroit  point  de  forces  follicitantes , par  le  moyen 
d’un  pifton  dont  on  agiroit  fur  le  fluide,  on  pourroit  produire  fucces- 
fivement  tous  les  états  poffibles  de  prefïïon  fans  que  l’équilibre  en  fût 
troublé  : or  c’eft  ce  que  notre  formule , qui  devient  dans  ce  cas, 

— zz  fon&ion  du  tems  t , nous  donne  à conrioitre;  d’où  nous  vo- 
& 

yons,  que  l’état  de  prefïïon  peut  varier  à chaque  inftant,  & cela  in- 
dépendamment de  l’équilibre.  Mais,  connoiffant  pour  chaque  inftant 
la  prefïïon  à un  endroit  quelconque,  les  prefïïons  en  tous  les  autres 
endroits  on  feroit  déterminées  ; & puisqu’il  pourroit  arriver,  que  le 
pifton  fut  pouffé  tantôt  avec  plus,  tantôt  avec  moins  de  forces,  il  faut 
que  le  calcul  montre  tous  ces  changemens  pofïïbles  : <5t  la  même  varia- 
bilité doit  aufïï  avoir  lieu , quand  le  fluide  eft  follicité  par  des  forces 
accélératrices  quelconques,  de  forte  qu’à  chaque  inftant  J’état  de  pres- 
fion  eft  indéterminé,  & dépend  de  la  force  qui  agit  alors  fur  le  pifton. 
fitfm.  i,  /V W.  Tom.  XI.  Qjq  LIII . 
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LIIT.  Voilà  donc  une  différence  très  eflèntielie  entre  les  forces 
accélératrices,  qui  agiflènt  fur  tous  lesélémens  du  fluide,  & entre  la  force 
d’un  pifton , dont  le  fluide  eft  pouffé  : ce  ne  font  que  les  forces  accé- 
lératrices, qui  entrent  dans  notre  équation  différentielle,  & la  force 
du  pifton  n’entre  dans  le  culcul , qu’après  qu’on  aura  intégré , & n’af- 
feéle  que  la  confiante,  que  l’intégration  entraine  ; qu’il  faut  par  confé- 
quent  en  chaque  cas  déterminer  en  forte,  qu’à  l’endroit  du  pifton  la 
preflîon  devienne  préciféraent  égale  à la  force,  dont  le  pifton  eft  pouffé 
à chaque  moment  : «3c  c’eft  à caufe  de  cela,  que  ladire  confiante  ren- 
ferme le  tems,  pour  qu’on  la  puiffe  varier  avec  le  tems  à volonté,  félon 
que  les  circonflances  l’exigent.  Cette  variabilité  peur  toujours  être 
repréfentée  par  l’aélion  d’un  pifton  ; car  de  quelque  nature  que  puiflè 
être  un  cas  propofé,  pour  qu’il  foir  déterminé,  il  faut  toujours  fuppo- 
fer,  que  du  moins  à un  endroit  du  fluide  la  preilion  foit  connue  à cha- 
que inflant  : & c’eft  de  cette  circonflance,  qu’il  faut  tirer  la.  détermi- 
nation de  la  confiante  introduite  dans  le  calcul  par  l’intégration  de 
BOtre  équation  différentielle. 

LIV.  Mais  pour  notre  cas  du  mouvement  expliqué  §.  49.  fup- 
pofons  aullï  les  forces  accélératrices  évanouïffantes,  ou  Vzro,  «Sc  pour 
rendre  le  cas  tout  à fait  déterminé,  fuppofons  u ~ a a y -f- 

& nous  aurons  pour  ce  cas  cette  équation  qui  détermine  la  preflion- 

— — Conft.  — Sx.  Suppofons  de  plus  cette  confiante  zz  y -4-  $ t. 

g 

de  forte  que  — ZZ  y -f-  it—  Sx,  & voyons  fous  quelles  conditions 

g - 

-ce  mouvement  puiffe  avoir  lieu.  Puisque  chaque  élément  du  fluide 
fe  meut  félon  la  direélion  de  l’axe  O A , ce  mouvement  ne  fauroir  avoir 
lieu , que  dans  un  tuyau  cylindrique  couché  félon  la  même  direftion. 

Fig.  4.  Soit  ABIO  ce  tuyau,  & qu’au  commencement,  où  t~  o,  le  flui- 
de en  ait  rempli  la  portion  ABCD,  terminée  par  les  ferions  AB,  & 
C D,  perpendiculaires  au  tuyau.  Comptons  les  abfciffes  x depuis  le 
point  A.  fur  ia  droite  AI,  & fur  la  bafe  AB  la  preflion  étoir  partout 

P — 
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p~yg:  & fur  l’autre  bafe  CD  — gy  — 6g.  AC  ; mais  atl  dedaùl 
du  fluide.,  à un  endroit  quelconque  Z,  pofant  APzz.r;  P Z — y • 
la  prdîîon  étoic  zz  y g — Sgr.  On  ne  fàuroir  donc  concevoir  le  flui- 


de dans  le  tuyau  plus  étendu  que  jusqu’en  CD,  prenant  AC  ~ 
afin  que  la  preflïon  en  C D ne  devienne  négative. 


y 

s1 


LV.  Pofons  pour  cette  maflè  déterminée  de  fluide  la  longueur 
AC  zz  la  largeur  AB~CD=f,  la  hauteur  n’entra nr  pas  en 
confidération  , puisque,  ni  les  vitefles,  ni  les  preflions,  ne  dépendent 
point  de  la  rroifième  coordonnée  z , & prenant  y ZZ  6 b , dans  l’état 
initial  ABCD,  la  prelîion  fur  la  bafe  AB  éroit  ZZ  Çbg , fur  la  bafe 
CDzzo,  & à un  point  quelconque  Z~Sg(l>  — .r)zz6g.CP.  Or 
dans  cet  état  nous  fuppofons,  que  le  fluide  .ait  un  tel  mouvement  félon 
la  direéfion  du  tuyau,  que  la  viteflè  fur  la  ligne  AC  foit  ZZ  a,  fur  la 
ligne  BD  zz  n -f-  a c,  & fur  une  ligne  quelconque  QR  parallèle  à 
la  direction  du  tuyau  ZZ  a — f-  ay,  pofant  AQ^zz  CRzz_y.  Nous 
concevons  donc,  que  par  une  caufe  quelconque  ait  été  imprimé  au  fluide 
ce  mouvement, & qu’il  foit  poulie  au  premier inftant  Tur  lafurface  AB 
par  le  moyen  d’un  pifton,  par  la  force  indiquée  S b g,  l’autre  bafe  CD 
n'étant  aflujerrie  à aucune  prelfion.  Mais  dans  les  inftans  fuivans  les  for- 
ces qui  agiflent  fur  les  faces  extrêmes  pourroient  varier  à volonté  : or 
cette  variabilité  eft  déterminée  par  les  hypothéfes,  que  nous  venons 
d’établir;  voyons  donc  comment  en  vertu  de  ces  hypothefes  le  mou» 
vement  du  fluide  fera  continué. 


LVI.  Après  un  rems  écoulé  ZZ  /,  tous  les  élémens  du  fluide, 
qui  fe  trouvent  fur  la  ligne  QR , auront  une  viteflè  félon  cette  même 
direction  zz  « -f  aj  -f-  St,  par  laquelle  ils  parcourront  dans  l’ins- 
tant dt  l’efpace  {a  -\-  a y -f-  Çt)dt  ; ils  auront  donc  parcouru  de- 
puis le  commencement  l’efpace  zz  at  ; & partant  la 

filée  du  fluide  qui  étoit  au  commencement  en  QR,  fe  trouvera  à pré- 
fent  avancée  en  qr,  ayant  parcouru  l’efpace  Qf  ZZ 

Qjq  2 Done 
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Donc  îfc  fil  AC  fera  parvenu  en  ac , ayant  parcouru  l'efpace 
ha~nt— f-  t Çtt,  & le  fil  BD  en  ^</,  ayant  parcouru  l’efpace 
bb  zi  nt  act  \ Çtt;  de  forte  que  la  raafle  fluide  fera  mainte- 
nant terminée  par  les  faces  a b & cd , droites,  mais  obliques  à la  direc- 
tion du  tuyau.  Or  il  faut  qu’à  préfent  la  preflion  fur  la  face  a b en  q 
ïoit—g(Ç~\~$t  ~Ç.Qq)—g(Çb-\-$t-Çat-agyt-Z6gtt)i 

& fur  la  face  cd  en 

rZZg(Sb^rU-&Qr)-=.g$t-Sat-*Zyt-\£Çti). 

Il  faut  donc  concevoir  des  piftons , qui  agiflent  avec  ces  forces  fur  les 
deux  extrémités  a b <5c  cd,  & puisque  ces  prelïïons  ne  font  pas  les 
mêmes  par  toute  l’étendue  de  ces  faces , il  faut  concevoir  des  piftons 
flexibles  & pliables , par  le  moyen  desquels  ces  preflïons  puiflënt  être 
exécutées. 

LVII.  Ce  mouvement  demeureroit  le  même,  fi  dans  l’intégra- 
tion de  la  preflion  p,  nous  eulfions  pris  au  lieu  de  <î  / une  fonction 
quelconque  de  t ; mais  alors  l’état  de  preflion  dans  la  mafle  fluide 
deviendroit  différent  à chaque  inftant,  fans  que  le  mouvement  fup- 
pofé  même  du  fluide  en  fouffrit  quelque  altération.  Pofons  donc 
St  ZZ  &at  aÇct  -f-  \£§tt , & après  le  tems  t la  preflion  à 
un  point  quelconque  q de  la  face  a b , fera  — g [££-}- a g (c  — y)t], 
& dans  un  point  quelconque  a,  fur  la  ligne  <jr,  la  preflion  fera 
g{£b  clS(c— y)t  — g.  , d’où  la  preflion  à l’autre  extrémité  r 

fera  “ a S g (c  - y ) t.  Donc,  fur  la  face  nb,  la  preflion  fera  en 
a ZZ  Sg(b  -V-  uct)  ; & en  b — ëgb  : mais  fur  l’autre  face  cd,  la 
preflion  fera  en  c — aSgct,  6c  en  d ~ o.  Au  refte  chaque  fil  QR 
fc  mouvra  félon  fa  propre  direction  d’un  mouvement  uniformément 
accéléré,  ou  recevra  en  tems  égaux  des  accroiflêmens  égaux  de  vitefle. 
Le  dévelopement  de  ce  cas  particulier  peut  fervir  pour  éclaircir  le  cal- 
cul qu’on  aura  à faire  pour  tous  les  autres  cas. 

LVIII.  Arrêtons-nous  encore  au  cas  propofé  ($.  48.),  & fup- 
pofons  la  denfité  q confiant*  ~g  : mais  prenons  les  forces  P,  Q,  R , 

telles, 


telles,  que  le  fluide  ne  fauroit  jamais  être  à l’équilibre.  Soit  pour  cet 
effet  Pzro,  Qzz— 6c  & pofons  , 

Cdu\  . dp  xdy  — xdz  ydx-zdx 

tJ  = °’3c  J= ï 7 > 

„ , . . , P -,  n Xy—XZ  „ . 

d ou  nous  tirons  en  intégrant  — HZ  Conir.  — — , ou  la  cons* 

g " 

tante  peut  renfermer  le  tems  d’une  maniéré  quelconque.  Il  n’ert: 
donc  pas  pofflble,  que  toute  la  malle  du  fluide  demeure  jamais  en  re- 
pos ; car,  quoique  nous  poflons  h zz  o , pour  avoir  le  fluide  en  repos 
au  commencement  /“  o,  aufïï-tôt  après  le  premier  inffant  il  fera 
agité,  & il  n’y  aura  que  les  élémens,  où  y zzo,  ou  a zz  o,  ou 
.y-j-sZZO,  qui  demeureront  en  repos:  tous  les  autres  recevront  un 
mouvement,  ou  en  avant,  ou  en  arrière,  félon  que  y— f- s,  aura  une 
valeur  pofitive,  ou  négative.  On  déterminera  auflï  aifémenr  les  pres- 
sons réquifes  pour  maintenir  ce  mouvement  fuppofé. 

LIX.  Mais  que  la  denfité  ne  foit  plus  confiante,  mais  variable, 

ou  le  fluide  compreffible , 6t  pour  que  qdx qudt  devienne  une 

différentiel  complet,  on  peut  prendre  pour  « une  fonélion  quelcon- 
que des  variables  x,  jy,  s,  & /;  car  puisque  ici  on  ne  regarde  que 
les  deux  x ôc  t comme  variables , 6c  les  deux  autres  y 6c  s com- 
me confiantes,  on  pourra  toujours  aiïîgner  une  quantité  r,  telle  que 

s(dx udt ) devienne  intégrable.  Soit  S cette  intégrale,  ôc  cette 

condition  fera  remplie,  lorsqu’on  prend  qZHisf:  S,  fuppofant 
S rz  fs(dx udt).  Maintenant  il  faut  de  plus,  que  cette  équa- 

tion différentielle  foit  intégrable  : 

* = P *r  Qrf,  -4-  R *—'*(£)  — .*  C£> 

où  je  remarque  que  fi  les  forces  P,  Q,  R,  étoient  évanouïflàntes, 
la  preflion  p deviendroit  fonction  de  x & de  t,  & partant  cetre 

Q.q  3 quan- 
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quantité  »(©+■©)•  ne  devroit  renfermer  que  les  deux 


variables  x & f,  d’où  la  nature  de  la  fonftion  v,  entant  qu’elle  peut 
renfermer  j & a,  doit  être  déterminée. 


LX.  Quoique  j’aye  fuppofé  ici  v zz  o & tü  zz  o , ces  for- 
mules renferment  tous  les  cas,  où  le  mouvement  de  toutes  les  parti- 
cules du  fluide  fuit  toujours  la  même  dire&ion  ; car  on  n’aura  qu’à  pren- 
dre l’axe  OA  fur  cette  même  direction.  Or  de  là  nous  pourrons  réci- 
proquement réfoudre  nos  formules,  lorsque  la  direction  du  mouve- 
ment eft  oblique  à la  pofition  des  trois  axes,  ce  qui  ne  manquera  pas 
de  nous  fournir  quelques  éclairciflèmens  dans  cette  Analyfe.  Pour 
cet  effet  confidérons  la  vitefle  vraye  d’une  particule  quelconque  Z du 
fluide  qui  foit  ZZ  »,  & puisque  fa  direction  eft  donnée  à l’égard  des 
trois  axes,  les  vire/Tes  dérivées  y tiennent  des  rapports  donnés.  Soit 
donc:  u — a a \ v~ëü-,  & w~yH\ 

& pofant  zz  Kdt  — \-bdx  Mdy  -f-  Nt/z,  nous  aurons: 

X zz  a K -4-  aaL  -f-  aÇM  -f-  ayN 

Yz;a  + -4-  SSM  -+-  SyN 

Z — yK  -f-  ayL  -f-  £yM  -4-  yyN. 

Donc,  fi  nous  pofons  pour  abréger  K-J-aL-f-gM-f-yNzzO, 
ayant  Xz:  aO,  Y~SO,  Z zzyO,  nos  équations  feront  : 

— zz  P àx  -4-  Q dy  -4-  RJz O (uJx  -4-  Çdy  -j-  ydz)~ 

' 0+<ÿ)+<t)+'C©=- 


LX1.  Soit  d’abord  la  denfité  q ZZ  g , & pour  Tarifaire  à cette 

égalité  a V — 0 5 nous  avons  dans 

le  §.  44,  que  la  quantité  n doit  être  une  fonction  quelconque  des  quan- 
tités 


tirés  ay — Sx  & az yxy  ou  Sz yy , & qui  puiflè  ou- 
tre cela  renfermer  le  tems  t d’une  maniéré  quelconque.  Soit  donc  tf 

une  fonction  quelconque  des  quantités  ay Sx,  az yx,  ôc  t, 

puisque  la  formule  Sz yy  eft  déjà  formée  des  deux  autres,  & on 

comprend  aifément  delà,  que  dans  chaque  inftant  la  vitefTe  des  parti- 
cules qui  fe  trouvent  dans  une  même  ligne  droite,  parallèle  à la  direc- 
tion du  mouvement,  eft  par  tour  la  même,  tout  comme  la  nature  de 
l’hyporhefe  exige.  Donc  le  différentiel  de  u aura  une  telle  forme  : 
du  ZZ  F dt  -f-  G(ady — Sdx)  -J-H  (a dz  — y dx), 

de  forte  que  : 

K-F;  L SG  — y H;  MzraG;  & NrraHj 

& partant  O ~ F foration  de  ay Sx,  az yx,  & de  t : 

d’où  l’équation  différentielle  qui  refte  à réfoudre,  fera  : 


^ — P dx 


Qdy  -f-  Rdz F(adx  Sdy-\-ydz). 


LXn.  Le  terns  t étant  ici  fuppofé  confiant,  fi  la  formule 
P dx  —J—  Qdy  —f-  Rdz  ZZ  dV , & intégrable  d’elle -même,  il  faut 
que  l’autre  partie  F (adjc  -f-  Sdy  -f-  y dz)  le  foit  aufïi;  ce  qui  ne 
fauroit  arriver,  à moins  que  F ne  foit  une  fonétion  de  ax— {—  Sy— f-ys, 
& du  tems  t.  Mais  il  faut  de  plus  que  F foit  auflï  une  fonction  des 

quantités  a y — Sx,  az yx,  & du  tems  t:  donc  puisque  la 

formule  ax-\-Sy-{-yz,  n’efi  pas  compofée  des  formules  a y— Sx, 

<5c  az yx,  il  eft  évident  que  la  quantité  F doit  être  fonction  du 

feul  rems  t.  Par  conféquent  la  vireflè  a fera  en  forte  » “ Z -J—  T, 

où  Z marqueune  fonction  quelconque  des  deux  quantités  a y Sx, 

& az y.r,  fans  renfermer  le  rems  t,  & T eft  une  fonéfion  quel- 

conque du  feul  tems  t,  de  forte  que  dT  zz  F dt.  D’où  l’intégrale 

de  notre  équation  différentielle  fera  — ~ V—  F(or-f  Sy-j- y*)-f Conft. 

S 

où  la  confiante  peur  renfermer  le  rems  t d’une  maniéré  quelconque. 
Cette  équation  intégrale  jointe  à » ~ Z -f-  T contient  tout  ce  qui 
regarde  le  mouvement  du  cas  propofé.  lxiii. 
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LXin.  Mais  fi  la  denfité  q n’eft  pas  confiante,  il  fera  impor- 
tant de  deoouvrir  la  réfolution  de  cette  formule  : 

(»+■(£)+=(£>+>(£>=■■ 

Or,  quelque  difficile  que  cela  puiffe  paroitre , la  réduction  au  cas  pré- 
cédent nous  montre , que  la  viteffie  s peut  être  une  fon&ion  quelcon- 
que des  quarre  variables  x,  y,  a,  & /,  mais  que  la  valeur  de  q 
doit  être  déterminée  de  la  maniéré  fuivanre.  Qu’on  confidére  en  géné- 
ral une  telle  formule  : 

s(/dx  -f-  mdy  ndz—~  vdt)  ZZ  dS, 

qui  étant  par  s multipliée  eft  devenue  intégrable , & foit  q~sf:  S : 
donc  pofant  d.f: S ZZ  dS.f':S , notre  formule  deviendra: 

/:  S —sf/'.S.sH  -}—  a sf:  S.  -f-  a üf:  S avsf-.S.  Is 

+ & **  S Gç)+  & '/*  s* 

y s CD-*- y*/:  s G0+y*//:  s • 

qui  doit  être  égale  à zéro  : 

LXIV.  Faifons  d’abord  évanouir  les  termes  affe&és  par  Z1:  S, 
& nous  en  obtiendrons  1 “ a/ -f-  Çm  -f-  y«  , de  le  refte  étant 
divifé  par/: S donne: 

qui  eft  bien  femblable  à la  propofée,  mais  il  faut  remarquer  que  l’inté- 
grabilité  de  la  valeur  d S renferme  ces  conditions  : 

CëMSÊ) ! (£>=-(£)  • <&>=-<£> . 

d’où 


d’où  nous  tirons  : C 1 a ^ £ m — y «)  , ce  qui  efl 

d’accord  avec  la  condition  précédente.  Donc,  pourvû  qu’il  foit 
a l -1-  £ m — {—  y n ~ i , & s une  telle  fondion  qui  rende 
s(ldx  mdy  -f-  ndz  — xdt)  ~ d S,  ou  intégrable,  on  fatis- 

fera  à notre  formule,  lorsqu’on  prend  q — sfiS,  ou  y égal  à une 

fondion  quelconque  de  S.  Il  n’eft  pas  néceffaire  que  les  quantités 
/,  «f,  & »,  foienr  confiantes,  mais  alors  il  faut  qu’il  foit 

or  cette  condition  eft  déjà  renfermée  dans  l’équation  iura/ -f£»-{-y». 


LXV.  Or  il  faut  de  plus  que  /,  07,  & »,  foienr  de  telles 
fondions,  que  l’équation  différentielle  Idx  \ mdy  -j-  ndy  — ydt~o 
devienne  polfible;  car  fans  cette  condition  il  feroit  impoffible  de  trouver 
un  multiplicateur  s,  qui  rendit  cette  formule  intégrable.  Or,  ayant 
pris  à volonté  une  valeur  pour  /,  celles  de  m & « en  feront  déjà  déter- 
minées, <5c  nous  nous  pourrons  dispenfer  de  les  chercher,  en  pofant 

a.  lui  1 où  / —,  car  alors  il  faut  qu’il  foit  £ m -f-  y » : — n • 

CL 

& on  n’aura  qu’à  chercher  un  tel  fadeur  r,  que  cette  formule 
s — - 8 dt^  devienne  intégrable,  où  l’on  regardera  les  deux 

quantités^»  & s comme  confiantes.  Soit  donc  Si z./sÇ^—  — 

de  forte  que  S renferme  y & a comme  des  confiantes,  & on  pourra 
prendre  q ~ s f:  S : ce  qui  nous  fournit  la  même  folution,  que  fi  nous 
eufîîons  tellement  changé  la  pofirion  des  trois  axes,  que  l’un  convint 
avec  la  diredion  du  mouvement  de  tous  les  élémcns  du  fluide.  D’où 
nous  voyons  que  cette  reftridion  apparente  n’affoiblit  point  la  généra- 
lité de  la  folution. 

Mim.  Je  fjttsd.  Tom.  XI.  R f 
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LXVF.  De  la  même  maniéré  on  pourroit  déveloper  plufieuri 
autres  cas  particuliers,  qui  auronr,  tantôt  une  plus  grande,  tantôt  une 
plus  petite  étendue  ; mais  on  n’en  trouvera  point,  qui  foit  plus  géné- 
rai  que  celui,  où  les  crois  viteffes  w,  t/,  & w,  font  telles,  que  la  for- 
mule udx  — f-  vdy  wd%  devienne  intégrable.  Soit  S l’intégra- 
le, qui  contenant  encore  le  rems  t foit  fon  différentiel  complet  : 
d S — udx  -f-  vdy  -f-  uidz  -f-  Il  dt,  & puisque 


nous  aurons 


*=G £)+■(£) 
Y ) ■+■  " OD 


Os) 

Os) 
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& notre  équation  différentielle  deviendra  : 

— ~ P dx  — |—  Qj/y-J-Rt/s dXl — udu vdv  — wdw 

(dont  le  dernier  membre  eft  abfolument  intégrable), 

& l’autre  équation  demeure  : 

VA  ■ ©)+©+&”)= 


© 
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LXVII.  Tout  fe  réduit  donc  à trouver  des  valeurs  convenables 
pour  les  trois  vireffes  u,  v , & w,  qui  fatisfaffcnt  à nos  deux  équa- 
tions, qui  renferment  tout  ce  qui  regarde  notre  connoiffance  fur  le 
mouvement  des  fluides.  Car  ayant  ces  trois  viteffes,  on  pourra  dé- 

ler- 


terminer  le  chemin , que  chaque  élément  du  fluide  parcourt  par  foa 
mouvement.  Confidérons  la  particule  qui  fe  trouve  à préfent  en  Z,  <3c 
pour  trouver  le  chemin,  qu’elle  a déjà  parcouru,  & qu’elle  parcourra 
encore,  puisque  Tes  trois  vitefles  »,  v,  & w,  font  fuppofées  connues, 
nous  aurons  pour  fon  lieu  à l’inftant  fuivant,  dx  ZZ.udt  ; dy  — ; vdt 
<5c  dz  — wdt.  Qu’on  élimine  de  ces  trois  égalirés  le  tems  r,  & pn 
aura  encore  deux  équarions  enrre  les  trois  coordonnées  x,y  ( Sc  z,  qui 
détermineront  le  chemin  cherché  de  l’élément  du  fluide,  qui  fe  trouve 
a&uellement  en  Z,  & en  général  on  en  connoitra^a  route,  que  chaque 
particule  a décrite , & décrira  encore. 

LXVIII.  La  détermination  de  ces  routes  eft  de  la  derniere  im- 
portance , & doit  fervir  pour  appliquer  la  Théorie  à chaque  cas  pro- 
pofé.  Car  ii  la  figure  du  vaifleau,  dans  lequel  le  fluide  fe  meut,  eft 
donnée,  les  particules  du  fluide,  qui  rouchent  à la  furface  du  vaiiTèau, 
en  doivent  fuivre  néceflairement  la  direction  : & partant  les  vitefles 
»,  v,  & doivent  être  telles,  que  les  routes  qui  en  feront  déduites, 
tombent  dans  la  furface  même.  Or  nous  voyons  par  là  fuffifammenr, 
combien  nous  fommes  encore  éloignés  de  la  connoiflânce  complette  dn 
mouvement  des  fluides,  & que  ce  que  je  viens  d’expliquer,  n’en  con- 
tient qu’un  foible  commencement.  Cependant  tout  ce  que  la  Théorie 
des  fluides  renferme,  eft  contenu  dans  les  deux  équations  rapportées 
cy-deflus  (§.  XXXIV.),  de  forte  que  ce  ne  font  pas  les  principes  de 
Méchanique  qui  nous  manquent  dans  la  pourfuite  de  ces  recherches, 
mais  uniquement  l’Analyfe , qui  n’eft  pas  encore  affés  cultivée , pour 
ce  deflèin  : 6c  partant  on  voit  clairement,  quelles  découvertes  nous 
reftent  encore  à faire  dans  cette  Science,  avant  que  nous  puiifions  arri- 
ver à une  Théorie  plus  parfaite  du  mouvement  des  .fluides. 
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CONTINUATION 

DES  RECHERCHEES 

SUR  LA  THE'ORIE  DU  MOUVEMENT 

DES  FLUIDES. 

par  M.  EULER. 

I. 

A yant  réduit  dans  mes  deux  Mémoires  précedens  toute  la  Théorie 
des  fluides,  tant  de  leur  équilibre  que  de  leur  mouvement,  à 
deux  équations  analytiques,  la  confédération  de  ces  formules  paroit  de 
la  plus  grande  importance;  puisqu’elles  renferment  non  feulement  tout 
ce  qu’on  a déjà  découvert  par  des  méthodes  fort  différentes  ôc  pour  la 
plûpart  peu  convainquantes,  tant  fur  l’équilibre  que  fur  le  mouvement 
des  fluides , mais  aufft  tout  ce  qu’on  peut  encore  défirer  dans  cette 
Science.  Quelque  fublimes  que  foient  les  recherches  fur  les  fluides, 
dont  nous  fommes  redevables  à Mrs.  Bcrnoulhs  % Clniraut,  «Sc  ^ Aient- 
bert , elles  découlent  fi  naturellement  de  mes  deux  formules  générales  : 
qu’on  ne  feauroit  afTés  admirer  cet  accord  de  leurs  profondes  médi- 
tations avec  la  flmplicité  des  principes,  d’où  j’ai  tiré  mes  deux  équa- 
tions, ôc  auxquels  j’ai  été  conduit  immédiatement  par  les  premiers 
axiomes  de  la  Mécanique. 

II.  Quoiqu’il  ne  foit  pas  fouvent  à propos  de  donner  à nos  re- 
cherches une  trop  grande  étendue , de  peur  qu’on  ne  tombe  dans  un 
calcul  trop  compliqué,  dont  on  ne  puiffe  faire  l’application  aux  cas  les 
plus  Amples,  qu’avec  bien  de  la  peine,  il  arrive  ici  précifément  le  con- 
traire : puisque  mes  équations,  quelque  générales  qu’elles  foient,  ne 
JaifTent  pas  d’être  afles  Amples,  pour  les  appliquer  aifément  à tous  les 
cas  particuliers  : ôc  par  cela  même  elles  nous  préfentent  des  vérités  fi 
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univerfelles , que  notre  connoiffance  en  tire  les  plus  grands  éclairciflè- 
mcns,  qu’on  puiffe  fouhaiter.  Et  enfuite  la  plus  grande  univerfaliré 
qu’elles  embraffent,  n’empêche  pas,  qu’elles  ne  foient  presque  auffi 
fimples,  que  lorsqu’on  conlidére  des  cas  particuliers. 

IIÏ.  J’ai  déjà  remarqué  que  mes  formules  renferment  toute  la 
Théorie  tant  de  l’équilibre  que  du  mouvement  des  fluides:  or,  par 
rapport  à la  nature  des  fluides,  elles  s’étendent  également  aux  fluides 
nommés  elaftiques,  qu’à  ceux  qui  ne  font  pas  fufceptibles  de  com- 
preflion  : & à l’égard  de  ceux-là,  de  quelque  maniéré  que  la  denflta 
puiffe  dépendre  de  l’elafticité , foit  que  ce  foit  félon  une  loi  confiante, 
ou  variable  d’une  maniéré  quelconque.  Enfuite,  quelles  que  puiffenc 
être  les  forces  accélératrices,  qui  agiflent  fur  les  élémens  du  fluide, 
leur  effet  eft  aufll  compris  dans  lesdites  formules  ; & enfin , de  quel- 
ques forces  externes  que  le  fluide  foit  follicité,  & quelle  que  foit  la  figu- 
re du  canal,  ou  vaiffeau,  où  le  fluide  fe  trouve,  il  y eft  tenu  compte 
de  toutes  ces  différentes  circonftances. 

IV.  Soit  que  la  queftion  roule  fur  l'équilibre,  ou  fur  le  mouve- 
ment d’un  fluide  j & qu’on  demande,  ou  la  viteffe  & direélion  de  cha- 
que particule,  ou  les  forces,  que  le  fluide  exerce  fur  les  parois  du 
vaiffeau,  qui  le  contient,  ou  la  réfiftance,  qu’un  corps  folide,  qui  y 
eft  plongé , effaye , ou  l’élafticité  & la  denfité  du  fluide,  lorsqu’il  eft 
compreflible  en  chaque  endroit  : routes  ces  queftions,  & d’autres  fen> 
blables , qu’on  peut  imaginer  tant  fur  l’équilibre  que  le  mouvement  des 
fluides,  fe  réduifent  à une  feule  recherche,  qui  eft  celle  de  l’état  de  pres- 
fion , où  le  fluide  fe  trouve  dans  chaque  point.  Je  mefure  cette  pres- 
fion  par  la  hauteur  d’une  colonne  d’une  matière  pefante  homogène, 
dont  je  pofe  la  denfité  ZZ  i , en  forte  que,  pour  trouver  la  prelfion, 
qu’une  furface  infiniment  petite  foutient,  on  n’a  qu’à  multiplier  cette 
furface  par  la  hauteur,  qui  lui  convient,  & le  poids  de  ce  volume, 
étant  rempli  de  ladite  matière  homogène,  fera  égal  à la  preflion 
cherchée. 
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V.  C’eft  pour  cette  preffion,  ou  plutôt  la  hauteur,  qui  lui  fert 
de  mefure,  que  je  donne  une  équation  différentielle,  & tout  revient  à 
en  Trouver  l’intégrale.  Mais,  comme  cette  équation  renferme  plufieurs 
variables,  on  n’en  fauroit  entreprendre  l’intégration,  avant  qu’on  air 
découvert  le  rapport  entre  ces  variables,  qui  eft  néceflàire  pour  la  ren- 
dre intégrable.  On  rire  de  là  les  conditions  de  tout  le  mouvement, 
tant  par  rapport  à la  vitefTe  de  chaque  particule  qu’à  la  denfirc,  qui  s’y 
trouve  en  chaque  point,  & à chaque  inftant;  de  forte  qu’une  feule  équa- 
tion différentielle  renferme  à la  fois  plufîeurs  déterminations  différen- 
tes. L’intégration  en  elle -même  ne  donne  que  la  feule  détermination 
de  la  preffion , mais  l’intégralité  rient  lieu  de  plufieurs  équations,  qui 
fournirent  les  autres  déterminations  effentielles  à la  Théorie  du  mouve- 
ment des  fluides.  Or,  pour  avoir  routes  les  déterminations,  par  les- 
quelles en  chaque  cas  le  mouvement  eft  entièrement  déterminé,  il  faut 
joindre  à cette  équation  l’autre  équation , que  j’ai  trouvée. 

VI.  Cette  autre  équation  peut  être  regardée  comme  finie,  puis- 
qu’elle ne  contient  point  des  différentiels , quoiqu’elle  en  renferme  des 
■rapports.  Elle  eft  fondée  fur  la  continuité  du  fluide,  & exclut  tant  le 
vuide,  que  les  particules  du  fluide  pourroient  laifler  entr’elles,  que 
leur  pénétration  mutuelle.  Cette  derniere  circonftance  eft  auffi  efî'en- 
Tielle  aux  corps  fluides  que  folides;  mais  à l’égard  de  l’autre,  il  peut  bien 
arriver,  que  les  parties  du  fluide  fe  féparent  actuellement,  en  laiiTanr 
■entr’elles  un  vuide , comme  nous  voyons  dans  les  jets  d’eau , qui  font 
dilîïpés  enfin  en  gouttes.  Les  parties  étant  alors  entièrement  féparées 
enrr’elles,  il  eft  évident  qu’on  n’y  fauroit  plus  appliquer  mes  formules; 
à moins  qu’on  ne  veuille  confidérer  chaque  goutte  féparémenr,  entant 
quelle  conftitue  un  corps  fluide  à part.  Toute  la  Théorie  des  fluides 
eft  donc  uniquement  fondée  fur  deux  équaîions,  dont  l’une  contient  la 
preiïion,  & l’autre  la  continuité  du  fluide , dans  toutes  fes  parties. 

Vil.  Sans  entrer  de  nouveau  dans  Je  détail  des  raifonnemens, 
qui  m’ont  conduit  à ces  deux  équations,  je  me  contenterai  de  mettre 
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ici  devant  le9  yeux  les  équations  mêmes.  Et  d’abord  je  confidére  1*  Fig  i. 
fluide  comme  rempliflani  un  efpace  quelconque  Z,  je  le  rapporte  fé- 
lon la  maniéré  ordinaire  à trois  axes  fixes  & perpendiculaires  entr’eux 
au  point  O,  par  le  moyen  des  trois  coordonnées  : 

OX  = x;  XY—y,  & YZzs 
parallèles  aux  trois  axes  OA,  O B & OC.  Il  eft  évident,  que  ces 
trois  coordonnées  font  indépendantes  entr’elles  ; car  pour  avoir  tous  les 
points  du  fluide,  il  faut  faire  varier  chacune  féparémcnt  : & quand 
on  aura  donné  à deux  des  valeurs  déterminées,  la  variabilité  de  la  troi- 
fième  nous  découvre  encore  une  infinité  de  points  diffèrens.  C’eft 
donc  par  ces  trois  coordonnées  que  le  lieu  de  chaque  point  du  fluide 
eft  déterminé. 

VIII.  Mais  quand  il  s’agir  de  diffèrens  attributs,  qui  convien- 
nent à la  particule  du  fluide,  qui  fe  trouve  dans  ce  point,  il  ne  fuflïc 
pas  d’en  favoir  le  lieu  j il  faut  outre  cela  confidérer,  que  l’état  du  fluide 
dans  ce  même  point  peut  varier  avec  le  tems,  ce  qui  amene  dans  le 
calcul  la  quatrième  variable,  indépendante  des  trois  autres,  & par  la- 
quelle eft  marqué  l’inftanr  du  rems,  pour  lequel  on  cherche  l’état  de 
la  particule  du  fluide,  qui  fe  trouve  alors  au  point  Z.  Pour  cet  effet 
il  faut  établir  une  époquAxe,  depuis  laquelle  nous  comptons  le  rems  : 
foit  donc  t le  tems  écoulé  depuis  cette  époque  jusqu’à  l’inftanr  en  ques- 
tion; de  forte  que  laqueftion  déterminée  eft  àpréfent  de  chercher  l’état 
du  fluide  au  point  Z,  dont  le  lieu  eft  déterminé  par  les  trois  coordonnées 
x , y,  & s,  & pour  le  tems  depuis  l’époque  établie  ~ t.  Je  marque 
ici  comme  ordinairement  le  tems  par  l’efpace  divifé  par  la  vitefll,  & la 
moitié  du  quarré  de  chaque  viteffe  donne  lahauceur,  d’où  un  corps  gra- 
ve tombant  acquiert  une  viteftè  égale. 

IX.  Enfuire,  je  pofe  pour  le  point  Z déterminé  par  les  trois  va- 
riables xy  y,  & »,  & pour  le  tems  ZT  t la  preffion  du  fluide  expri- 
mée par  la  hauteur  ZT  p , de  la  maniéré  que  j’ai  expliquée  cy  - deflus. 

Or,  de  quelque  mankre  que  cette  hauteur  p fera  trouvée,  on  la  pourra 
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toujours  regarder  comme  une  fonélion  des  quatre  variables  X,  y,  s, 
&/,  de  forte  que  fi  l’on  met  le  rems  t confiant,  on  en  trouvera  la 
preifion  pour  tous  les  points  Z du  fluide,  & au  même  inftanr  ; mais  fi 
l’on  fait  confiantes  les  trois  coordonnées  x , y,  & »,  on  en  connoitra 
les  preflions  au  même  peint  Z pour  rou9  les  rems.  Dans  les  cas  donc 
où  la  preifion  au  même  point  Z demeure  toujours  la  même , elle  fera 
exprimée  par  une  fomftion  du  lieu  feulement,  ou  des  trois  coordonnées 
xy  y,  »,  fans  que  le  tems  t y entre. 

X.  H en  eft  de  même  de  la  denfité  du  fluide , en  cas  quelle  foit 
variable,  comme  nous  devons  le  fuppofer  pour  rendre  nos  recherches 
générales.  Soit  donc  q la  denfité  du  fluide  au  point  Z & pour  le  teras 
/,  & q doit  aufli  être  regardée  comme  une  fonction  des  quatre  va- 
riables x,  y,  »,  ôt  t : la  mefure  de  la  denfité  q eft  déjà  déterminée 
par  la  denfité  de  la  matière  grave  & homogène  mentionnée  cy  - defliis, 
laquelle  eft  exprimée  par  l’unité,  d’où  la  denfité  indéfinie  q fera  expri- 
mée par  un  nombre  2bfolu.  Lorsque  la  denfité  eft  partout  & toujours 
la  même,  comme  il  arrive  dans  les  fluides  incompreifibles , je  pofe 
q~g-  Dans  les  fluides  élaftiques,  ou  plutôt  compreflibles,  la  denfité 
q dépend  de  la  preifion  ou  uniquement , ou  de  plus  d’une  fonction 
des  variables  x,  y,  »,  & tÿ  où  je  remar^fe  que  ia  preifion  p mefure 
en  même  tems  l’élafticité  des  fluides  au  point  Z j vu  que  l’elafticiré  eft 
toujours  balancée  par  la  preifion. 

XI.  Après  la  preifion  & la  denfité,  il  faut  confidérer  les  forces 
accélératrices,  par  lesquelles  tous  les  élémens  du  fluide  font  follicités, 
& donc  la  gravité  n’eft  qu’un  cas  particulier,  dont  j’exprimerai  la  force 
accélératrice  par  l’unité , & partant  les  autres  forces  accélératrices  par 
des  nombres  abfolus.  Or,  quelles  que  foient  les  forces  accélératrices, 
qui  agiflent  fur  l’élément  du  fluide  en  Z,  on  fait  qu’on  les  peur  tou- 
jours réduire  à trois,  félon  les  dire&ions  Z P,  Z Q , & Z R , fixes  & 
parallèles  à nos  trois  axes.  Soient  donc  ces  trois  forces  accélératrices  : 

félon  Z P = P ; félon  Z Q = Qj  félon  Z R ~ R. 


Si 


Si  elles  dépendent  uniquement  du  lieu  Z , elles  feront  des  fondions 
des  trois  variables  x , y,  2;  mais  fi  l’on  vouloit  qu’elles  variaient 
auiïïauec  le  tems,  leurs  expreifions  renfermeroient  outre  cela  la  qua- 
trième variable  t. 


XII.  Enfin,  fi  le  fluide  effc  en  mouvement,  quel  que  foit  le  mou- 
vement de  la  particule,  qui  fe  trouve  à préfent  au  point  Z,  on  le  peut 
auflî  décompofer  félon  les  mêmes  trois  directions  fixes  Z P,  ZQj 
& Z R ; foient  donc  les  vitelfes  de  l’élément  en  Z 

félon  ZPz»;  félon  Z Q_~  v ; félon  ZRz» 
de  ces  trois  vitelfes  dérivées  on  connoitra  non  feulement  la  vraye  vi- 
tefle  du  point  Z,  mais  aufiî  fa  direction.  Car  la  vraye  viteflè  fera 
V(uu  -f-  v v zviv),  que  je  nommerai  & les  frac- 

tions — j ~ ; — exprimeront  les  cofinus  des  angles,  fous  lesquel- 
les la  vraye  direction  eft  inclinée  aux  axes  OA,  OB,  OC.  Ces  vi- 
tefies  doivent  auflî  en  général  être  envifagées  comme  des  fondions 
quelconques  des  quatre  variables  .r,  y,  2,  & t,  puisqu’il  pourrait 
arriver  qu’au  même  point  Z le  mouvement  variât  avep  le  tems.  Or  il 
eft  évident,  que  lorsqu’on  aura  trouvé  pour  quelque  cas  déterminé,  ces 
fondions  u , v , & w,  on  fera  en  état  d’afligner  le  vray  mouvement, 
que  chaque  particale  du  fluide  aura  à chaque  inftant. 


XIII.  Pour  ne  rien  omettre,  qui  puiflè  fembler  nécefiaire  à Pé- 
clairciflement  de  mes  formules,  je  dois  expliquer  une  maniéré  parti- 
culière d’exprimer  certaines  valeurs  différentielles,  quoique  je  Paye 
déjà  employée  plufieurs  fois.  Lorsque  s marque  une  fondion  quel- 
conque de  x,y,  s,  & t , cette  expreflïon  (s)  marque  le  diffé- 


rentiel de  r,  (qui  réfulte  delà  feule  variabilité  de  x,  en  pofant  les  autres 
quantités  y,  2,  & t confiantes,)  divifé  par  dx  ; d’où  l’on  comprend 

fignifient  ces  expreifions  (^)  , , (^)-  Donc,  fi 

S s le 


ce  que 
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le  différentiel  complet  de  s eft  dsuLdx  -4-  Md y -f-  N du  -f-  O d t , 
on  voit  qu’il  y aura  félon  cette  maniéré  d’écrire  : 


Donc,  en  connoiffant  tous  les  différentiels  particuliers,  on  en  formera 
aifément  le  différentiel  complet,  qui  fera  : 


dont  il  ert:  bon  de  bien  remarquer  la  compolition,  puisqu’elle  nous  fer- 
vira  à épargner  quantité  de  coëfficiens,  que  nous  ferions  obligés  d’in- 
troduire dans  le  calcul. 


XIV.  Il  efi:  démontré  , que  dans  un  tel  différentiel  complet  : 
ds  HH Ldx  ~f-  M dy  -f-  Kdz  — }—  Odt , 


les  coëffciens  L,  M,  N,  & O,  ont  toujours  un  tel  rapport  en- 
tr’eux  qu’il  y a : 

/d L\ sdM\  sdh \ x/N\  . /*^L\ /</CK 

\dÿ)  — \dx)  ’ \dZ)~~\d^)  5 \dtJ  — \7xJ 


& cette  même  maniéré  d’exprimer  peut  fervir  à démontrer  cette  belle 

propriété.  Car.  puisque  L — (^.exprimons (~^  par  (— ), 

ce  qui  marque  qu’il  faut  différenrier  deux  fois  s de  fuite,  en  po- 
fant  la  première  fois  la  feule  .r,  & la  fécondé  fois  la  feule  y varia- 
ble , & omettre  les  différentiels  dx  & dy.  Cela  remarqué,  on  aura 


\dy  J \dx dy)  \dx)  ~ \dy  dx)  i 


or 


# w & 


or  il  eft  aifé  de  montrer  que ^ ~ , d'où  la  vérité 

de  cette  propriété  devient  évidente. 


XV.  Maintenant  je  pofe  pour  abréger  : 


& l’équation  différentielle  qui  détermine  la  preflion  p eft  ; 

4?  = Pdx-\-  Qjy  -4-  R dz Xdx  — Y dy Z d%9 

dans  laquelle  le  tems  t eft  fuppofé  confiant.  Or  l’autre  équation 
tirée  de  la  continuité  du  fluide  eft  ; 

®+®Mÿ)+0r)=°- 

& ce  font  les  deux  équations  qui  contiennent  toute  la  Théorie  tant 
de  l’équilibre  que  da  mouvement  des  fluides,  dans  la  plus  grande 
univerfalité  qu’on  puiflè  imaginer. 

XVI.  Lorsqu'il  eft  queftion  de  l’équilibre,  on  n’a  qu'à  faire  éva- 
nouir les  trois  vireffes  u,  v,  & w,  & puisque  alors  les  quantités  Xj 
Y,  & Z,  évanou'/fTent  aulfl,  toute  la  Théorie  de  l’équilibre  des  flui- 
des eft  contenue  dans  ces  deux  équations  : 

tt  — P dx  -4-  QJy  -H  R dz,  le  tems  t étant  confiant, 


de 


# 3^4  $ 

de  forte  que  la  denfité  q doit  être  une  fonction  indépendante  du 
tems  t , ou  bien  la  denfité  au  même  endroit  Z,  fera  toujours  la  mê- 
me. Donc,  puisque  dp  — Pqdz  -4-  Q jdy  -f-  Rqdz , cette  for- 
mule doit  être  un  différentiel  complet,  & partant  il  faut  que  les 
forces  P , R , ayent  tant  enrr’elles  qu  a la  denfité  q un  tel  rap- 
port qu’il  foit  : 

\ dy  s \ dx  y 5 v d z y \ dx  J ’ ^ dz  ) v d y ) 

& quand  ces  conditions  n’ont  pas  lieu,  il  eft  impoffible  que  le  fluide 
puiffe  jamais  parvenir  à l’état  d’équilibre.  Je  paffe  d’autres  proprié- 
tés, que  j’ai  fuffifainment  dévelopées  dans  mon  Mémoire  fur  l’équi- 
libre des  fluides. 


XVII.  Pour  le  mouvement  en  général , puisque  f équation 
différentielle  eft  : 

Jp  = q(?-X)dx-+-q(QrY)dy-}-q(R-Z)dz, 
afin  qu’elle  foit  polfible,  nous  aurons  de  femblables  déterminations  : 


(d.q(P-X)^  _ Çdq( Q-Y)^ 
^(P-X)^  _ Çd.g(R-l)^ 


) = 


fd.q(  R-Z)\ 

V dy  ) , 

de  forte  que  la  feule  première  équation  renferme  quatre  détermina- 
tions , mais  auxquelles  on  peut  fatisfaire  par  une  infinité  de  maniérés 
différentes.  Ces  trois  dernieres  conditions  ne  déterminent  donc  ab- 
folument  les  trois  viteffes , mais  en  chaque  cas  il  faut  avoir  égard  aux 
autres  circonftances,  comme  à l’état  initial,  à la  figure  du  vaiffeau,  & 
aux  forces  externes,  qui  agiffent  quafi  par  des  piftons  fur  le  fluide. 

Ces 


Ces  circonftances  n’entrent  pas  en  confidérarion  dans  l’équation  diffé- 
rentielle , mais  il  en  faut  tenir  compte  dans  l’intégration. 

XVIII.  D’autres  qui  ont  traité  cette  matière,  fi  l’on  en  excepte 
M.d 'Alembert,  n’ont  donné  au  fluide  qu’une  étendue  par  deux  dimenfions 
tout  au  plus,  ou  du  moins  ils  ont  fuppofé  que  le  mouvement  de  chaque 
particule  fe  fafle  dans  le  même  plan,  & partant  on  ne  peur  regarder  que 
comme  particulières  les  formules  qu’ils  ont  trouvées;  au  beu  que  celles 
que  je  viens  de  donner,  font  tout  à Fait  générales,  & on  ne  fauroir  imagi- 
ner aucun  cas,  quelque  compliqué  qu’il  puifle  être,  qui  n’y  feroit  pas  com- 
pris. H fera  donc  bon  de  faire  voir  d’abord,  que  tout  ce  qu’on  a découvert 
jusqu’ici  fur  le  mouvement  des  fluides,  fe  déduit  fort  aifémenr  de  mes 
formules  générales  : or  presque  tout  ce  qu’on  a donné  fur  cette  ma- 
tière, fe  réduit  au  mouvement  des  fluides  par  des  tuyaux  infiniment 
étroits,  ou  qu’on  peut  au  moins  regarder  comme  tels,  de  forte  que 
dans  ces  cas  on  ne  conçoit  qu’une  feule  dimenfion  tant  dans  le  flui- 
de que  dans  fon  mouvement.  Enfuite  je  ferai  aulfi  voir  comment 
tout  ce  qu’on  a écrit  fur  le  mouvement  des  fluides  en  confidérant  deux 
dimenfions,  découle  très  naturellement  de  ces  mêmes  formules. 

XIX.  Que  le  fluide  foit  donc  renfermé  dans  un  tuyau  FZV, 
dont  l’amplitude  foit  partout  quafi  infiniment  petite,  que  je  fuppoferai 
néanmoins  variable,  ce  qui  nous  tiendra  lieu  delà  fécondé  équation 
tirée  de  la  continuité  du  fluide.  Car  nous  n’aurons  qu’à  fuppofcr  par- 
tout le  mouvement  & l’amplitude,  telle  que  la  continuité  exige.  Pour 
cet  effet  foit  dans  un  endroit  fixe  du  tuyau  F l’ampiitude  “ ff,  & 
après  un  rems  quelconque  ~ / , foit  la  denfité  du  fluide  en  F — (J), 
de  la  vitelfe  vraye  dont  le  fluide  s’y  meut  dans  le  tuyau  “ ou  ; & quel- 
que variables  que  puiflent  être  la  denfité  & la  vitefle  w,  leur  chan- 
gement dépendra  uniquement  du  rems  t , de  forte  que  (p  & ou  feront 
des  fon&ions  du  tems  t feulement.  Maintenant,  fi  nous  fuppofons  à 
un  endroit  quelconque  Z l’amplitude  du  tuyau  =Z  rr , qui  fera  une 
fbnéiion  du  fcul  Ueu  Z,  fans  qu’elle  dépende  du  tems  & que  nous 

S s 3 pofi- 


pofions  «près  le  rems  t , la  denfité  du  fluide  en  Z zr  q-,  & la  vraye 
vitefle  ~u  ; & par  la  continuité  du  fluide,  il  faut  qu’il  fubfiffe  un  cer- 
tain rapport  entre  ces  quantités,  qui  répondent  aux  feétions  F & Z. 


XX.  Pour  trouver  ce  rapport,  nous  n'avons  qu'à  chercher  iâ 
quantité  du  fluide,  qui  occupe  maintenant  le  tuyau  FZ,  & la  pofef 
égale  à celle,  qui  occupera  après  l’élément  du  tems  dt , la  partie  du 
tuyau  /s,  prenant  Ff~u)dt  & üdt.  Pour  cet  effet  foir  la  lon- 
gueur du  tuyau  FZ  Z Z J , & il  eff  clair  que  la  quantité  du  fluide,  qui 
remplit  à préfent  le  tuyau  FZ,  eft  ~ fqrr ds  : or  après  l’élément 


la  quantité  du  fluide  , qui  rempliroit  la  même  longueur  FZ,  feroit 
; — f qrrds  -f-  dt  f rrdsf-^J  : ajoutons  y la  petite  portion , qui 


occupera  l’élément  Zzz zydt,  qui  fera  znqrruJt,  & en  retran- 
chons la  portion  , qui  répond  à l’efpace  F f ZZ  w à t , qui  feroit 
fffyudt,  pour  avoir  la  quantité  du  fluide,  qui  remplira  après  te 
tems  dt  l’efpace  du  tuyau  /s,  qui  fera  ; 

* — / qrrds  -f-  dtfrrds  ÇjjÇ)  -h-  rr  q$dt  — fffyudt. 

Or  celle  -cy  devant  être  égale  à celle  qui  occupoit  auparavant  le  tuyau 
FZ,  ou  à / qrrds , nous  aurons  cette  équation  : 

rrqVZZffQ'Ji  — fr  r ds  Çjf)  » 

qui  tiendra  lieu  de  l’équation  tirée  de  la  continuité  du  fluide. 


XXI.  Soient  maintenant  comme  auparavant  les  forces  accéléra- 
trices P,  Qj  R j qui  agiffènr  fur  l'élément  du  fluide  en  Z,  félon  les 
directions  ZP,  ZQ^,  & ZR,  & que  u,  v,  w,  expriment  les  vi- 
telfcs  dérivées  du  fluide  en  Z , félon  ces  mêmes  directions  pour  le 
tems  écoulé  ~ f ; ces  directions  étant  prifes  parallèles  aux  trois  axes 

fixes 
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fixes  OA,  OB,  OC,  auxquels  je  rapporte  les  trois  coordonnées 
OX~^,  XY  "ZZy,  & Y Zm  a,  qui  déterminent  le  lieu  du  point 
Z.  Or,  puisque  le  tuyau  F Z efl  regardé  comme  une  ligne  immobile, 
fa  nature  fera  exprimée  par  une  double  équation  entre  les  trois  coor- 
données x,  y , & a ; ou  bien  tant  y que  s fera  exprimé  par  une 
certaine  fonction  de  x ; ôc  puisque  ds  ~ V ( dx2-{-dy 2 -\-d aa), 
la  longueur  du  tuyau  F Z “ r,  fera  auffi  une  fonftion  de  x : de  mê- 
me que  l’amplitude  du  tuyau  en  Z ~rr.  Ou  réciproquement  on 
pourra  regarder  les  quantités  x , y,  a,  & rr,  comme  des  fondions 
de  la  feule  variable  x,  dont  la  nature  fera  connue,  quand  on  fup* 
pofe  donnée  la  figure  du  tuyau. 


XXII.  Puisque  la  viteffe  vraye  a fuit  la  direction  du  tuyau  en  Z 
nous  en  connoitrons  les  viteffes  dérivées,  qui  feront  : 

ÿdx  ad  y ad z 

u — ~T~  i v — ~T  > w — 1 

ds  ds  d s 

d’où  nous  tirons  comme  en  général  a a “ u u — f-  v v — j—  vi  w : 
enfuite  nous  aurons  : 

u d y rz  v d x ; u d z “ w d x ; 6c  v d z ZZ  w d y . 

Or  je  remarque  de  plus , que  puisque  les  deux  variables  y 6c  a ne 
varient  qu’avec  x,  de  forte  que  prenant  x confiante,  les  deux  autres 
y & a,  ne  fubiffent  point  de  changemens;  fi  nous  rapportons  tout  à la 

variabilité  de  x , les  expreffions  j 3 (^)  & C ' ®vanouï* 

ront  ; parce  que  dy  marque  le  différentiel  de  u , fi  l’on  fup- 

pofe  x , 6c  c,  & /,  confiantes:  or  pofant  x 6c  / confiantes  les  quanti- 
tés «,  v , w,  ne  fauroient  plus  varier.  Donc  nous  aurons  : 

*=(£)+•<£)«  *=<£)+•<&  =zQ+"(£) 

de  forte  que  nous  n’ayons  dans  ce  cas  que  deux  variables  x 6c  /. 

XXIII. 
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XX1IÏ.  De  là  nous  obtiendrons  : 

Or,  puisque  udy  ~v dx  & udz  — wdx,  nous  aurons  : 

= " (G?) + C£>  ■ + (ï)= ■ " & = • ■* 

en  ne  fuppofant  que  a*  variable,  ou  bien  en  ne  fuppofant  que  le  tems  t 
confiant,  puisque  nous  n’avons  que  deux  variables  x & t.  Enfuire 

à caufe  de  u ZH  , puisque  le  rapport  , ne  dépend  point  du 

/ cJti\  ‘ 

tems  t , nous  aurons  J — j-l  j-)}  & partant  : 

■dw\  dx2 +dy2 -\-dz2  sdx\. , sdt 


"(*)+*  <&+*<£)  = 
Par  conféquer.t  nous  aurons  : 

X dx  Y dy 


ds 


■0=*’0- 


Zdz  — ds  -f-  ÿJü, 
en  fuppofant  dans  te  terme  a du  le  tems  t confiant. 

XXIV.  Donc,  expofant  la  prefTion  du  fluide  en  Z par  la  hau- 
teur p , nous  parvenons  à cette  équation  différentielle  : 

— P dx  — |—  Q dy  -f-  Rdz ds  ÇjÇ) H dû, 

où  le  tems  t efl  fuppofé  confiant,  tout  comme  le  terme  y du  le  renfer- 
me déjà:  & cette  équation  jointe  à l’autre  tirée  du  principe  de  la  con- 


tinuité 


rrqy  ~ ff ( pco 

renferme  toutes  les  déterminations  du  mouvement  du  fluide  par  le  tu- 
yau 


yau  FZ.  Je  remarque  ici  en  paflanr,  que  fi  au  lieu  de  rapporter  le» 
quantités  y & % à xy  j’eufle  rapporté  ou  ou*&j 

à z y j’eufle  trouve  la  même  équation  différentielle  ; ce  qui  eft  évi- 
dent, puisque  aucune  de  ces  trois  coordonnées  n’y  entre  préférable- 
ment aux  autres.  Elles  n’y  paroiflent  même  plus  que  dans  le  membre 
P dx  -J-  Q dy  -f-  Riz,  qui  réfulte  des  forces  follicitantes. 


XXV.  Voilà  donc  les  formules  pour  le  mouvement  d’un  fluide 
quelconque , tant  incompreflible , que  compreflible  félon  une  loi  quel- 
conque, & follicité  par  des  forces  accélératrices  quelconques,  par  un 
tuyau  d’une  figure  quelconque  ; que  perfpnne  n’a  encore  données  dans 
ce  degré  de  généralité  autant  que  je  fâche.  Mais  auflï  dois -je  avoüer, 
que  dans  cette  grande  étendue  on  ne  fauroit  découvrir  l’intégrale  de 
cette  équation  différentielle  ; d’où  dépend  cependant  toute  la  détermi- 
nation du  mouvement.  Or,  fi  nous  fuppofons  le  fluide  incompre/fible, 
& que  fa  denfité  foit  partout  & toujours  la  même  — g,  ce  qui  efl:  le 
cas  auquel  on  s’eft  principalement  borné,  à caufe  de  q ~ Q~gt 
nos  deux  équations  pour  le  mouvement  dans  ce  cas  deviendront  : 

^ =Z  P dx  — ds  — ada, 

ff '(xi 

& rrn  — ff  ou  a ~ — . 

r r 


XXVI.  Puisque  y & a font  déterminées  par  x , quelles  que 
foient  les  forces  P,  R,  la  formule  P dx  -f-  Qdy  -f-  Ris  fera 
toujours  intégrable.  Soit  donc  P dx  — Q dy  — {-  Ris  ~ iV,  de 
forte  que  V exprime  ce  que  j’appelle  l’effort  des  forces.  Enfuite, 
puisque  r r ne  dépend  point  du  rems  t , pendant  que  la  vitefle  w, 
à la  feftion  donnée  F en  dépend  uniquement , nous  aurons 


o=m 


& l'expreflion  » ne.  dépendra  pas  non 


plus  du  lieu  Z,  ou  de  la  variable  xy  ou  de  s. 


Te 
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Donc  notre  équation  différentielle  fera  : 

__  dV ffdsfdu' 

g “ rT  . 

& parce  que  le  tems  t eft  fuppofé  ici  confiant,  l’équation  intégrale 

en  fera  : 


is(  dw\  • 

TW  — "*9' 


p-zz : v 

£ 


(£)/£' 


ou  bien  en  remettant  pour  s fa  valeur  : 

tr 

/4w* 


f = v-©/„ 


— — —J—  Conft. 

2 r4 


où  la  confiante  peut  renfermer  le  tems  t. 


XXVII.  Cette  formule  comprend  tout  ce  qui  a été  écrit  jus- 
qu’ici fur  le  mouvement  des  fluides  par  des  tuyaux,  ou  canaux  quel- 
conques; que  les  Auteurs,  ou  ont  fuppofés  infiniment  étroits,  ou  ont 
crû,  qu’on  pouvoit  regarder  le  mouvement  tel,  comme  s’ils  étoient 
infiniment  étroits.  On  n’a  pas  même  douté  d’appliquer  cette  formule 
au  mouvement  de  l’eau  par  des  vaifieaux  d’une  largeur  quelconque, 
en  quoi  on  s’eft  fondé  fur  cette  hypothefe , que  par  toute  l’étenduë  de 
chaque  feftion  horizontale  du  vaiffeau  l’eau  ait  le  même  mouvement  : 
& ayant  comparé  ce  calcul  avec  les  expériences,  on  a trouvé  en  effet, 
qu’on  ne  s’éioit  pas  écarté  trop  de  la  vérité.  Cependant  la  condition 
de  l’amplitude  infiniment  petite  efl  fi  effenrielle  au  cas,  que  je  viens  de 
déveloper,  qu’on  n’en  fauroit  admettre  à la  rigueur  l’application  aux 
tuyaux,  ou  vaifieaux,  dont  la  largeur  eft  confidérable.  Les  conclufions 
qu’on  en  en  rire , ne  peuvent  être  regardées  que  comme  des  approxi- 
mations à la  vérité. 


XXVIII-  On  peut  aufiî  faire  l’application  de  la  formule  ($.24.) 
au  mouvement  d’un  fluide  élaftique  par  un  tuyau  infiniment  étroit, 
quand  ©n  fuppofe  que  le  mouvement  eft  déjà  devenu  permanent,  ou 

tel 


tel  qu’au  même  endroit  du  tuyau  Z,  tant  la  virefTe  &,  que  la  denfité  qy 
foit  toujours  la  même.  Dans  ce  cas  les  quantités  q & s feront  des 

fonctions  de  la  feule  variable  s ou  x , & partant  ^ o , de 

zz  o j or  les  quantités  0 & w deviendront  abfolument  cons- 
tantes. On  aura  donc  rrquzzz  fffyw  , & l’équation  différentielle 
fera  — zz  dV  — a ./y,  où  le  tems  eft  fuppofé  confiant.  Donc,  fi 

* j 

la  denfiré  q eft  proportionnelle  au  redore  p , ou  qu’il  y ait  pZZ  — , 
de  forte  que  fi  la  denfiré  efl  ZZZ.g',  l’élafticité  foit  zz  h,  on  aura 
— I q — V — \ an  -h  Conft.  ou  bien  ; 

i/q  — V—f-^^-\-  -/(£>, 

a 1 . ->.v*qq  p ^ 


g 


g 


en  prenant  l’intégrale  V en  forte,  qu’elle  évanouïfle  au  point  F, 
où  devient  -yiztp,  & rrzzjf. 

XXIX.  Pour  appliquer  ce  calcul  à l’air,  fuppofons  encore  plus 
généralement,  que  félallicité  ne  dépend  pas  feulement  de  la  den- 
fité,  mais  aulfi  de  la  chaleur,  qui  foit  variable  par  la  longueur  du  tu- 
yau. Soit  le  degré  de  chaleur  en  Z ~ ç,  que  je  fuppofe  aufii  tou- 
jours le  même,  ôc  en  Fuy,  où  la  denlité  foit  (?)  — g,  & pofons 

Pélafticité  en  Z exprimée  par  la  hauteur  p I Z , où  la  chaleur  ç 

foit  donnée  par  une  fonction  quelconque  de  x,  ou  de  x.  Ayant  donc 

rrqvZZ  ffgu,  & dp  zz  — (qdç  çdq), 

n»tre  équation  différentielle  fera  : 

■^-Çdç  — dV 


Fig.  3 
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r , dq du  2 dr 

ou  bien  a cauie  de  — — , 

-(</?— ^ = :v  - 
gy\  ^ x r J * 

d’où  il  s’agit  de  chercher  la  valeur  de  8. 


XXX.  Pour  éviter  les  difficultés  du  calcul,  fuppofons  le  tuyau 
horizontal,  & partout  de  la  même  largeur,  de  forte  que  rr  — 
qu  & la  force  accélératrice  de  la  gravité  donnera  dW  zz  o, 

d’où  nous  aurons  : 

±(, J _!*)=_ .A,  ou  Ifï'tr 

gy\  5 a ✓ ^-yV.  88  y ’ 


88 


//  ç h 


dont  l’intégrale  eft  - ZZ 1—  go 8,  d’où  l’on  trouvera  lavi- 

gyx  gu> 

PU) 

tefle  a } & de  là  la  denfité  q zz  ~ & enfin  l’élafticité , ou  la  près- 

a 

Son  p ZZ  ~~  ZZ  h -f- £ w Cw~  8).  Si  l’on  prend  l’unité  pour 

marquer  la  denfité  du  mercure  , h fera  la  hauteur  du  baromètre 
en  F ; donc,  fi  la  hauteur  du  baromètre  à l’autre  bout  du  tuyau  Z, 
qui  eft  ZZ  p y eft  auffi  connue,  nous  en  tirerons: 

7 p yu  1 hr 

Donc  towz  ’lff'/i—P)  d’où  l’on  connoirra  le  mouvement  de  l’air 

g^ç-yp) 

par  ce  tuyau  horizontal , qui  fe  réduira  à rien , à ce  qu’on  voit,  lors- 
que p~h. 

XXXf.  Or,  fi  nous  concevons  un  tuyau  horizonra!  A C ouvert 
par  fes  deux  bouts  A & C,  & que  la  hauteur  du  baromètre  en 
A ZZ  A B zz  Æ,  foir  plus  grande  que  celle  en  BzCDz/>,  l’air 
coulera  fans  celTe  de  A vers  C.  Que  a b repréf^ite  le  degré  de  cha- 
leur 
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leur  en  A & cd  celui  en  C,  6c  tandis  que  le  mouve- 

ment  de  l’air  par  le  tuyau  atteindra  un  degré  permanent;  mais  lorsque 

AB  CD  ...  f , AB.  CD 

— T ~ —j  , oc  a plus  forte  raifon  lorsque  — r < — - ,1e  mouvement 

tib  cd  n b cd 

ira  toujours  en  accélérant,  & deviendra  de  plus  en  plus  rapide.  Cela 
arrivera  donc  lorsqu’il  fait  beaucoup  plus  chaud  en  C,  que  le  baromè- 
tre eft  plus  bas  qu’en  A,  où  il  eft  plus  haut.  Mais,  li  la  hauteur  du 
baromètre  eft  la  même  de  part  ôc  d’autre,  l’air  ne  fe  mouvra  pas  par 
le  tuyau,  quoique  la  chaleur  foit  différente;  ce  qui  cependant  n’eft 
pas  contraire  à ce  que  j’ai  démontré,  que  latmofphere  ne  fauroir  être 
en  équilibre,  à moins  qu’à  égales  hauteurs  la  chaleur  ne  Toit  la  même  : 
car  dans  le  préfent  cas  l’équilibre  eft  maintenu  par  la  fermeté  du  tuyau. 

XXXII.  Sur  le  mouvement  des  fluides  par  des  tuyaux  infini- 
ment étroits,  on  trouve  encore  des  recherches  particulières,  lorsque 
les  tuyaux  ne  font  pas  en  repos,  mais  qu’ils  font  tournés  aurour  d’un 
axe.  J’ai  traité  affes  au  long  cette  matière  en  quelques  Mémoires, 
que  j’ai  compofés  à Poccafion  d une  machine  hydraulique  aulfi  ipgéni- 
eufe  que  nouvelle  , inventée  par  M.  le  Confeiller  Privé  de  S.’gner 
à Halle.  Quelque  difficile  & epineufe  que  puiffe  paroitre  cette  recher- 
che, elle  peut  être  déduite  affés  aifément  de  mes  formules  generales, 
& même  de  celles,  que  j’ai  déjà  dévelopées  pour  le  mouvement  des 
fluides  par  des  tuyaux  immobiles,  en  y introduifant  la  confidération 
du  mouvement,  qu’on  veut  fuppofer  dans  le  tuyau.  Dans  les  Mémoi- 
res allégués  je  n’ai  examiné  que  les  cas,  où  le  tuyau  eft  tourné  au- 
tour d’un  axe  fixe  ; mais,  puisque  le  tuyau  peut  recevoir  une  infinité 
d’autres  mouvemens , je  m’en  vais  faire  l’application  à un  mouvement 
quelconque  du  tuyau. 

XXXI II.  Ici  il  faut  d’abord  bien  diftinguer  le  mouvement  rélatif 
du  fluide  dans  le  tuyau , de  fon  vrai  mouvement  ; ce  mouvement 
rélatif  s’-eftime  de  la  même  maniéré,  comme  fi  le  tuyau  écoit  en  repos; 
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& le  vray  mouvement  fe  trouve  par  la  combinaifon  du  mouvement  re- 
latif avec  le  mouvement  du  tuyau.  De  la  même  maniéré  le  vrai  mou- 
vement de  chaque  élément  du  fluide  fera  compofé  de  fon  mouvement 
relatif  & du  mouvement  du  point  du  tuyau , où  cette  particule  fe 
trouve  à chaque  inftant.  Or  les  forces  qui  agiflent  fur  le  fluide  fe  ra- 
portent  à fon  vrai  mouvement,  & point  du  tout  à fon  mouvement  ré- 
latif  : cependant  il  eft  clair,  que  fi  le  mouvement  du  tuyau  étoit  tel, 
que  tous  fes  points  fuflent  portés  avec  des  vitefles  égales  & uniformes 
fuivant  la  même  direction,  ou  que  tout  l’efpace  qui  contient  le  tuyau, 
fe  mût  uniformément  félon  la  même  direction  , le  vrai  mouvement 
du  fluide  demanderoit  les  mêmes  forces,  que  le  mouvement  relatif: 
ou  bien  le  mouvement  relatif  fubiroit  les  mêmes  changemens  que  fon 
mouvement  véritable. 

XXXIV.  Ce  n’efl  donc , qu'entant  que  les  élémens  du  tuyau 
ne  fe  meuvent  pas  uniformément,  & félon  la  même  direction,  que  le 
mouvement  rélatif  du  fluide  eft  troublé,  entant  que  le  fluide  ne  reçoit 
pas  les  mêmes  accélérations  que  le  tuyau.  D’où  il  s’enfuit  que  le  mou- 
vement rélatif  fera  le  même,  que  fi  le  fluide  étoit  folliciré,  outre  les  for- 
ces qui  y agiflent  immédiatement , par  des  forces  égales  & contrai- 
res à celles  dont  le  mouvement  du  tuyau  eft  accéléré  ou  retardé. 
Pour  rendre  cela  plus  évident , on  n’a  qu’à  çonfidérer  une  portion  de 
fluide  dans  un.  tuyau , & que  le  tuyau  reçoive  quelque  accélération  en 
avant,  alors  le  fluide  demeurera  en  arrière,  & fon  état  relatif  dans  le 
tuyau  fera  le  même,  que  fi  le  fluide  étoit  pouffé  en  arrière  par  une  ac- 
célération égale.  Donc,  pour  déterminer  le]  mouvement  rélatif  du 
fluide  dans  un  tuyau  mobile,  nous  n’avons  qu’à  tranfporrer  fur  le 
fluide  les  forces  accélératrices  qui  agiflent  fur  le  tuyau , mais  félon  des 
directions  oppofées. 

XXXV.  Que  le  tuyau  par  un  mouvement  quelconque  foit  donc 
Fig.  4-  parvenu  après  le  tems  “ t,  dans  la  firuarion  FZV,  qu’au  bout  F, 
foie  comme  auparavant  fon  amplitude  la  denfité  du  fluide  ~ @ , 
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& la  viteflè  relative  dans  le  tuyau  ZZ  to,  & ces  quantités  $ & u , 
feront  des  fonctions  du  tems  , comme  auflï  les  trois  coordonnées 
ODz'/i,  DEzzÆ,  & EF  ZZ  c,  par  lesquelles  efi  dérerminé  le 
lieu  du  bout  F au  tems  ZZ  t . Qu’à  un  autre  point  quelconque  Z 
déterminé  par  les  trois  coordonnées  O X zz  .r  , X Y ZZ  jy  , de 
Y Z zz  a , foit  l’amplitude  zz  rr,  la  longueur  du  tuyau  FZ  zz  s , & 
au  même  tems  t , la  denfiré  du  fluide  en  Zzy,  la  viteffe  rélative 
dans  le  tuyau  ZZ  , & la  prellion  zz /?.  Donc,  pour  la  continuité  du 
fluide,  qui  fe  détermine  également  par  le  mouvement  relatif",  que  par 


l’abfolu , nous  aurons  cette  équation  : r r q a 


pourvu  qu’on 


par  la  partie  FZ,  de 


forte  qu’elle  évanouïflè  en  faifant  x — n,  y ~h>  de  2 ZZ  c. 

XXXVI.  Soit  l’élement  du  fluide  en  Z,  folliciré  par  les  trois 
forces  accélératrices  ZPzP,  Z Qjzz  Q^,  & Z R zz  R , comme 
auparavant.  Mais  pour  le  mouvement  du  tuyau,  quel  qu’il  foit,  qu’on 
décompofe  le  mouvement  du  point  Z,  félon  les  mêmes  directions, 
dont  les  viteflès  foient  : 

félon  ZP  ZZ  u ; félon  ZQjziitj  6c  félon  ZRzzî^j 

j’employe  ici  les  mêmes  lettres  u,  v,  qui  me  marquoient  aupara- 
vant les  viteflès  du  fluide,  puisque  dans  ce  fens  elles  ne  font  plus  dans 
le  calcul,  & qu’il  n’y  en  a point  à craindre  de  confufion.  Or,  puis- 
que le  tuyau  eft  fuppofé  rigide,  & ne  fauroit  changer  de  figure  pen- 
dant fon  mouvement,  les  trois  viteflès  doivent  tenir  un  certain  rapport 
aux  coordonnées,  & cette  conlidération  nous  fournit  les  détermina- 
tions fuivantes  : 

u~I  -4-  — »j  2 ; i/zr«-f-ôs-- <?■*•;  w zz»  H-  t]x—8y  ; 

où  les  quantités  /,  m,  »,  £* , «j,  ô,  font,  ou  confiantes,  ou  des  fonc- 
tions quelconques  du  tems  t. 
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XXXVII.  Pour  obtenir  maintenant  les  forces  accélératrices  eût 
point  Z du  tuyau,  il  eft  évident  que  ces  forces  feront  : 

félon  Z P m ^ ; felonZQ^zz  — ; félon 

où  du,  dv , dw,  marquent  les  changemens  des  vi  telles  pendant  le 
teins  dt  ; or  pendant  ce  rems  les  trois  coordonnées  .r,  a,  qui 
fe  rapporteur  au  point  Z prennent  les  accroifletnens  dx  ~ 
dy  — vdt , & d*zzwdt\  d’où  nous  aurons: 

du  ZZL  d l yd£ zdf[-\-  Çvdt 

d v ZZ  dm  -f-  zi/  0 xdÇ  -f-  Qwdt Çudt 

dw  — dn  -f-  xdf\  yd  ô -4-  i)  u dt  Qvdt , 

& en  fubftituant  pour  u,  v,  <3c  w leurs  valeurs,  nous  aurons  : 


du 

_ dl 

, ydî 

zdr) 

d t 

d t 

1 dt 

dt 

d v 

dm 

zd  9 

xdt, 

dt  ‘ 

~dt  1 

dt 

dt 

dw 

dn 

xdvj 

yd§ 

dt 

dt  dt 

dt 

H- -4- 

—l—i]  / - 0 7»  - (m  -4-  ô 0)  z + *i  £y  -f-  ô£r. 


XXXVIII.  Ayant  trouvé  ces  accélérations,  nous  n’aurons  qu’à 
les  foutraire  des  forces  accélératrices  P,  Q,  R,  qui  agiffent  immédiate- 
ment fur  l’elément  du  fluide,  qui  fe  trouve  en  Z,  & de  là  nous  tire- 
rons pour  le  mouvement  rélatif  du  fluide  dans  le  tuyau  mobile  lc- 
quation  différentielle  fuivante  : 

OÙ  le  tems  t eft  fuppofé  confiant;  & puisque  la  figure  du  tuyau  eft 
donnée,  les  trois  variables  x,y,  a,  feront  déterminées  par  la  feule  s. 

On 


On  n’a  donc  qu’à  fubftituer  pour 


du  dv 

dt  » Tt' 


& -y-  les  valeurs  trou- 

a t 


vées , & on  aura  le9  équations  les  plus  générales  pour  le  mouvement 
d’un  fluide  quelconque  dans  un  tuyau  agité  d’un  mouvement  quelcon- 
que. Lorsqu’on  veut  que  le  tuyau  tourne  autour  d’un  axe  fixe , ce 
n’eft  qu’un  cas  très  particulier  de  Phypothefe  générale  , fuivant  la- 
quelle j’ai  établi  le  mouvement  du  tuyau  tel , qu’il  s’étende  abfolument 
à tous  les  mouvemens  poflîbles. 


XXXIX.  Pour  faire  voir  l’ufage  de  ces  formules  dans  quelque 
cas  plus  particulier,  fuppofons  d’abord  que  le  fluide  foit  incomprefll- 
ble,  & que  fa  denfité  foit  partout  & toujours  la  même.  Pofons  donc 
(J)  I & q — g,  & l’équation,  qui  renferme  la  continuité  du 

fluide,  fera  rrnzzffw,  donc  a ~ ~ • 

Soit  de  plus  P dx  -4—  Qdy  — f-  R dz  ~ dV , & l'intégrale  de  notre 
équation  différentielle  fera  : 

g \dtJ  rr  2 r4  dt  dT  dt 

yàx  -xdy)-\-  -yd%)  4-  jtRxdz  - zdx) 

-f-  (Çm  — r\t7i)  x 4 ~ (Ün-Çl ) y 4“  ( / — ôzw)  » 

— K&’-H w)xx  — -K^4 -iOyy — 

4-  çüxz  4-  ^IJ xy  4 - *i£y*> 

où  puisque  le  tems  eft  fuppofé  confiant,  il  faut  prendre  les  intégrales 
f(ydx-xdy)  &c.  de  la  pofition  du  tuyau  à chaque  inflanr. 

* XL.  Puisque  ce  cas  eft  encore  trop  général , fuppofons  que  le 
tuyau  tourne  autour  de  l’axe  OC,  en  forte  qu’àprcs  le  tems  zz  r, 
la  vitefle  de  rotation  à la  diftance  ZZ  e foit  zz  vrSc  la  vitefle  de  ro- 
tation du  point  Z,  dont  la  diftance  à l’axe  OC  eft  ~V(x x-\-yy)., 
Mtm.  dt  r/cad.  Tora.  XI.  V v fera 


fera  zz  — V(xx  -f-  y y ),  d’où  nous  tirerons  fes  viteflès  dérivées 
e 

» ZZ  — , f ZZ  — — , & IZ  o ; de  forte  que  pour  ce  cas  on  aura  : 
e e 

/zzoj  m~o\  n ZI  o 5 Ç ~ — ; ijZlo  ; 9 zi  o ; 


& partant  nous  aurons  pour  le  mouvement  relatif  du  fluide  dans  ce 
tuyau  cette  équation  : 

~ffds  f*du2  du 

— -+-  v — i - )y 

V V 

(•*•.*•  + JJ7), 
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où  la  confiante  peut  encore  renfermer  le  tems  t d’une  maniéré  quel- 
conque. 

XLI.  Confldérons  la  pofition  initiale  du  tuyau , où  le  lieu  du 
point  Z ait  été  exprimé  par  les  trois  coordonnées  X3Y,Z,  & pendant 
le  tems  t le  point  Z ou  Y aura  décrit  autour  de  l’axe  O C un  angle 

4»,  de  forte  que  dty  ZZ  V~  , & IZ  f — , d’où  après  le  rems  t\ 

les  coordonnées  pour  le  point  Z feront  : 

•rZZXcof^i Yfln^J  y — XfintJ;  -f-  Ycoft|>  ; azz  Z j 

& partanr  x x -f-  y y zXX  — f-  Y Y.  De  plus  à caufe  dd 

dx~dX  cofvj; d Y fin  tp  ; & dy  zi  </Xfin4»  -j-  û'Ycofvj;, 

nous  aurons  : ydx xdy  zz  Y dX  — X d Y. 

Donc,  par  l’équation  pour  la  figure  & fituation  du  tuyau  au  commen- 
cement, nous  aurons  : 

i=c+v-0/fi!-it+  >r«.  m, 
-,t,(xxiïy), 


XL». 


$ 339  $ 

XLII.  On  peut  rapporter  ici  encore  une  autre  queftion  de  la 
derniere  importance  en  plufieurs  occafions,  qui  roule  fur  la  force  de 
réa&ioo  que  le  vaifleau  foutient  des  prelfions  du  fluide,  qui  y eft  con- 
tenu. Comme  cette  réa&ion  efl:  le  réfultat  de  toutes  les  preflîons  du 
fluide  fur  les  parois  du  vaifleau,  on  la  pourroit  déduire  de  l’expreflion 
générale,  qui  donne  la  preflïon  du  fluide  en  chaque  endroit  : or 
cette  détermination  deviendroit  fouvent  trop  épincufe,  & même  impra- 
ticable. Mais  j’ai  expofé  ailleurs  une  autre  méthode  fort  Ample  pour 
arriver  a ce  but,  qui  efl  fondée  fur  cette  belle  propriété,  que  la  réaélion 
fur  le  vaifleau  efl  égale  à la  fomme  de  toutes  les  forces , qui  agiflent 
fur  le  fluide , moins  celles  qui  font  requifes  à maintenir  fon  mouve- 
ment. De  là  fi  u,  v,  u>,  marquent  les  trois  vireflès  du  vray  mouvement 
du  fluide  en  Z>  puisque  l’élément  delamafle  y eft  “ qrrds>  la  réac- 
tion qui  réfulre  de  cet  élément  fe  réduira  à ces  trois  forces  : 

félon  Z P ~ qrrds  ^P-  (-));  felonZd-^^Q-d)) 

& félon  ZR  — qrrds  Çr - 

XLI1I.  On  peut  de  même  réfoudre  la  queftion  en  général,  lors-  Fjff  r; 
qu’on  demande  les  forces,  qu’un  vaifleau  quelconque  foutient  du  fluide, 
qui  s’y  trouve  agité  d’une  maniéré  quelconque.  Car  d’abord  le  vaifleau 
foutient  les  forces  externes,  qui  agiflent  par  le  moyen  des  piftons 
fur  le  fluide  ; enfuite  le  vaifleau  foutiendra  auflï  de  la  part  de  chaque 
élément  du  fluide  en  Z,  dont  la  mafle  peut  être  répréfenrée  par 
qdxdydz , & que  j’appellerai  — dM,  de  certaines  forces,  qui  fe  ré- 
duifent  à trois,  fuivant  les  direélions  Z P,  ZQ^&  Z R,  & ces  for- 
ces élémentaires  feront 

félon  ZPz=^m(p-(^));  félon  ZQ=</m(q -(^)) 

6c  félon  ZR  “ dM 
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On  n’a  donc  qu’à  prendre  les  intégrales  de  ces  formules,  & les  étendre 
par  toute  la  mafl'e  fluide  contenue  dans  le  vaifleau,  pour  avoir  conjoin- 
tement avec  les  forces  des  piftons  la  force  totale  de  la  réaction. 


XLIV.  J’ai  déjà  remarqué  que  presque  tous  les  cas  du  mouve- 
ment des  fluides , qu’on  a traités  jusqu’ici , fe  réduifent  à celui  d’un 
tuyau  infiniment  étroit,  que  je  viens  de  déveloper.  Outre  celui-là  on 
n’en  trouve  guères,  qu’on  ait  confidéré.  Or,  pour  y arriver  il  faut  très 
confidérablement  limiter  nos  équations  générales.  Car  d’abord  il  faut 
fuppofer  le  fluide  incomprettible , ou  fa  denfité  q confiante,  tant  par 
rapport  au  tems  qu’au  lieu  j pofons  donc  q~g ■ Enfuite  il  faut  fup- 
pofer le  mouvement  du  fluide  permanent,  ou  tel  qu’au  même  endroit 
les  trois  viteffes  u , v,  toy  avec  la  prettïon  p,  demeurent  toujours  les 
mêmes,  quoiqu’il  pa(Te  continuellement  d’autres  élémens  du  fluide  par 


le  même  point  : de  forte  que 


o, 


Le  tems  n’entrera  donc  plus  en  confidération , & 


toutes  les  quantités  que  nous  aurons  à déterminer,  ne  feront  que  des 
fondions  des  trois  variables  -»r,  jy,  & z ; ce  font  les  trois  vitefles 
a,  v , w}  avec  la  hauteur  />,qui  expriment  laprefîion  dans  chaque  point  Z. 


XLV.  Nous  aurons  donc  pour  les  quantités  X,  Y,  & Z,  les  va- 
leurs fuivantes  : 


& 


& nos  deux  équations,  qui  renferment  le  mouvement  du  fluide,  feront: 

— ZZ  Pdx  -f-  Q dy  -f-  Rdz  — Xdx  — Y dy Z dz, 

Donc,  la  première  équation  devant  être  intégrable,  il  faut  qu’il  foit 
rdP-dXs  _ sdQ-dY*.  ,1P- dXs.  _ fdR-dZ,  fdQ-dY^  _ ÀR-dT* 
«.  dy  ) ^ dx  J’  V.  dz  ) \ dx  \ dz  ) >»  dy  J 

Or  fl  les  forces,  dont  le  fluide  eft  follicité,  font  réelles,  la  partie 
P dx  — (—  Q dy  -f-  Rdz  eft  toujours  intégrable  d’elle-même,  & 
l’intégrale  que  j’indique  par  V,  marque  l’effort  des  forces  follicitantes. 

XL VI.  Or,  puisque  le  mouvement  du  fluide  eft  fuppofé  perma-  Fig.  t 
nenr,  toutes  les  particules,  qui  paflent  fucceflîvement  par  le  point  Z, 
décriront  la  même  route.  Ou  fl  nous  concevons  dans  le  fluide  une 
fedion  fixe  B O C , toutes  les  particules  qui  paflent  par  le  même 
point  F de  cette  fedion , fe  mouvront  félon  la  même  ligne  F Z V. 
Introduirons  donc  cerre  ligne  F Z V dans  le  calcul  ; & foient  pour  le 
point  F les  coordonnées  OE  ~b  & EF“c,  qui  font  confiantes 
pour  la  même  courbe  FZV,  mais  variables  déroutes  les  maniérés  pofll- 
blôs  pour  des  courbes  différentes.  Pour  un  point  quelconque  Z de  cet- 
te courbe  foient  les  trois  coordonnées  OX  z:  x;  XYzijy  & 

Y Z ~ z,  & la  nature  de  cette  courbe  fera  exprimée  par  deux  équa- 
tions entre  r,  jy , & z qui  renfermeront  outre  cela  les  deux  con- 
fiantes b duc,  comme  fes  paramétrés;  d’où  l’on  pourra  déterminer 
l’une  & l’autre  féparément  par  les  trois  coordonnées  x,  y & 2. 

Soient  donc  les  formules  différentielles,  qui  en  réfultent  : 

db  ZZLdx  -f—  Mdy  -f-  N</s  & dczzldx  — }—  mdy  — f—  ndz 

où  L,  M,  N,  /,  w,  »,  feront  des  fondions  des  feules  coordonnées 

x,  y,  z. 
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XLVII.  Puisque  la  particule  en  Z fe  meut  fuivant  la  dire&ion 
de  la|courbe  Z s,  fes  trois  viteffes  «,  v , & ta , tiendront  entr’elles  le 
même  rapport,  que  les  différentiels  dx,  dy  & dz , entant  qu’ils  re- 
gardent la  même  courbe.  Or,  ayant  dans  ce  cas  db  ~ o & de  züo, 
nous  aurons  : 


L ndx  -f-  M ndy  “ N/</.v  -f-  N ou 


L» — N/ 
Nw — M« 


l,Wr  -f-  N mdz  ~ M Idx  -f-  M ndz  ; 


dz  Lof-f-M/ 

dx  N m — M« 


d’ou  nous  tirons  : 

dx  : dy  : dz  ~ N m M»  : L» — -N  / : M / L m 

Pofons  donc  : 


«—  K(Nw M»);  t'ZzK(L« N/);  w~K(M/ L m) 

où  il  eft  encore  incertain,  fi  le  faéteur  commun  K dépend  uniquement 
des  quantités  confiantes  b ôcc,  ou  outre  cela  encore  des  coordonnées 
x,  y & z,  ce  qu’il  faut  décider  par  l’équation  tirée  de  la  continuité 
du  fluide. 


xLvm. 


Mais,  pour  avoir  la  valeur  de 


> il  fflUt  regarder 


la  feule  x comme  variable,  & les  deux  autres  y & s comme  confiantes, 
d’où  cette  confidération  s’étend  fur  les  courbes  voifines,  & fuppofe 
par  conféquent  variables  les  quantités  b & c ; d’où  nous  aurons 
d b “ L dx  & de  ZZ  Idx.  Or  nous  verrons  bientôt  que  le 
faéteur  K doit  être  une  fonction  de  b & c.  Soit  donc  : 


à K B d!  -f-  Cdc 

& puisque  les  autres  quantités  L,  M,  N,  & /,  m,  « dépendent  uni- 
quement des  trois  coordonnées  x,y  & a,  nous  aurons  : 


(£)  - L+c  0 (Nw  " M")+K  (nO + * (?s  ) - M O - ” O) 


De 
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De  ta  même  maniéré  on  trouvera  : 

(jp=(BM+C») (Lu— N/) f K(L (g)  + < J)-N(g.)-  <f)) 

<^)  = (BN+C»)(M/- W+  K(M  (£)V(^)-L(^-»ç£)) 

& la  fomme  de  ces  trois  formules  doit  être  égale  à zéro. 

XLIX.  Or  la  fomme  des  trois  premiers  membres  fe  détruit  vi- 
fiblement  ; & pour  les  derniers  membres,  fi  nous  confidérons,  que  les 
formules  différentielles  Ldx  -f-  Mdy~\-  N dz  & ldx~\-mdy~\-ndz 
doivent  être  intégrables , on  aura  : 

(Jf»\ /d l >.  f*12\ 

’ \dj)  — \dzJ  ; — 

/</M\ sâ  L \ ^./N\ sel  L ' a/N\ /i/M\ 

\d7J—\dj)  3 tey—  lïï/  5 

& partant  les  trois  derniers  membres  fe  détxuifent  auflî  d’eux  memes. 

D’où  je  concluds  que  K eft  uniquement  fonction  de  b Suc,  comme  j’ai 
fuppofé.  Car  fi  l’on  croyoit,  que  K pût  aufii  renfermer  & s, 
je  remarque  dabord,  que  par  le  moyen  des  deux  équations  entre 
bt  c,  x,y,  z,  on  en  pourroit  éliminer  deu*,  de  forte  que  K ne  feroit 
fonction  que  de  b , c,  & d’une  des  trois  x}  y,  z.  Or  fi  s’éroit  x , on 

■j- J 

& ainfi  des  deux  autres , d’où  il  eft  évident , que  K doit  uniquement 
dépendre  des  deux  quantités  b & c. 

L.  Prenant  donc  pour  K une  fonction  quelconque  de  b & c, 
nous  avons  déjà  des  valeurs  générales  pour  l*s  trois  vitefles  : 

a—  K(N/«  — M//)j  v—  K(L« N/)  ; w=Z  K(M/ Lm) 

qui 
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qui  fatisfont  à la  formule , que  la  continuité  du  fluide  nous  a fournie. 
Mais  pour  l’autre  équation  différentielle,  je  remarque  que  fl  l’on  confi- 
déroit  la  feule  x comme  variable , & qu’on  intégrât  la  formule , on 
trouveroic  la  vraye  intégrale,  pourvu  qu’on  fit  entrer  les  deux  autres 
variables  y & z dans  la  confiante,  que  l'intégration  entraine.  Dans 
ce  cas  on  opéreroit  de  la  même  maniéré,  comme  fi  l’on  vouloit  feule- 
ment chercher  la  prefTion  pour  les  endroits,  où  y & a font  de  même 
valeur,  ou  qu’on  voulut  chercher  la  preflion  pour  une  ligne  droite  pa- 
rallèle à l’axe  O A.  De  la  même  maniéré  on  pourroit  trouver  l’inté- 
grale, en  fuppofant  x & y , ou  x & z,  confiantes,  ou  en  général  pour 
une  ligne  quelconque,  qu’on  conçoit  tirée  par  le  fluide. 


LI.  En  conféquence  de  cela  nous  pourrons  auffi  trouver  l’inté- 
grale, en  ne  confidérant  que  la  feule  ligne  FZV,  ou  en  regardant  les 
quantités  b & c comme  confiantes.  Or,  puisque  alors  les  quantités 
y & z dépendent  de  r,  fi  la  variabilité  de  la  feule  x donne 

&)■  O-  (£)■  les  formules  Gp-  CI)  &c- 

deviendront  nulles  ; d’où  nous  tirons  : 

XJx  -J-  Y dy  -}-  Z dz  — udx  -f-  udy  ( -f-  udz  Çjj) 


Mais  dans  ce  cas  ayant  u : v : w “ dx  : dy  : dz}  & partant 
udy  — vdx  & udz  ~ wdx , cette  formule  devient 


Xdx  — {—  Y dy  — J—  7Jz  — udx  — f-  vdx  ) — f -wdx 

^ Çtdu  \vdv  -j-  vjdw ^ 


'dv\ 


/VJ 

\17Jy 


fi  nous  prenons  a pour  marquer  la  viteffe  vraye  du  fluide  en  Z.  Donc, 
fi  nous  pofons  P dx  -f-  Qdy  -f-  dV , l’intégrale  de  notre 


équation  différentielle  fera  — ~ V \ a a — f—  D , 

S 

où  D eft  une  certaine  fonélion  des  quantités  b & c. 


Lir. 
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LII.  Cette  même  intégrale  fe  trouve  auffi , fans  que  nous  né- 

du 
dz 

marquions  que  pour  les  vitefles  du  fluide  dans  la  ligne  F Z V il  y a 
udy  ~ vdx't  udz  ~ wdx  de  vdz  ~ V}dy 
Car  alors  la  formule  Xdx  -{-Ydy  -f-  Z dz  fe  change  en  celle-cy  : j 

dont  l’intégrale  efl  évidemment  i u s : & nous  aurons  comme 

cy  - deflus  : — ZH  V — \ ü ü —j—  D. 

g 

Or,  puisque  nous  avons  ici  traité  comme  confiantes  les  quantités  &r, 
la  confiante  D renfermera  ces  quantités. 


) 


&c. 


pourvu  que  nous  re- 


gligions  les  formules  O ( 


LIII.  Donc,  pour  la  même  ligne  courbe  F Z V , puisque  fa  va- 
leur de  D efl  confiante , nous  pourrons  comparer  entr’elles  les  pres- 
fions  du  fluide  dans  tous  les  points  de  cette  ligne,  de  forte  que  fi  nous 
favions  la  preflïon  dans  un  feul  point,  nous  en  pourrions  conclure  la 
preflion  dans  tous  les  autres.  Car  d’abord  nous  avons  pour  chaque 
point  la  valeur  de  V,  & la  figure  de  la  ligne  F Z V nous  donne  à coq* 
noitre  par  les  équationis  L d x — }—  Md  y — f-  N d z ~ ô 
& l d x -f-  m d y -f-  n d z ZZo  les  trois  vitefles  »,  »,  w , d’où 
nous  tirons  : * , 

__  [LL (mm-\-nn)  + M M (//-}-» 7;)  + NN(// +m  w)l 

KK| 2LM  Im 2LN/7; 2MNS8  J 

Xx  où 


Mim.  de  l'Acad,  Toiu.XI, 


où  K eft  aufllune  quantité  confiante  par  toute  l’étendue  de  la  courbe 
F Z V,  & \ a a indique,  comme  j’ai  déjà  remarqué  la  hauteur  due  à 
la  viteffe  a,  ou  celle  de  laquelle  un  grave  tombant  acquiert  la  même 
viteffe  y. 

LIV.  L’équation  trouvée  ~ V — | a a D fera  donc 

S 

k véritable  intégrale  de  notre  équation  différentielle,  pourvu  qu’on 
affigne  à D la  jufte  valeur  qui  lui  convient.  Ou  bien  cette  fonéhon 
de  b & c doit  être  telle , qu’en  différenciant  l’équation  trouvée,  en  fup- 
pofant  auffi  b & c variables , on  parvienne  précifémcnt  à notre  équa- 
tion différentielle.  Donc  il  faut  qu’il  foit  a d a d D “ 

\ d x — j—  Y ci  y — f—  Z d s ; ce  qui  donne 

' (udy  — vdx)(j^  -f-  ( udz wdx) 

jd  = (vdy — H-  (v(/z  — * J y)  Çji) 

" 4-(i vdx udz)(^-\-(wdy 

ou  bien  : 

jO=(Ué-^(0-(~))+c^-  -»((£xg)) 

LV.  Puisque  D efi  fon&ion  de  b & r,  pofons  dD  — E db  + Y de 
& remettant  pour  db  & de  leurs  valeurs,  nous  aurons: 

^D~(EL  + F l)dx  -f-  (EM-f  Vm)dy  -+~  (EN  + F»)</a 

ce  différentiel  devant  erre  égal  à celui  que  nous  venons  de  trouver,  nous 
en  tirerons  les  trois  égalités  fuivantes  : 
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EL  + F /=»0~,(£) 

EM+F-  = »g)-»(J)  - 

EN  + *=•(£)-.(£ 


’) 


VaA  /</a\ 

W/  “VJ 
"©-“(s) 

■'(£)— ($0 
\«  S/  \«/)>/ 


Ces  trois  égalités,  en  les  combinant  enfemble,  & remarquant  que 
La  -f-  Ma  Nw  zzo  & /«  -4-  v — f—  »W  ~Q 

nous  les  réduifons  à ces  deux  ; 


K=0-'C fe+-Æ)-(a)+'(&-(S) 


LVI.  Puisque  E,  F,  & K,  font  des  fondions  de  b & c,  il 
faut  que  ces  deux  formules  foiçnt  telles  , qu’en  fubftituant  pour 

, (‘f)  &c.  leurs  valeurs,  elles  deviennent  réductibles  aux 


deux  feules  quantirés  b & c:  c’eft  à dire,  que  par  le  moyen  des  deux 
équations  entre  .v,  y,  z,  & b,  c,  les  trois  quantités  x,  y & z en  puis- 
fent  entièrement  être  éliminées.  Donc,  pour  que  cela  arrive,  il  faut 
que  la  fonction  K obtienne  une  certaine  détermination.  Enfuitc  il  faut 
déplus,  que  ces  deux  quantités  ou  fondions  de  b & c foient  telles,, 
que  la  formule  \Ldb  -f-  F de  devienne  intégrable  : & de  là  on  tire- 
ra la  jufte  détermination  de  la  quantité  D,  & par  conféquenr  celle  de 
la  preffion p.  De  là  on  comprend  aufîi  que  les  deux  équations  entre 
a-,  y,  s & b,c  ne  dépendent  pas  entièrement  de  notre  volonté,  mais 
qu’elles  exigent  certaines  conditions,  pour  que  le  cas  foit  poflible. 


Xx  2 


LVII. 


LVII.  Un  cas  particulier,  qui  mérite  notre  attention,  eft  lors- 
que chaque  particule  du  fluide  tourne  autour  de  l’axe  OC,  de  forte 
que  routes  les  lignes  F Z V font  des  cercles  décrits  autour  de  l’axe 
O C.  Nous  aurons  donc , puisque  tous  ces  cercles  font  en  des  plans 
parallèles  au  plan  AOB,  YZzzzizr,  & xx  -\-yy  zz  bb  ; d’où 


nous  tirons 


dbzz 


xdx  — ydy 
V(xx-Çÿy) 


& de  ZZ  dz 


& partant: 


, je  y 

tzz  — ; — Mm -J- r—  , N— o;  /zzo; 

V(xxj-yy)  V(*x\yy)  , 

Donc  les  viteflès  feront  : 


O- 


K y Kx 

h m — —f ; r;  v zz  — ■ & iv  zzo 

V -F-  y y)  V (xx  -h  yy) 

& la  vitefle  vraye  azz  y(uu  -+-  vv  -f-  ww)  ZZ  K D’où  l’on 
voir  que,  par  toute  la  périphérie  du  même  cercle,  la  virelfe  eft  la  même, 
ou  que  chaque  élément  du  fluide  fe  meut  d’un  mouvement  uniforme 
autour  de  l’axe  OC,  dont  la  vitefl'e  an:  K eft  une  fonction,  tant  delà 
hauteur  du  cercle  EF“r  que  de  fon  rayon  OE  ZZ  b. 


LVIII.  La  preiïion  du  fluide , qui  tourne  de  cette  façon  autour 

de  l’axe  O C , fera  donc  en  chaque  point  Z ,■  — zz  V \ K K D 

S 

où  la  quantité  D doit  être  une  certaine  fonftion  de  b & c,  en  forte  que 

dO-(uJy-vix)((^)  — (£))  + «*  (s)  • 

^ , , Kydy—Kxdx  , , 

Or  uay  - vd. y — — — y — — K db , & dzmdc,  déplus 

pofant  dK  m B db  C de  ZZ  “H  C dz, 


nous  aurons  : 


B-X-  Jk' 


fô)= 


.XX 


(xx  -f  yy)*  XX  ^ yy 


= _L 

xx+yy  w (xr+ao* t"+y>’ 


Gô= 


Cr 


V(^A-j-yy) 


& 


©=- 


c'y 


K(^-fyy)- 


Ces  valeurs  étant  fubftiruées  donnent,  à caufe  de  b zr  V(xx  4-  y y) 
dD—  4-  BK db  4-  CK^=  4-  KdK 

b b 

Cette  formule  devant  erre  intégrable,  il  faut  que  K foir  une  fonftion 
quelconque  de  b feulement,,  fans  renfermer  la  hauteur  EF  ~c. 


LIX.  Donc  la  viteflè  par  chaque  cercle  décrit  autour  de  l’axe 
O C dépend  uniquement  du  rayon  de  ce  cercle  ; prenant  donc  pour 
K une  fon&ion  quelconque  du  rayon  O E ~ b,  nous  aurons 

D — f —j> — 4-  jKK;  & partant  pour  la  prefîïon  nous  aurons 


cette  équation  : 
P_  — 
g 


f 


K2  db 
~b 


Les  limites,  ou  la  furface  fuprème  de  cette  mafle  fluide  fera  là , où  la 

preffion  p évanouît,  c’eft  à dire,  où  il  y aura  : V 4~  /— j—  zz  o. 

b 

Sous  cette  furface  le  fluide  fe  trouvera  dans  tout  l’efpace,  où  la  pres- 
fion  p fe  trouve  pofitive.  On  voir  bien  que  cette  furface  fera  engen- 
drée par  la  rotation  d'une  certaine  courbe  autour  de  l’axe  OCy  & la 

KKt/6 

nature  de  cette  courbe  fera  exprimée  par  l’équation  V -}-  f~,~  ~ o. 


Or  cette  même  équation,  en  changeant  les  confiantes,  exprime  toutes 
les  autres  furfaces,  où  la  prelfion  eft  la  même,  qu’on  appelle  les  furfaces 
de  niveau. 

Xx  3 LX. 


C&F 
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*LX.  Soir  AZC  la  génératrice  d’une  telle  furfacede  niveau,  & 
t jg-  f-  qu’on  pofe  OPzza-,  PZzijy  & OZzzz,  de  forte  que  y marque 
le  rayon  du  cercle  décrit  par  le  point  Z autour  de  l’axe  OC;  & foit  u 
la  vitefle  de  ce  point,  & une  fonction  quelconque  du  rayon  P Z zz  y. 
Que  le  point  Z foit  attiré  au  centre  O par  une  force  accélératrice  Z, 
qui  foit  une  fonction  quelconque  de  la  diftance  OZnsj  6c  on  aura 
pour  la  nature  de  la  courbe  AZC  cette  équation 

Soit,  par  exemple,  Z zz  a a r»  6c  ü =2  £>",  6c  notre  équation  fera 


S S y1"  aiw+i  — * , , . __ 

— - — — , en  pofant  le  demi-axe  OC  ~ a, 

vi  1 


2 n 


&.  de  là  le  demi  - diamètre  de  l’équateur  OA,  qui  foit  OAzit,  fera 
déterminé  par  cette  équation  : 

ow-j-oes 


2 a n 


£*n  — c”l-+- 1 


tfW  + I 


ou  bien,  fachant  le  demi-diametre  de  l’équateur  OAze,  le  demi-axe 
*V  («+i)S5  \ 

fera:  /î  ZZ  ~ ” c*” j 6c  fi  la  différence  eft 

çg 

fort  petite,  on  aura  a — e — • e'n-m. 

v 2 an 


LXI.  Confidérons  auflî  un  fluide  qui  tourne  dans  un  vaiffeau 
)-ig.  6.  cylindrique  A E F B,  autour  de  fon  axe  OC,  qui  foit  vertical,  6c 
que  le  fluide  n’efluye  d’autres  forces  que  celle  de  la  gravité.  La  plus 
haute  furface  A CB  fera  donc  concave;  6c  pour  en  trouver  la  na- 
ture, pofons  OPzzs  6c  PZzj),  6c  la  vitefle  rotatoire  du  point 
Z,  qui  foit  zz  8,  foit  une  fonction  quelconque  du  rayon  P 7.  — ' y. . 
L’effort  de  la  gravité  ZZ  i,  agiffant  dans  la  direction  verticale  fera 
ZZ  f — d z zz  s,  d’uù  l’équation  pour  la  courbe  C Z A fera  ; 

/ 
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Donc,  fi.  la  vitefle  eft  proportionelle  à la  dis* 


y 

tance  de  l’axe  y,  ou  qu’il  foit  azi  — > l’équation  fera  yyzi2c(z-n): 

& parrant  la  courbe  A C B fera  une  parabole  dont  le  fommet  eft  en  C, 
5c  le  paramétré  zz  2 c.  Il  eft  évident  que  les  folutions  de  ces  cas  font 
les  mêmes,  que  celles  qu’on  a trouvées  par  les  méthodes  ordinaires. 


LXXII.  Pafions  à des  cas  un  peu  plus  compliqués,  5c  fuppo- 
fons  que  chaque  courbe  F Z V fe  trouve  toute  dans  un  plan  parallèle 
au  plan  A O B , 5c  que  le  mouvement  par  tous  les  plans  parallèles  au 
plan  A O B foit  le  même.  On  aura  donc  pour  la  courbe  F Z V, 
premièrement  szzc,  5c  enfuite  une  équation  entre  les  deux  coordon- 
nées .r,  yt  ôc  le  paramétré  OEzz£,  qui  fera  indépendante  de  la  hau- 
teur EF  ZZ  c\  de  cette  équation  on  pourra  donc  définir  b par  x 5c  y, 
d’où  nos  deux  équations  différentielles  pour  toutes  les  courbes  FZV 
feront  : 

db  ZZ  L dx  — f-  M d y & de  ~ dz 

de  forte  que  Nzo,  l~o , wZo,  5c  » ZZ  i.  Donc  les 
trois  viteffes  du  point  Z feront  : 

u zz  — KM,-  f Z KL  5c  w z o. 

D’où,  fi  nous  pofons  </K  — Kdb  ■\-Cdc~Ql-dx  \l*>Md  y -}-  C dz, 
nous  aurons  : 


Fij.  J. 


-CM 
: C L 


LXIIL 


LXIII.  Ces  valeurs  fourniflènt  les  formules  fuivantes  : 

x=,.(„CS_lQ) 

V = K.«i)_»CS) 

& Z ZZ  o : 

D’où  à caufe  de  n°US  aurons  : 

**  +Y4 1 z&=k.(m&  ©)  -Ur  ©-M*  ©) 


Ou  bien  po&nt  la  vraye  vitefle  V(u  u ■+•  vv  -f-  ww)  ZZ  a,  la  pres- 
fion  fera  exprimée  par  cette  formule  — z:  V \ a a -f-  D , où  D 

O 

eft  une  telle  fonction  de  />  ôc  c7  que 


rfD  = K«(BCLM-  M>>+-  K©-+-  K(^))+CK  (LL+  MM)  de 
Or  B db  ~f-  C d c ZZ  d K j donc 

</D  = K«(LL+MM)  -HKKrfi  -+-  (©) 

& partant  il  faut,  que  les  quantités  x & y fe  puiflent  entièrement 
éliminer  de  cette  formule , par  la  relation  donnée  entre  -r,.)»  & b. 


LXIV.  Dans  le  cas  du  cercle  il  eft  arrivé,  que  les  quantités 

LL  -f-  MM  & f°nt  devenues  réductibles  à la 

feule  quantité  b : mais,  fi  l’on  prend  d’autres  lignes  courbes , on  s’ap- 
percevra  bientôt,  que  cette  réduction  ne  fauroit  avoir  lieu  que  rrès  ra- 
rement. Et  il  femble  que  ce  foit  un  des  plus  difficiles  problèmes,  de 
trouver  telles  équations  entre  x,  y & b,  que  la  valeur  trouvée  pour 
dD  puiffie  entièrement  être  délivrée  des  quantités  x & y par  le 

moyen 


moyen  de  1 équation  fuppofée.  Or  fi  cela  arrive  ou  non  ? on  s’affeu- 
rera  en  forte  : Ayant  trouvé  l’expreffion  différentielle  de  dD , on  fub- 
ftituera  pour  y fa  valeur  par  b & x j enfuite  on  verra  s’il  eft  po/ïïble 
de  pofer  pour  K une  telle  fon&ion  de  b , que  tous  les  termes,  qui  con- 
tiennent encore  x , fe  détruifent  tout  à fait  : quand  cela  réufïïr,  on  au- 
ra dD  exprimé  par  une  fonction  de  b multipliée  par  dbt  d’où  l’on  ob- 
tiendra enfin  aifément  l’intégrale. 

LXV.  Quelque  difficile  qu’il  Toit  de  réfoudre  cette  équation,  ou 
de  lui  fatisfaire  par  des  formules  particulières  , on  en  peut  trouver  une 
infinité  par  une  fuppofition  heureufe,  qui  rend  d’abord  l’équation  diffé- 
rentielle intégrable,  au  lieu  que  j’ai  commencé  ici  par  fatisfaire  à l’équa- 
tion tirée  de  la  continuité.  J’ai  déjà  remarqué  que  notre  équation  dif- 
férentielle devient  intégrable,  en  prenant  pour  les  trois  vireffes  w,  v , ty, 
telles  fondions  de  x,y,  <5t  s,  que  la  formule  udx  -A-vdy  -f-  wdz 
admette  l’intégration , ce  qui  fe  peut  faire  par  une  infinité  de  maniérés 
différentes  : car  on  n’a  qu’à  prendre  à volonté  une  fon^lion  quelcon- 
que de  x , y , z , la  différentier , & choifir  les  coëfficiens  de  d x , dyy 
& dzy  pour  les  valeurs  de  u,  v , & w.  Mais  il  faut  bien  prendre  gar- 
de, qu’on  ne  donne  cette  folution  pour  générale,  vu  qu’il  y a une  in- 
finité de  mouvemens  poffibles,  où  la  formule  udx  -+-  vdy  -}-  wdz, 
n’elt  pas  intégrable.  Cependant  cette  fuppofition  eft  très  propre  à 
nous  fournir  une  infinité  de  folutions  particulières,  auxquelles  on  ne 
fauroit  parvenir  par  la  méthode  que  je  viens  d’expliquer. 

LXVI.  Soit  donc  comme  jusqu’ici  le  fluide  incompreffible,  «5c  fa 
denfité  partout  & toujours  la  même  q~g  : & que  de  plus  le  mou- 
vement fe  trouve  dans  un  état  permanent , de  forte  que  le  rems  n’en- 
tre point  en  confidération.  Pour  ce  cas  j’ai  donné  cy  - deffus  (45)  les 
deux  équations,  qui  renferment  les  conditions  du  mouvement.  Sup- 
pofons  de  plus  que  la  formule  P dx  -4—  Qdy  —H  Rdz,  tirée  des 
forces  accélératrices,  foit  intégrable,  l’intégrale  étant  — V qui  exprime 
l’effort  de  ces  forces.  Cela  pofé  3 

Mfm.  dt  CAcad.  Toin.  XI.  Y y Soit 
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Soit  la  formule  u d x v d y W d z intégrable, 

..-**(£>=(£> , 0=0 , 0=0 

nous  aurons  : 

>‘=■©+•©+•(2) 

i= 

*=-©+•©+-©, 

donc  Xdx  -4-  Y dy  -4-  Z dz  n:  »</«  -f-  vdv  -f-  îy/w- 

LXVII.  Pofant  donc  la  viteffe  véritable 
en  Z “ » ” y(a«  + 4“  wii’  ) 

l’intégrale  de  notre  équation  différentielle  fera  : 

— V — | «a  H-  C , 
g 

où  C efi  une  telle  confiante,  qui  demeure  partout  & toujours  la  même- 
Et  delà  on  reconnoit  d’abord,  que  cette  folution  n’eft  que  particulière, 
vû  que  nous  avons  déjà  eu  des  cas,  où  la  preiïion  p n’éroit  pas  définie 
par  cette  forme.  Car,  fi  nous  comparons  certe  expreftîon  avec  Pin- 

cégrale  générale  trouvée  ci  - deffus  V } a s — D,  nous 

g 

voyons  que  Phypothefe  préfente  n’eft  que  ce  cas  particulier,  où  D 
devient  égal  à une  quantité  confiante,  au  lieu  qu’en  general  la  quan- 
tité D étoir  variable  par  rapport  aux  courbes  différentes,  que  les  par- 
ticules du  fluide  parcourent,  quoique  pour  la  même  courbe  D de- 
meure invariable. 


LXVIII. 


LXVIIL  Cela  efl  auffï  évident  par  l’expreiTîon  différentielle,  qui 
a été  trouvée  cy-deffus  (54)  pour  la  valeur  de  r/D,  qui  évanouît  ou- 

v_l  cnq<ÿ)=(S>  (£)=<£>  (£)=(£) 

& ce  font  les  conditions  de  l’intégrabilité  de  Ja  formule  : 
udx  -f~  vdx  -f-  wdz,  de  forte  que  dans  ce  cas  la  quantité  D de- 
vient en  effet  confiante.  Donc,  puisque  en  général  elle  peut  avoir  une 
valeur  variable,  on  fe  tromperoit  fort,  fi  l’on  s’imaginoit  que  l'intégra* 
biliié  de  la  formule  udx  -i-  vdy  -j—  wdz  fût  une  condition  abfolu- 
ment  néceflàire  pour  tous  les  mouvemens  des  fluides.  Mais  cette  hy- 
pothefe  ne  fatisfait  qu’à  iequation  différentielle,  & il  refte  encore  à 
remplir  la  condition  de  la  continuité  contenue  dans  cette  formule  : 

H”  (jp  (^7)  Et  Partant  11  s’aoic  de  trouver 

telles  exprefflons  pour  //,  v,  & zv , qu’il  foit  : 

I «dx+vdy±v>dz  intégrable:  & H. 

& alors  on  aura  pour  l’état  de  preffion  du  fluide  cette  équation  : 

F _ 


z=  V 
g 


an 


C. 


LXIX.  Pourfuivons  d’abord  le  cas,  où  chaque' particule  du  flui- 
de achevé  fon  mouvement  dans  le  même  plan , auquel  l’axe  O C foit 
perpendiculaire,  ou  ce  qui  revient  au  même,  que  toute  la  mafle  du 
fluide  foit  réduite  au  plan  A O B , auquel  fe  faflé  aufli  le  mouvement. 
Or  c’cfl  à ce  cas  principalement,  que  fe  font  attachés  ceux  qui  ont 
examiné  plus  foigneufement  le  mouvement  des  fluides.  Donc,  puisque 
dans  ce  cas  la  viceffe  zu  efi  nulle,  notre  hyporhefc  exige  de  telles  va- 
leurs pour  les  deux  autres  viceflcs  a & r,  qu’il  foit: 


I.  udx  -j—  vdy  intégrable,  & 


\-dxJ  1 Wj 

& alors  on  aura  pour  la  preflion  p , l’équation  fuivante  : 


— ~ V 


g 


1 a a 


■H 


pre- 


& 3*6  & 

prenant  a pour  la  vraye  vitefle  de  chaque  particule,  ou  £a«,  pour 
la  hauteur  due  à cette  viteire,  de  forte  que  a a ~ uu- {—  vv . Mais 
il  ne  faut  pas  penfer  , que  ces  deux  conditions  renferment  tous  leg 
mouvemens  poflibles  dans  le  même  plan  ; car  il  y a en  effet  des 
mouvemens,  où  la  formule  udx  -f-  vdy  n’eft  pas  intégrable. 


LXX.  Or  on  fatisfait  à la  formule 


( 


£)+(£)=•• 

en  rendant  ce  différentiel  udy vdx  intégrable.  Il  faut  donc  que 

ces  deux  formules  udx -\- vdy  & udy vdx  foient  intégrables, 

ce  qu’on  obtient  par  la  méthode  fort  ingénieufe  de  M.  d 'Alembert. 

Car,  puisqu’il  faut  que  la  première,  plus  la  fécondé  multipliée  par  V—  i, 

foit  aufli  intégrable,  on  aura  : 

u(dx  -\-dyV—  {dx-^-dy  V—  i),  à rendre  intégrable. 

Et  prenant  V—i  auiïi  négatif,  il  faut  que  ces  deux  formules  : 

& (" 7Z7) ^ dx-dyV-i), 

foient  intégrables  ; auxquelles  conditions  on  fatisfait  en  prenant  pour 


+ 


v 


v-i 


une  fonftion  quelconque  de  x -f-  y V — 1 , & pour 


u — — une  fonflion  quelconque  de  x — yV  — 1.  Or  il  faut 

prendre  de  telles  fondions,  que  les  deux  valeurs  de  u & v devien- 
nent réelles,  & que  les  imaginaires  foient  détruites. 


LXXI.  Prenons  les  $ âc  ^ pour  marques  des  fondions,  & pofons  : 

« -+■  y—  = i <t> : (*• H-  y V- O 7p—  : ( *■ -+-  y y- 1 ) 

u — ~~  ~i<p-.{x-yV-i) ^ : (x  - y V-  j ), 


de  nous  aurons  r 

—IQ- (*+yV-  0+l<P:  C x-yV-  * )+ 7^—  Hx+yV- 1 ) -jÿ—bte-yV- 1 ) 
=— ÿzi<t)(*-\-yV- 1 )+7p—  &(*-yV- 1 )+ l'^O+S'V-  0+1  ^(^V-O 

Or  fi  (p:/3  & (p:^  marquenr  des  fonctions  femblables  des  quantités 
p & de  même  que  ij;:/?  & tp;^,  *es  imaginaires  fe  détruiront 
dans  nos  formules,  & il  & v feront  exprimées  par  des  fondions 
réelles  de  x ôe  y. 

LXXII.  Or,  pour  trouver  les  valeurs  réelles  que  ces  expreflïons  Fig 
renferment,  pofons  la  droite  OYzzr,  & l’angle  AOYzw, 
pour  avoir  x — s cofto,  & y ~ s fin  co  ; & puisque 

x^yV—  1 — s (cofeo  +T/—  1 finco),  & une  puiflànce  quelconque 
(x  j^yV—  0"— s"(cofuw±_  J/— i.  fin //go),  nous  aurons  en  pofant: 

(£):/>  ZZ  A — f-  Bp  — f—  C p2  H-  D/;3  -f-  E/?4  -}-  &c. 

^>:p~%  Qp2  -+  -+-  &c. 

pour  les  viteflês  a & v les  formules  fuivantes  : 

#ZZ  A-p-  Brcofw-}-Oj-cof2w— }-Dr3cof3w-f-Ej-4cof4Cü-f-&c. 

-f-  525  fin  00  —4—  (Jjj-  fin 2 oü  — J — j- 3 lin  3W-}-(5.r4fin  4C0  — j-&c. 
v ZZ  -+-  53rcofoo  — j—  Q£ss  cofa  go  — f-  3 cof3  go  — f-  g s 4 cofifco  -f-  &c. 

— Brlinco C«fin2Gu — D r3fin 300 Ej4  fin3w-}— &c. 

où  l’on  peut  prendre  pour  les  coëfficiens  A,B,C,  &c.  & % 53,  (J,  &c. 
des  quantités  confiantes  quelconques  : & fl  l’on  veut  remettre  les  va- 

leurs  sZzV(xx\yy)  ; finco  ZZ  -jy-3  ; &cofcoZZ_77 — — - 

1 1 V(xx  -j-yy)  V(**iyy) 

on  obtiendra  les  viteflês  a & v,  exprimées  par  x & y. 

LXXIII.  De  là  on  pourra  auflï  trouver  une  équation  pour  rou- 
tes les  courbes , que  chaque  particule  du  fluide  décrira  fur  le  plan 

Y y 3 A O B. 


AOB.  Soit  EYV  la  courbe,  que  décrit  la  particule,  qui  fe  trouve 
en  Y;  & puisque  les  vitefresfournilTent  Jx—udt  & dy—vdt,  la 
nature  de  cette  courbe  fera  exprimée  par  cette  équation  udy  — vdxZZO. 
Maintenant,  fi  nous  fubftituons  pour  « & v les  valeurs  trouvées  à caule 

de  dy  m ds  finw  -\-  f</ojcofco,  & dx  ZZ  dszoïw edu  finw, 

nous  trouverons  de  l’équation  udy-vdxzzo  l’intégrale  fuivantc  : 

O — -4- Arfinco  -f-|Bj2fincco-4-  jCi-3fm3w-f-^Dj4fin4W-l-&c. 

— s cof w 2 cofe  w — $Q,s 3 cof3  w — \ 33 j4  cofqw  — &c. 

où  O marque  une  quantité,  qui  eft  bien  confiante  pour  toute  la  courbe 
EYV,  mais  pour  des  courbes  diverfes  elle  doit  être  variable.  Elle 
fera  donc  comme  le  paramétré  de  ces  courbes,  dont  la  variabilité  four- 
nil toutes  les  courbes,  que  tous  les  élemens  du  fluide  décrivent. 


LXX1V.  Voilà  donc  une  équation  générale  pour  toutes  les  cour- 
bes, qui  peuvent  être  décrites  par  les  particules  du  fluide,  entant  que 
fhypothefe  de  fintégrabilité  de  la  formule  udx  -j—  vdy  eft  admife. 
Cette  équation  eft  entièrement  générale  , fi  l’on  y ajoute  au/fi  des 
termes,  ou  l’expofant  de  s eft,  ou  négatif,  ou  J rompu,  comme 


j*fin  |w,  j7 fin  & c.  Car,  quand  meme  les  fondions  de  x±yV- 1 
feroient  , ou  rompues,  ou  irrationnelles,  ou  même  tranfeendantes,  on 
les  peut  toujours  convertir  en  des  ferles  infinies,  dont  les  termes  ren- 
ferment des  puiffances  x + yV—  i , & par  là  on  parviendra  toujours 
à une  expreflion  femblable  à la  trouvée.  Je  remarque  de  plus,  qu’une 
telle  fonction  log-  (-r.-J- yV- 1 ) log.  (x—yV— 1 ) donnerait  2 ls}  & 

i .xA-yV-  1 i ■ j’  ' . ' 

/_ — ; donnerait  2w,  dou  nous  pourrons  encore  niou- 

V-i  x-yV-l 

ter  à nos  formules  à volonté  tels  termes  ah  & qui  rendraient 
les  courbes  tranfeendantes. 


LXXV.  Mais  ce  qui  eft  le  plus  important  de  remarquer  fur  cette 
équation,  c’eft  qu’elle  renferme  routes  les  courbes  poflibles,  ou  bien 
lemouvement  du  fluide  peur  toujours  être  tel,  qu’une  des  courbes  EYV 

foit 
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foir  une  ligne  donnée.  Et  c’eft  par  cerre  propriété,  que  notre  calcul 
peut  être  appliqué  à un  vaifleau  d’une  figure  donnée  ; car,  fi  le  plan,  où 
fe  trouve  le  fluide  eft  terminé  par  la  ligne  B H,  il  faut  bien  que  cette 
ligne  B H,  foit  une  de  l’infinité  des  courbes  EY  V.  Comme  toutes  ces 
courbes  différent  entr’elles  par  la  variabilité  de  la  quantité  O,  on  peut 
concevoir  que  le  cas  O ~ o,  donne  la  courbe  propofée  B H.  Or  dans 
ce  cas  notre  équation  peut  être  réduite  à cette  forme  : 

Il  s’agit  donc  de  prouver,  que  quelle  que  foit  la  courbe  donnée  BH,  fon 
équation  entre  x & y eft  toujours  réductible  à cerre  forme,  ou  qu’on 
peut  toujours  afllgner  pour  Q ^ telles  formes  de  fondions,  que 
cette  équation  exprime  une  ligne  donnée. 


LXXVI.  Pour  mettre  cela  hors  de  doute,  pofons  xj-yY-iZZ  2p 


& x — yY~  de  forte  que  x~p\q 


& y-P'S. 
y~Y-i’ 


ôc 


fubftituons  ces  valeurs  pour  x & y dans  l’équation  de  la  courbe  donnée 
B H.  De  là  nous  obtiendrons  une  équation  entre  p & 7,  dans  laquelle 
entreront  les  deux  quantités  p & q presque  également,  la  différence 
ne  viendra  que  du  figne  Y—  1.  De  cette  équation  entre  pi 5c  q,  qu’on 
cherche  premièrement  p par  <p,  & la  réfolution  des  équations,  que  je 
fuppofe  ici,  donnera  p — Q^,  où  Q^fera  une  certaine  fondion  de  q. 
Quon  cherche  enfuite  pareillement  q par  />,  pour  avoir  q ~ P,  où  P 
fera  une  certaine  fondion  de  p,  & femblable  à la  fondion  Q^au  figne 
Y—  1 près.  Deces  deux  valeurs  on  pourra  former  une  nouvelle  équation 
p-J-ÿ-P-Qno;  ou  encore  plus  généralement  f p-\-fq  —f  P ~f  Q — o, 
où/  eft  la  marque  d’une  fondion  quelconque;  ôc  cette  équation  ren- 
fermera encore  la  courbe  donnée  B H. 


LXXVII.  Or,  fi  nous  remettons  pour  p ôc  q leurs  valeurs 
x-LyY — i x — y Y — 1 

p — — — ôc  q — — • , il  eft  évidenr,  que  cette  équa- 

2 2 

tion  fera  comprife  dans  la  forme  : 


OIZ 


<P:(*+y  V- 1 )-\-®(x-yV- 1 )-4 -y—H-x+yV-  J J-ÿr^K^-yV-  i)s 

ou  fans  faire  la  reftirution  des  valeurs  />  & on  s'appercevra  aifémenr, 

que  l’équation  : f:p  -fr-/:  f /:  P /:  QjZI  o » 

efl:  toujours  réduétible  à la  forme: 

“H  <P:?  -+-  Ï7T7  4'-/>  — ÿ~  'b'I  — o. 

Or,  ayant  réduit  l’équation  pour  la  courbe  B H à la  forme  : 

f:p  P — /:Q==  O, 

routes  les  autres  courbes  EYV,  qui  repréfentent  avec  la  donnée  le 
mouvement  du  fluide,  feront  comprifes  dans  cette  équation  : 

/;P—  /:Qj=0 

en  donnant  à O fucceflîvemenr  toutes  les  valeurs  poflibles. 


LXXVIII.  Si  nous  prenons  pour  f:  la  marque  d’une  autre 
fonction  quelconque , la  courbe  donnée  fera  aulfi  comprife  dans  cette 
équation  plus  générale  : 

f-p  H-  f:i  — /;P  — /;Q_  i 

> nz  o , 
fl : QJ 


V-i 


■fl-p-v-/:^v-/:P- 


v-i 


qui  fera  encore  réductible  à la  forme  : 


O. 


Et  alors  on  aura  pour  toutes  les  autres  courbes  EYV,  que  le  fluide 
décrit  par  fon  mouvement,  cette  équation  : 

f.p  f.q  /:  P /:  Q».  T 

en  donnant  à O fucceflivement  toutes  les  valeurs  poflibles. 


LXXÏX. 


•;  LXXIX.  PaT  cette  rédùftion  générale  on  voit  que,  pour  la  mi- 
me ligne  donnée  B H , on  peut  trouver  une  infinité  de  fyftèmes  diffé- 
rens  pour  les  aurres  courbes  E Y V , puisque  nous  pouvons  prendre 
pour  les  deux  marques  /,  & fi  des  forces  des  fondions  quelconques. 
Il  fe  pourra  donc  faire  que,  parmi  les  autres  courbes  E Y V,  il  fe  trou- 
ve encore  une  qui  foit  donnée.  Et  cette  recherche  fervira  à découvrir 
la  vraye  réfiftance  qu’un  corps  d’une  figure  quelconque,  placé  dans  le 
courant  en  fouffrira;  car  alors  cette  autre  courbe  donnée  doit  conve- 
nir avec  la  figure  du  corps.  Or,  pour  trouver  la  réfiftance,  on  n’a  qu’à 
différentier  l'équation  générale  pour  les  courbes,  en  fuppofant  O cons- 
tant, & la  comparaifon  du  différentiel  avec  la  forme  udy  — vdx — n; 
donnera  les  valeurs  de  « & v,  d’où  l’on  tire  enfuire  la  vraye  viteflè 
a “ y(uu-\-vv)i  & de  là  la  preflion  du  fluide  à chaque  endroit. 

LXXX.  Cependant  il  faut  que  je  le  répété  encore  une  fois,  que 
par  ce  moyen  on  n’obtiendra  point  tous  les  mouvemens  poffibles  pour 
chaque  figure  donnée  du  plan , où  le  fluide  fe  meut  : on  ne  trouve  que 
les  cas,  oàla  formule  udx  -f-  i/iy  eft  intégrable,  & hormis  ces  cas 
il  y a encore  une  infinité  d’autres , qui  renferment  également  des  mou- 
vemens poflibles.  On  comprend  auffi  aifément,  que  quand  même  la 
figure  du  canal , & celle  du  corps  qui  y eft  fixé , eft  donnée,  le  cas 
n’eft  pas  encore  déterminé:  car  le  mouvement  du  fluide  pourroit  être 
agité  & troublé  d’une  infinité  de  maniérés  différentes , de  forte  pour- 
tant que  le  fluide  qui  touche  les  bords  du  canal,  & le  corps  qui  y eft 
fixé , en  fuive  toujours  la  dire&ion  par  fon  mouvement  : & cette  feule 
réflexion  peut  fuffire  pour  nous  convaincre,  que  les  formules  que  je 
Vien§  de  trouver,  ne  font  pas  générales. 


hUm.  de  rAcud.  Tom,  XI. 


Zz 


NOU- 


& 3*2  & 


NOUVELLES  ÉQUATIONS 

POUR  LA  PERFECTION  DE  LA  TH'EORIE 

DÏS  SATELLITES  £>E  JUPITER 

ET 

POUR  LA  CORRECTION  DES  LONGITUDES  TERRESTRES 

DÉTERMINÉES  PAR  LES  OBSERVATIONS 
DES  MEMES  SATELLITES. 

par  M.  de  BARROS. 

I. 

| ’Atmofphère  qui  environne  notre  Globe,  oppofe  à la  lumière  des 
corps  celéftes  un  obftacle,  qui  devient  de  plus  en  plus  grand,  à 
mefure  qu’ils  diminuent  de  hauteur.  Cet  obftacle  eft  aftes  fort  pour 
la  lumière  du  Soleil,  de  forte  qu’on  peut  le  regarder  fansfebfeffer  la  vue, 
lorsqu’il  eft  à l’horifon.  Voilà  une  chofe  que  tout  le  Monde  fçait  ; mais 
on  ne  s’eft  jamais  douté  des  dérangemens,  que  cela  doit  caufer  dans  la 
partie  de  PAftronomie,  d’où  dépend  principalement,  pour  le  moins 
jusqu’à  préfent,  la  perfection  de  la  Géographie  & de  la  Navigation. 
C’eft  des  obfervations  des  Satellites  dont  il  s’agir  dans  ce  Mémoire  : de 
ces  obfervations  dont  les  tems  marqués  dépendent  entièrement  de  la 
quantité  de  lumière  du  Satellite  ■ quantités  variables  par  rapport  aux 
différentes  hauteurs  du  Satellite  fur  l’horifon , par  rapport  au  différent 
effet  des  Lunertes,  & par  rapport  à d’autres  caufes  que  l’on  examinera 
dans  ce  Mémoire. 

II.  J’avois  remarqué,  qu’à  mefure  que  les  émerfions  des  Satelli- 
tes arrivoient  à une  moindre  hauteur  fur  l’horifon , ils  paroiffoient  em- 
ployer moins  de  tems  à fortir  de  l’ombre  de  Jupiter,  & que  leur  quan- 
tité de  lumière,  après  leur  émerfion  totale,  en  étoit  bien  moins  confidé- 
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rable.  J’avois  auffi  remarqué,  que  la  lumière  du  premier  Satellite  avoft 
été  une  fois  entièrement  diffipée  par  l’obftacle,que  lui  oppofoit  l’Atmos- 
phère. Rien  furemenr  de  plus  remarquable  <3c  de  plus  naturel  ; & 
il  eft  furprenant  qu’aucun  Aftronome  n’ait  fait  la  même  remarque. 
Peut-être  y a - 1- il  quelqu’un  qui  l’ait  faite;  mais,  fi  cela  eft  arrivé,  ftj- 
rement  il  n’a  point  connu  l’extrême  conféquence  de  ce  que  les  tems 
des  obfervations  des  Satellites  doivent  en  être  fujets  à de  grands  chai>- 
gemens. 

III.  II  paroitra  donc  furprenant,  que,  depuis  près  d’un  fiècle 
que  l’on  obferve  les  Satellites  de  Jupiter  avec  beaucoup  de  foin, 
l'on  ne  fe  foit  pas  encore  apperçu  de  ces  irrégularités , que  les  diffé- 
rentes maffes  d’air,  correfpondantes  aux  différentes  hauteurs  des  Satel- 
lites, doivent  caufer  dans  les  tems  des  obfervations.  Cette  confidéra- 
tion  m’a  fait  héfiter  plus  d’une  fois  fur  ce  que  je  voyois  moi-même  par 
mes  propres  expériences  ; mais  les  réfultats  n’étoient  que  trop  réels 
pour  ne  pas  m’en  convaincre  à la  fin , étant  fûr  que  ces  expériences  ne 
pouvoient  être  défeéfueufes  que  jusqu’à  un  certain  point,  au  delà  du- 
quel il  n’eft  plus  pofiîble  de  douter.  Voici  mon  raifonnement. 

IV.  Si,  après  avoir  vu  le  Satellite  dans  la  lunette,  l’on  met  devant 
l’oculaire  une  certaine  épaifTeur  de  verre,  capable  de  difllper  presqu’en- 
tièrement  fa  lumière,  il  eft  évident  qu’à  mefure  qu’il  cfcfcendra  vers 
l’horifon , il  faudra  diminuer  continuellement  l’épaifTeur  du  verre  pour 
pouvoir  le  voir  également  foible  ; parce  que  la  maffe  d’air,  ou  l’obftacle 
que  la  lumière  du  Satellite  a à vaincre,  en  devient  déplus  en  plus  confidé- 
rable.  Je  pourrai  donc  connoitre  par  ce  moyen,  quelle  eftlepaiffeur 
du  verre,  qui  oppofe  à la  lumière  du  Satellite  un  obftacJe  égal  à celui 
d’une  certaine  épaifTeur  de  l’Atmofphère,  confidérée  partout  d’un  air 
équivalent  à celui  d’ici -bas  ; d’où  je  connoirrai  auffi  la  maffe  d’air,  ou 
répaiffeur  delacolomne  del’Atmofphère,  qui  diffipe  presque  tout  à fait 
la  lumière  du  Satellite  ; c’eft  à dire,  la  colomne  de  l’Armofphere  dont 
l’obftacle  le  fait  presque  disparoitre.  Cela  étant  connu,  & en  fuppo- 
fant  la  lumière  totale  du  Satellite  exprimée  par  le  tems  qu’il  employé 
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tir  de  l’ombre  ; je  connoitrai  quel  eft  l’obftacle  qu’une  cotomne  quel- 
conque de  l’Atmofphère  oppofe  à la  hauteur  correîpondante  du  SateHite 
fur  l’horifon , & quel  eft  le  tems  dont  chacune  de  ces  colomnes  d’air 
fait  retarder  celui  des  émerfions  des  Satellites , ou  fait  devancer  celui 
des  immerfions.  Car  l’on  connoit  par  d’autres  expériences,  & par  le 
calcul,  la  loi  de  l'augmentation  d’épaiffeur  des  différentes  mafTes  d’air 
depuis  le  zénith  jusqu’à  l’horifon,  en  confidérant  les  différentes  colom- 
nes de  l’Armofphère  d’une  denfité  uniforme  & équivalente  à celle  de 
l’air  d’ici  - bas.  Déplus,  la  lumière  du  Satellite  diminuant  à mefure  que 
l’épaiffeur  de  l’Atmofphère  augmente,  l’on  peut  fuppofer,  que  la  quan- 
tité de  lumière  que  l’Atmofphère  dillïpe  à une  hauteur  quelconque  du 
Satellite  fur  l’horifon,  foit  contenue  dans  un  fegment  X de  l’hémifphère 
éclairé  du  Satellite,  & que,  lorsqu’on  obferve  une  émerfion  à cette  hau- 
teur, le  Satellite  foit  déjà  forti  de  l’ombre  de  la  quantité  de  ce  fegment, 
que  ne  peut  être  encore  apperçuë,  parce  que , par  la  fuppofition , la 
quantité  de  lumière  contenue  dans  le  même  fegment  eft  tout  à fait  dis- 
fipée  par  la  colomne  de  l’Atmofphère  correfpondanr#  à la  hauteur  du 
Satellite-  Cela  étant  fuppofé,  il  eft  évident,  que  le  Satellite  changeant 
de  hauteur,  & l’épaifTeur  des  colomnes  de  l’Atmofphère,  correfpon- 
dantes  aux  différentes  hauteurs,  variant  continuellement,  ce  fegment  X 
que  j’appelle  fegment  d’obfcuration , doit  auflî  varier  continuellement 
de  grandeur.»  A'  mefure  que  le  Satellite  diminue  de  hauteur,  ce  fegment 
doit  augmenter  de  plus  en  plus,  jusqu’à  devenir  égal  à l’hemifphère  du 
Satellite , & les  tems  des  émerfions  du  Satellite  doivent  retarder  conti- 
nuellement, jusqu’à  ce  que  fa  lumière  foit  tout  à fait  difîipée.  D’où  il 
eft  évident  aufli,  que  les  équations  refpeétives  à ces  différens  fegmens 
doivent  augmenter  continuellement,  jusqu’à  ce  que  la  plus  grande  équa- 
tion devienne  égale  au  rems  que  le  Satellite  emploie  à forrir  de  l’ombre  : 
& l’on  conçoit  aifément  qu’il  doit  arriver  tout  le  contraire  à l’égard 
des  immerfions,  c’eft  à dire , que  les  tems  des  immerfions  apparentes, 
par  rapport  à un  même  obftacle,  doivent  devancer  les  tems  des  vrayes 
immerfions,  de  la  même  quantité  dont  ceux  des  émerfions  font  re- 
tardés. 


V.  En- 


V.  Enfin , comme  pour  connoitre  le  rems  de  la  plus  grande 
équation,  ou  le  rems  du  plus  grand  retard  poffïble  des  émerfions,  & 
celui  du  plus  grand  devancemenr  potfible  des  immerfions,  que  l’on 
fuppofe  dans  l’un  & l’autre  cas  depuis  l’inftanr  que  le  Satellite  ceflè  d’ê- 
rrevifible,  il  faut  auparavant  avoir  le  tems  que  le  Satellire  employé  à 
fortir  de  l’ombre  de  Jupiter  ; & que  nous  n’avons  ce  tems  à peu  près 
que  par  celui  de  fa  révolution  périodique , par  fa  diftance  au  centre  de 
Jupiter,  & par  la  fuppofition  de  ce  que  fon  diamètre  ait  été  affés  ex- 
actement déterminé  par  les  obfervations,  l’on  voir,  qu’il  faut  fuppofer 
rout  cela  pour  conclure  le  tems,  que  le  Satellite  employé  à fortir  de 
l’ombre.  En  fuppofant  donc  que  le  diamètre  du  premier  Satellite,  qui 
eft  celui  dont  nous  traitons  ici  en  particulier,  foit  le  vingtième  du  dia>> 
mètre  de  Jupiter,  fuivant  que  M.  Cnjpiii  (*)  l’a  conclu  par  differentes 
obfervations  ; que  fa  diftance  au  centre  de  Jupiter  foie  de  yf  demi-dia- 
metres  de  cette  Planete,  & que  le  tems  périodique  foit  de  i J 1 8*  29*, 
le  tems  que  le  Satellite  employé  à fortir  de  l’ombre  doit  être  de  7 * i i^r 
& par  conféquent  la  plus  grande  équation  doit  être  de  cette  quantité. 

VI.  Voici  les  expériences  en  conféquence  de  ce  que  nous 
venons  d’établir,  faites  dans  l’Obfervatoire  de  M.  de  V IsJe,  à l’Hôtel 
de  Clugny,  avec  un  telefcope  Newtonien  de  4 J-  pieds,  & une  lunette  de 
14.  pieds,  dont  l’ouverture  de  Pobjeélif  n’étoit  que  de  16  lignes,  & le 
foyer  de  l’occulaire  de  3 pouces  1 1 ligne.  On  trouvera  ces  propor- 
tions un  peu  differentes  de-celles  dont  on  fe  fert  ordinairement,  ou  pour 
mieux  dire,  de  celles  qui  paroiffent  les  plus  convenables  dans  cette  forte 
d’obfervation  ; mais  je  me  fuis  fervi  de  cette  lunette  ainfi  difpofée, 
parce  que  j’avois  quelqu’autre  chofe  en  vue*  & qu’il  eft  indifférent  de 
fe  fervir  dans  ces  expériences  d’une  lunette  difpofée  d’une  façon  quel- 
conque, pourvû  qu’elle  termine  bien  Jupiter,.  & qu’on  conferve  tou- 
jours la  même  difpoûtion. 

VII.  Mais  il  falloir  connoitre,  avant  que  d’entreprendre  les  ex- 
périences méditées,  quelle  eft  f épaiflèur  die  toutes»  les  colomnes  de 

Z ï 3 ’Atmo- 

(*)  Jean  Dominique  Caflîni. 


l’Atmorphère  pour  tous  les  degrés  depuis  le  zénith  jusqu’à  l’horizon, 
en  confidérant  ces  colomnes  partout  d’une  denfité  uniforme  & équi- 
valente à celle  de  l’air  d’ici  bas.  M.  Bouguer,  dans  fon  Eflài  fur  la  gra- 
dation de  la  Lumière,  a déterminé  cela  en  fe  fervant  d’une  expérience 
du  baromètre  faite  par  M.de  la  Hire,  fur  le  Mont -Clairet  en  Provence, 
& en  fuivant  l’hypothefe  de  M.  Mariotte , qui  fait  les  différentes  con- 
denfâtions  de  l’air  exactement  proporrionelles  aux  hauteurs  dont  il  eft 
chargé.  Ainfi,ce  travail  étant  déjà  fait  dans  l’ouvrage  cité,  j’ai  fait  ufa- 
ge  de  la  Table  que  M .Bouguer  a donnée  à la  fin  du  même  Ouvrage,  & 
que  j’ai  rendu  complété,-  en  calculant  fuivant  les  formules  de  cet  illuftre 
Auteur  les  mafTes  d’air , correfpondantes  à tous  les  autres  degrés  qui 
manquent  dans  cette  Table.  Les  expériences,  que  l’on  verra  ci -après 
fur  la  diminution  de  la  lumière  du  Satellite  à travers  différentes  mafTes 
d’air,  s’accordent  fort  bien  avec  le  réfultat  de  celle  de  M.  de  la  Hire  & 
avec  l’hypothefe  de  M.  Mariotte,  qui  ont  fervi  d’élémens  pour  la  coit- 
ftruélion  de  ladite  Table.  Il  eftvrayque  M.  Bouguer  n’a  eu  aucun  égard 
à l’inflexion,  ou  à la  courbure  que  le  rayon  de  lumière  foufffeen  traver- 
fant  l’Atmofphère  ; mais  cela  ne  doit  pas  caufer  une  différence  bien 
confiderablc.  Voici  donc  les  expériences  qui  ont  fervi  à la  connois- 
fance  de  ce  qu’il  falloir  avoir  pour  conftruire  la  Table  des  équations 
correfpondantes  aux  différentes  hauteurs  du  Satellite  fur  l’horizon , & 
que  l’on  voit  à la  fin  de  ce  Mémoire. 

Expérience  I. 

VÏII.  Le  24.  May,  je  mis  devant  Pocculaire  de  la  lunette  de  14. 
pieds  dont  j’ai  parlé  cy-deflus,  fix  morceaux  de  verre  de  la  même 
épaifTeur,  & de  la  même  qualité,  & j’en  ai  regardé  à travers  le  premier 
Sarellite,  lorsque  fon  élévation  fur  l’horizon  étoit  à peu  près  de  35®. 
Io/  ; mais  ces  verres  affoibliflbient  fi  confidérablement  la  lumière  du 
Satellite,  que  je  ne  pouvois  le  voir  qu’affés  difficilement.  A'  la  hauteur 
de  près  de  90  je  ne  pouvois  plus  voir  le  Sarellite  à travers  un  feul  verre, 
j’avois  même  de  la  peine  à le  voir  fans  verre.  Or  la  colomne  de  l’Ac- 
mofphère  à 350,  io*  eft  de  6770  toifes  de  hauteur,  & la  columne 
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eorrefpondanfe  à 9 • eft  de  23975  toifes,  comme  il  eft  marqué 
<ians  la  Table,  la  différence  de  hauteur  entre  ces  deux  colomnes  eft  de 
17205  toifes.  Divtfanr  donc  ce  nombre  par  5,  nombre  des  verres 
qui  ont  presque  tout  à fait  diflïpé  la  lumière  du  Satellite  à 35*,  io\ 

l’on  a — rz  2867  toifes  pour  la  hauteur  de  la  colomne  de 

l’Armofphère  d’un  air  équivalent  à celui  d’ici  - bas,  qui  oppofe  à U lu- 
mière un  obftacle  égal  à celui  d’un  verre. 


Expérience  II. 


IX.  La  même  nuit,  avec  un  telefcope  Newtonien  de  4Î  pieds 
de  longueur,  je  pouvois  voir  encore  le  même  Satellite,  à travers  huit  de 
ces  mêmes  verres  à 340  de  hauteur:  je  ne  pouvois  oppofer  à fa  lu- 
mière un  plus  grand  obftacle  fans  la  diffiper  tout  à fait,  & à la  hauteur 
de  12°  30/  je  ne  pouvois  voir  le  Satellite  qu’à  travers  quatre  verres  ; 
un  plus  grand  obftacle  me  le  faifoit  perdre  de  vuë.  Or  la  colomne  de 
l’Armofphère  à la  hauteur  de  340  eft  de  699 4 roifes,  celle  à la  hau- 
teur de  12°,  30'  eft  de  17768  toifes,  &.  la  différence  -entre  ces  deux 
colomnes  eft  de  10774  ; mais  la  différence  des  nombres  des  verres 
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toifes  pour  la  hauteur  de  la  colomne  de  l’Atmofphêre,  qui  oppofe  à la 
lumière  du  Satellite  un  obftacle  équivalent  à celui  d’un  verre.  Ce  ré- 
fultat  ne  diffère  de  celui  de  l’expérience  précédente  que  de  173  toifes, 
ce  qui  eft  une  différence  très  peu  confidérable,  eû  égard  à la  difficulté^ 
qu’il  y a à obtenir  plus  de  précifion  dans  ces  expériences. 


Expékience  III. 

X.  La  nuit  du  16.  Juin,  avec  le  même  telescope,  je  commen- 
çois  à perdre  de  vuë  le  Satellite,  en  le  regardant  à travers  fepr  verres  à 
la  hauteur  de  160,  & lorsqu’il  eft  defeendu  à 1 1 °,  20'  je  ne  pouvois 
le  voir  à travers  cinq  verres  qu’avec  une  grande  difficulté  : la  colomne 
xle  l’Atmofphère  à 1 6°  eft  de  14000  toifes,  celle  correfpondame  à 


'ïi°,  2 o*  eft  de  i s 49 8 toifes , & la  différence  entre  ces  deux  Colom- 
jies  eft  de  5 49  8 toiles  \ mais  la  différence  du  nombre  des  verres  dans 

ces  deux  obfervations  ZZ  7 — 5 ZZ  2 ; l’on  a donc  zz  2749  toi- 
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fes  d’air  pourTobftade  de  l’Atmofphère  équivalent  à un  de  ces  verres, 
lequel  ne  diffère  de  celui  trouvé  par  la  première  expérience  que  dé 
x 1 8 toiles. 

Expérience  IV. 

IX.  La  nuit  du  24. Mai,  je  pouvois  voir  dans  ce  même  relefco- 
pe  le  rroifième  Satellite  à travers  fept  verres,  lorsqu’il  fe  trouvoit  à la 
hauteur  de  1 3 °,  30',  quoique  avec  une  grande  difficulté,  & â la  hau- 
teur de  90, 30',  je  le  perdois  presque  de  vuë  à travers  cinq  verres.  La 
colomne  de  l’Atmofphère  à 1 30,  30*  eft  de  16512  toifes,  celle  cor- 
refpondanre  à 9°,30/,  eft  de  23043  toifes,  & la  différence  entre  ces 
deux  colomnes  eft  de  6531  ; mais  la  différence  du  nombre  des 
verres  dans  ces  deux  obfervations  zz  7 j ZZ  2 , l’on  a donc 

— 3265  toifes  d’air,  pour  l’obftacle  de  l’Acmofphère  équiva- 
lent à un  de  ces  verres. 

XII.  Cette  derniere  expérience  eft  celle  qui  s’en  écarte  le  plus  : 
'j’ai  voulu  la  rapporter  tout  exprès  pour  faire  voir  cette  plus  grande 
différence,  qui  n’eft  cependant  que  de  3518  toifes  à l’égard  de  la  pre- 
mière de  ces  expériences.  J’ai  fait  encore  d’autres  expériences,  qui 
s’accordent  affés  bien  avec  les  trois  premières , & que  je  ne  rapporte 
pas,  pour  juger  que  c’en  eft  affez  de  celles-ci.  En  prenant  un  milieu 
entre  tous  ces  résultats,  il  vient  2894  toifes  d’air  pour  l’obftacle  équi- 
valent à celui  d’un  verre  ; Ton  voit  aufîi  par  les  deux  premières  expé- 
riences qu’une  colomne  d’air  d’i  peu  près  de  24000  toifes,  a fait 
presque  difparoitre  le  Satellite. 

XIII.  Nous  avons  maintenant  ce  qui  eft  néceffaire  pour  con- 
ftruire  la  Table  des  équations,  dont  il  faut  corriger  les  tems  des  obferva- 
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lions  des  émergions  & immerfions  des  Satellites.  L’on  trouvera  par 
le  calcul , qu’il  faut  que  la  lumière  totale  du  Satellite  exprimée  par  le 
nombre  43 1,  égal  au  nombre  de  fécondés  qu’il  employé  à fortir  de  l’om- 
bre, foit  réduite  a 207,  après  avoir  traverfé  une  mafle  d’air  de  2854 
toifes  ; c’eft  à dire,  qu’une  mafle  d’air  de  cette  épaifleur  retarde  le  rems 
des  émerfions  du  premier  Satellite  de  3/44//(~2 24^ ^243 1^—207^) 
dans  la  lunette  de  1 4 pieds,  dont  je  me  fuis  fervi  dans  ces  expériences, 
& que  ce  même  obftacle  fait  devancer  d’autant  le  rems  des  immerfions 
du  même  Satellite.  En  faifant  un  calcul  femblable  pour  chaque  colom* 
ne  d’air,  correfpondante  à chaque  degré  de  hauteur  depuis  le  zénith 
jusqu’à  9 degrés,  l’on  trouve  l’équation  refpeftive  à l’obftacle,  que 
chacune  de  ces  colomnes  d’air  oppofe  à la  lumière  du  Satellite  ; c’eft  à 
dire , les  tems  dont  il  faut  corriger  celui  des  émerfions  & immerfions 
de  ce  Satellite  à la  hauteur  où  arrivera  l’obfervation.  C’eft  ainfi  que 
j’ai  calculé  laTable  qui  eft  à la  fin  deceMémoire,  où  l’on  trouve  l’équa- 
tion correfpondante  à chaque  degré  de  hauteur  pour  une  lunette  de 
14.  pieds,  difpofée  de  même  que  celle  dont  je  me  fuis  fervi  dans  ces 
expériences. 

XIV.  L’expérience  première,  par  laquelle  on  a vû,  que  la  Iu«- 
miere  du  Satellite  a presque  été  tout  à fait  dillîpée  à la  hauteur  à peu 
près  de  90,  nous  fait  voir  le  moyen  de  connoitre  l’effet  des  lunettes 
dans  les  obfervations  des  Satellites.  Que  l’on  marque  le  degré  de 
hauteur  où  le  Satellite  difparoit  dans  la  lunette  dont  on  veut  connoitre 
l’effet  ; ce  fera  là  la  hauteur  où  arrivera  la  plus  grande  équation  pour 
cette  lunette.  La  colomne  d’air  correfpondanre  à la  hauteur,  où  la 
lumière  du  farellite  aura  été  presqu’entièrement  diftïpée,  donnera  l’ex-* 
prefllon  de  l’effet  de  cette  lunette  c’eft  à dire,  l’effet  de  cette  lunette 
fera  d’autant  plus  ou  moins  conlidérable  que  celui  de  la  lunette  de  14 
pieds,  dont  on  s’eft  fervi  dans  la  première  expérience  ci-deflus,  que  la 
mafle  d’air  correfpondante  à la  hauteur  du  Satellite,  où  fa  lumière  aura 
paru  presqu'entièrement  dillîpée  dans  cette  lunette,  fera  plus  ou  moins 
forte  : car  le  milieu  à travers  laquelle  la  lumière  paffe  étant  le  mêm$ 
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& la  lumière  étant  également  diflïpée  dans  chacune  de  ces  lunettes  à 
des  hauteurs  dont  on  connoit  la  maffe  d’air,  ou  les  obftacles  corres- 
pondans,  il  eft  évident,  dis -je,  que  la.  quantité  de  lumière  dans  cha- 
cune de  ccs  lunettes,  ou  leur  effet  refpe&if  à toute  autre  hauteur,  doii 
«tre  toujours  dans  le  rapport  desdites  maffes  d’air.  L’on  peut  - confi- 
dérer  l’effet  de  chaque  lunette  pour  une  hauteur  quelconque,  repré- 
fente  par  une  différente  logarithmique  plus  ou  moins  convergente,  ou 
qui  s’approche  plus  ou  moins  promptement  de  fon  axe,  fuivant  que 
Ja  lunette  reçoit  une  plus  grande  quantité  de  lumière,  ou,  pour  parler 
encore  plus  exactement , fuivant  l’effet  des  lunettes  dans  cette  forte 
d’obfervation.  Car  il  arrive  fouvent  qu’une  lunette  reçoir  une  plus 
grande  quantité  de  lumière  qu’une  autre,  fans  que  fon  effet  en  foit  plus 
confidérable  ; ce  qui  peut  provenir  de  la  qualité  des  verres,  de  la  com- 
pofition  des  miroirs,  de  la  manière  dont  les  uns  & les  aurres  font  tra- 
vaillés, & de  différens  ajuftemens,  ou  proportions  des  oculaires.  Cela 
peur  encore  provenir  d’une  autre  caufe  dont  il  n’eft  pas  néceffaire  de 
parler  ici,  nous  contentant  pour  le  préfent  de  donner  le  moyen  de  con- 
noitre  l’effet  de  toutes  fortes  de  lunettes  J réfraéfion , ou  à réflexion, 
qui  eftee  dont  on  abefoin  pour  connoirre  les  corrcélions  qu’il  faut  faire 
aux  cbfervations  des  Satellites  par  rapport  au  different  effet  des  lunettes. 

XV.  Lors  que  l’on  fera  dans  un  endroit,  d’où  l’on  ne  pourra 
découvrir  le  Satellite  qu’à  une  certaine  hauteur  fur  l’horizon,  dont  la 
eolomne  d’air  correfpondante  n’eft:  pas  affés  forte  pour  di/fiper  entiè- 
rement fa  lumière,  il  n’y  aura  qu’à  en  ajouter  une  certaine  épaiffeur  de 
verre,  dont  on  connoitra  l’obftacle  équivalent  en  maffe  d’air,  lequel 
étant  ajouté  à celui  de  la  eolomne  correfpondante  à la  hauteur  où  le  Sa- 
tellite difparoit,  la  fomme  de  ces  obftacles  donnera  l’expreflion  de  l’ef- 
fet de  la  lunette. 

XVI.  On  doit  déjà  commencer  à voir  l’état,  où  fe  trouvent  les 
cbfervations  des  Satellites  de  Jupiter,  ces  obfervations  que  l’on  a faites 
depuis  quatre  - vingt  ans  avec  tant  d’ardeur  pour  déterminer  les  longi- 
tudes 
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tudes  terreftres  5c  pour  perfectionner  la  navigation.  C’eft  un  vrai 
cahos  fur  lequel  il  faut  répandre  encore  un  grand  jour  pour  y voir 
bien  clair. 

XVir.  Nous  avons  fait  voir,  que  la  corredion  des  rems  des  ob- 
fervations  des  Satellites  varie  avec  la  hauteur  du  Satellite  fur  l’horizon,  œ 
qui  eft  tout  à fait  oppofé  à ce  que  les  Aflronomes  ont  pcnfé  jusqu’ici  ; 
car  perfonne  n’ignore,  qu’ils  corrigent  le  tems  de  ces  obfervations  eor- 
refpondantes  par  une  certaine  équation  refpe&ive  à la  longueur  de  la 
lunette,  5c  que  cette  équation  eft  toujours  de  la  même  quantité.  Je 
crois  peu  nécefTaire  d’entrer  ici  dans  l’examen  du  principe  dont  ils  fe 
font  fervis  pour  établir  la  quantité  de  l’équation  relpe&ive  à la  lon- 
gueur de  la  lunette  : nous  coupons  court  fur  tout  cela,  difant  en  un 
-leul  mot  que  tour  ce  que  l’on  a fait  pour  établir  la  quantité  de  cette 
équation,  a été  fait  à l’aveugle.  Nous  avons  fait  voir  encore  que  cha- 
que lunette  a fon  équation  différente,  variable  aufti  pour  cette  lunette 
à un  différent  degré  de  hauteur  du  Satellite  fur  l’horizon  $ d’où  il  eft 
aifé  de  conclure  que  de  toutes  les  obfervations  des  Satellites  que  l’on  a 
faites  jusqu’ici,  il  n’y  en  aura  que  très  peu  qui  par  hazard  auront  fer- 
vi  à déterminer  avec  quelque  précilion  la  longitude  des  lieux  où  l’on 
a obfervé.  Examinons  cela  i •.  ou  ces  obfervations  ont  été  faites  dans 
un  même  lieu  avec  des  lunettes  de  différentes  longueurs,  29.  ou  dans 
différens  lieux  avec  des  lunettes  de  la  même  longueur,  3®.  ou  dans 
différens  lieux  avec  des  lunettes  de  différentes  longueurs.  Dans  tous 
ces  cas  la  correction  des  tems  des  obfervations  n'éranr  point  confiante, 
5c  la  correCtion  pour  chaque  lunette  étant  d’une  différente  quantité  de 
celle  qu’on  avoit  cru,  il  eft  clair  que  les  tems  des  obfervations,  5c  par 
■conféquent  les  pofitions  des  lieux,  auront  été  fort  dérangés.  Ces  dé- 
rangemens  auront  dû  encore  devenir  bien  plus  confidérables  par  la 
mauvaife  application  des  mêmes  correftions  dont  on  ignoroit  les  prin- 
cipes ; parce  que  dans  un  grand  nombre  de  ces  obfervations,  où  il  au- 
roit  fallu  corriger  les  tems,  en  les  diminuant  d’une  certaine  quantité, 
on  les  aura  augmenté  ; 5c  au  contraire,  lors  qu’on  auroit  dû  les  aug- 
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■menter,'  bh  les  aura  diminué  ; & par  là  les  erreurs  dans  tes  tems  des 
obfervarions,  & dans  la  détermination  des  longitudes  terreftres,  auront 
dû  devenir  prodigieufes. 

*"  XV 111.  Suppofons,  que  dans  le  prëmier  cas  la  lunette  d’un  des 
Obfervateurs  foit  de  14  pieds,  & celle  de  l’autre  de  28  pieds,  toutes 
les  deux  d’un  même  degré  de  bonté  refpeélive , & difpofées  de  la  mê- 
me façon  que  celle  dont  je  me  fuis  fervi  dans  la  première  expérience 
ci  - deffus  ; & que  l’on  obferve  une  émerfion  du  premier  Satellite  lors- 
qu’il eft,  par  exemple,  à 1 30  30*  de  hauteur.  La  correction  du  tems 
correfpondante  à cette  hauteur  pour  la  lunette  de  14.  pieds  fe  trouve 
dans  la  Table  de  7'  4//,  & la  correction  du  tems  pour  la  lunette  de  28. 
pieds  doit  être  de  7'  4^  ZZ  3;  32",  parce  que  la  quantité  de  lu- 
mière dans  des  lunettes  difpofées  de  la  même  façon,  étant  dans  la  rai- 
fon  de  leurs  longueurs,  & la  quantité  des  équations  de  la  Table  étant 
réciproquement  proportionelle  à la  différente  quantité  de  lumière,  il 
eft  évident  que  la  lunette  de  28.  pieds  doit  recevoir  dans  un  même 
tems  une  quantité  de  lumière  double  de  celle  de  la  lunette  de  14. 
pieds,  & que  les  équations  pour  cette  lunette  doivent  être  moindres 
de  la  moitié  j mais  à toute  autre  hauteur,  ce  n’eft  point  3/  32^  dont 
on  doit  corriger  le  tems  de  l’obfervation  par  rapport  à la  différente 
longueur  de  ces  deux  lunpttes-  A'  la  hauteur,  par  exemple,  de  60  de- 
grés la  correCtion  du  tems  pour  la  lunette  de  14  pieds  eft  marquée 
dans  la  Table  de  4'  54^,  6t  la  correCtion  pour  celle  de  2 8 pieds  ne  de- 
vant être  que  de  4*  54  ZZ  2f  27 l’on  voit, que  la  correCtion  du 
tems  pour  la  différence  de  longueur  de  ces  deux  lunettes  fera  différen- 
te de  11  par  rapport  à la  différence  de  hauteur  dans  ces  deux  ob- 
fervarions. En  fuppofant  le  fécond  cas,  deux  Obfervateurs  qui  obfer- 
vent  une  émerfion  du  premier  Satellite  avec  des  lunettes  de  la  même 
iongueur,  peuvent  différer  de  beaucoup  dans  le  tems  de  leurs  obferva- 
tions.  Car  en  fuppofant,  que  ces  Obfervateurs  obfervent  avec  des  lu- 
nettes de  1 4 pieds,  difpofées  comme  celle  de  la  première  expérience, 
& que  le  Satellite  fe  trouve  pour  l’un  de  ccs  Obfervateurs  à la  hauteur 
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de  Jo‘ degrés,  & pour  l’autre  à la  hauteur  de  26.  degrés,  là  corre&iort 
du  cems  pour  la  première  de  ces  deux  hauteurs  eft  marquée  dans  la 
Table  de  5'  1 3^,  & de  6/  47"  pour  la  fécondé,  & par  conféquent 
l’Obfervateur  qui  aura  le  Satellite  à la  hauteur  de  20  degrés  verra  l’é* 
meriion  de  if  34"  plus  tard  que  celui  qui  aura  le  Satellite  à la  hauteur 
de  jo  degrés,  quoique  tous  deux  obfervent  avec  des  lunettes  delà  mê- 
me longueur.  Enfin,  fuppofanr  le  rroifième  cas , deux  Obfèrvarenrs 
avec  des  lunettes  de  differentes  longueurs  peuvent  obferver  uneémer- 
fion  du  Satellite  à la  féconde  près.  Qu’un  Obfervateur  obferve  une 
émerfion  du  premier  Satellite  lorsqu’il  fe  trouve  à 70  degrés,  & que 
l’autre  l’obferve  à 3 3 degrés  ; fi  le  premier  de  ces  deux  Obfervateurs 
obferve  avec  une  lunette  de  1 4 pieds , & le  fécond  avec  une  lunette 
de  18  pieds,  difpofée  de  même  que  celle  de  14  pieds  de  la  première 
expérience , ils  pourront  voir  l’émerfion  à la  fécondé  près.  Car  la 
longueur  de  ces  deux  lunettes,  ou  la  quantité  de  lumière  qu’ elles  re- 
çoivent dans  un  même  tems  pendant  que  le  Satellite  fort  de  l’ombre, 
eft  à peu  près  dans  laraifon  direfte  des  obftacles  que  l’Atmofphère  op- 
pofe  à la  lumière  du  Satellite,  à ces  deux  differentes  hauteurs  ; d’où 
l’on  voit  que  ces  deux  Obfervateurs  , quoique  avec  des  lunettes  de 
differentes  longueurs,  doivent  marquer  le  tems  de  l’émerfion  pres- 
que à la  même  fécondé. 

XIX.  Les  équations  pour  les  differentes  lunettes  font  toujours 
dans  le  rapport  des  quantités  de  lumière,  quelles  reçoivent  dans  un 
même  tems  pendant  celui  de  l’émerfion  du  Satellite  ; mais  leur  quan- 
tité eft  variable  à mefure  que  les  lunettes  varient  de  longueur,  quoi- 
que leur  longueur  foit  dans  le  même  rapport  : je  m’explique  avec  des 
exemples.  La  quantité  de  l’équation  pouriune  lunette  de  14  pieds 
à la  hauteur  de  30  degrés  eft  de  12^;  & l’équation  pour  une  lu- 
nette de  28  pieds  à la  même  hauteur  ne  doit  être  que  de  la  moitié,  de 
forte  que  la  différence  des  équations  de  ce9  deux  lunettes,  dont  l’une  a 
une  longueur  double  de  l’autre,  eft  de  3^  61*.  Cependant  la  différence 
des  équations  à la  même  hauteur  pour  deux  lunettes,  l’une  de  28  pieds, 
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6c  l'autre  de  ne  doit  être  que  de  i * 33/',  quoique  fa  demiere  de 
ces  deux  lunettes  ait  auilî  une  longueur  double  de  l’autre  ; l’équation 
pour  la  lunette  de  2 8 pieds  étant  de  ÿ 6//,  & celle  pour  la  lunette  de 
56  pieds  ne  devant  être  que  de  1*33";  d’où  l’on  voit  que  le  rapport 
des  équations  eft  comme  la  longueur  des  lunettes,  mais  leur  quantité 
eft  dans  la  raifon  invcrfe  de  la  longueur  des  mêmes  lunettes  ; c’eft  à di- 
te , que  la  différence  des  équations  entre  des  lunettes  qui  confervent  le 
même  rapport  de  longueur,  diminue  à mefure  que  la  longueur  des  lu- 
nettes augmente,  & que  cette  différence  devient  déplus  en  plus  grande, 
à mefure  que  la  longueur  des  lunettes  eft  moindre. 

XX.  Maintenant  on  peut  voir  clair  fur  les  principes  6c  la  quan- 
tité des  corre£Vions,  qu’il  faut  faire  aux  tcms  des  émerfions  6c  immer- 
fions  du  premier  Satellite  6c  fur  la  maniéré  dont  on  doit  s’en  fervir. 
L’on  voit  qu'elle  eft  l’extrême  confufion,  où  doivent  fe  trouver  les 
obfervations  des  Satellites,  6c  les  longitudes  des  lieux  rerreftres  déter- 
minées par  ces  obfervations.  Tous  les  cas  que  nous  venons  d’exami- 
ner, doivent  donner  des  réfulrats  fort  différens  pour  les  rems  des  obfer- 
vations*, cependant  point  de  diftinéfion  dans  tout  cela  jusqu’à  préfent. 
On  augmentoit  la  différence  des  rems  de9  obfervations  lorsqu’il  falloit 
les  diminuer,  6c  on  les  diminuoir  lorsqu’il  falloit  les  augmenter,  par 
le  moyen  d’une  correétion  dont  on  ignoroit  le  principe , la  quantité, 
6c  l’application.  D’autres  fois,  on  aura  retranché  de  fort  bonnes  ob- 
fervations, parce  qu'elles  feroienr  fort  différentes  d’un  grand  nombre 
d’aurres  faites  dans  les  mêmes  lieux , mais  qui  nécefTairement  dévoient 
en  différer  de  beaucoup  à caufe  des  différentes  circonftances,  la  diffé- 
rente hauteur  du  Satellite  fur  l’horizon , ôc  la  différente  longueur  des 
lunettes. 

XXI.  Ce  que  Ton  vient  d’établir  pour  le  premier  Satellite  en 
particulier  doit  erre  entendu  en  général  pour  les  trois  autres,  dont 
les  corrections  qu’il  faut  faire  aux  rems  des  obfervations  doivent  être 
d’autant  plus  confidérables,  que  le  Satellite  a un  mouvement  périodique 
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plus  lent,  & qu’il  employé  par  conféquenr  plus  de  rems  à fortir  de  l’om- 
bre. Mais,  pour  déterminer  la  quantité  des  équations  pour  chaque 
Satellite  avec  plus  de  précifion , il  faut  connoitre  mieux  qu’on  ne  le 
connoir  encore  la  grandeur  de  leurs  diamètres,  une  petite  différen- 
ce dans  la  grandeur  du  diamètre  devant  produire  une  différence  d’air- 
tant  plus  considérable  dans  les  tems  des  obfervations  correspondantes, 
que  le  Satellite  a un  mouvement  périodique  plus  lent.  D’où  l’on  voit 
que,  fi  le  diamètre  du  premier  Satellite  eft  moindre  que  celui  dont  nous 
nous  fommes  fervis  pour  la  conftru&ion  de  la  Table,  les  équations  fe- 
ront auffi  moindres  : cependant  les  différences  qui  en  proviendront,  ne 
peuvent  pas  être  fi  confidérables  que  celles  des  autres  Satellites.  Car 
la  quantité  des  équations  pour  chaque  Satellite  en  particulier  doit  être 
dans  la  raifon  compofée  de  leurs  tems  périodiques,  & de  celle  de  leurs 
diamètres.  Si  l’on  fuppofe  le  diamètre  du  quatrième  Satellite  égal  à 
celui  du  premier,  comme  M.  CaJJtni  l’a  aulfi  conclu  par  fes  obferva- 
tions , l'équation  du  tems  des  émerfions  & immerfions  du  quatrième 
Satellite  près  du  zénith,  obfervées  avec  une  lunette  d’un  effet  équiva- 
lent à celui  de  la  lunette  de  14  pieds,  cette  équation,  dis -je,  peut 
monter  à près  de  trois  quarts  d’heure;  c’efl  à dire,  que  l’Obfervateur 
marquera  le  tems  de  l’émerfion  apparente  près  de  trois  quarts  d’heure 
après  le  tems  de  l’émerllon  vraie.  Et  la  plus  grande  équation  de  ce 
Satellite  pour  cette  lunette  pouvant  monter  à plus  d’une  heure,  l’on 
voir  aifément  que  la  différence  des  tems  entre  une  obfervation  faite  au 
Zenith,  & une  autre  à la  hauteur  delà  plus  grande  équation  pour  cette 
lunette,  à 9.  dégres  à peu  près,  ces  deux  obfervations  étant  faites 
dans  les  mêmes  circonftances,  l’on  voit,  dis- je,  que  cette  différence  des 
tems  petit  monter  à près  d'une  demi -heure.  Cette  différence  doit 
être  encore  plus  confidérable,  lorsque  ces  obfervations  feront  faites 
avec  des  lunettes  dont  l’effet  fera  fort  différens.  On  ne  doit  donc  plus 
s’emnner  des  prodigieufes  différences  que  l’on  trouve  dans  les  tems 
des  obfervations  de  ce  Satellite,  dont  on  ne  fçavoit  à quoi  attribuer 
la  caufe.  Enfin,  l’on  s’apperçoir  aifément,  que  les  irrégularités  dans 
les  mouvemens  du  troifième  Satellite,  refpeélivement  à fon  diamètre, 
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doivent  être  plus  confidérables  que  celle  des  autres  Satellites,  ce  Satel- 
lite étant  affés  fenliblement  plus  gros  que  chacun  des  autres. 

XXII.  Mais,  lorsqu’on  fera  ces  expériences,  l’on  aura  atten- 
tion aufti  à la  différente  quantité  de  lumière  du  Satellite  par  rapport  a 
fa  diftance  au  Soleil,  & à fa  diftance  à la  Terre.  Cette  différente 
quantité  de  lumière  du  Satellite  doit  le  faire  difparoitre  dans  différens 
tems  à différentes  hauteurs  fur  l’horizon,  & delà  il  doit  arriver  qu’une 
même  lunette  doit  faire  différens  effets  dans  différens  rems;  c’eft  à dire, 
qu’avec  une  même  lunette,  quoique  le  Satellite  ait  une  même  hauteur 
fur  l’horizon , le  tems  des  obfervations  doit  avancer  ou  retarder  fui- 
vant  la  différente  quantité  de  lumière  du  Satellite,  laquelle  doit  être 
à peu  près  trois  fois  plus  forte  lorsque  Jupiter  fera  le  plus  proche  de  la 
Terre,  & en  même  tems  dans  fa  moindre  diftance  au  Soleil,  que  lors- 
qu’il s’en  trouvera  dans  fes  plus  grandes  diftances,  comme  il  eft  aifé 
de  voir  par  le  calcul.  Cependant  les  différentes  augmentations  de  lu- 
mière du  Satellite  pendant  le  tems  de  fon  émerfion,  étant  proportion- 
nelles au  tems  qu’une  même  portion  du  Satellite  employé  à forrir  de 
l’ombre , comme  nous  l’avons  fait  voir  ci  - deffus  , cette  variation  de 
lumière  ne  change  en  rien  le  rapport  des  équations  à l’égard  de  l’effet 
des  lunettes  dans  les  mêmes  obfervations  correfpondantes,  parce  que 
la  variation  de  lumière  du  Satellite  eft  dans  chaque  lunette  toujours 
proportionnelle  à leur  effet  ; de  forte  qu’une  lunette  qui  recevra  une 
quantité  de  lumière  double  d’une  autre  dans  un  tems , en  recevra  tou- 
jours une  quantité  de  lumière  double  dans  un  tems  quelconque,  & 
l’équation  refpe&ive  pour  le  différent  effet  de  ces  deux  lunettes  doit 
être  toujours  dans  la  même  proportion.  * 

XXin.  Mais  ce  n’eft  pas  la  même  chofe  à l’égard  de  la  différen- 
ce de  leurs  équations,  comme  il  eft  aifé  de  concevoir  par  ce  que  nous 
avons  dit  dans  le  paragraphe  XX.  Car  dans  les  différentes  diftances 
de  Jupiter  au  Soleil  & à la  Terre,  une  même  lunette  devant  recevoir 
une  plus  ou  moins  grande,  quantité  de , lumière  dans  un  même  tems 
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pendant  celui  de  l’émerfion  du  Satellite,  il  eft  clair-,  par  ce  que  nous 
en  avons  dit  dans  ledit  paragraphe,  qu’il  y doit  avoir  une  variation 
dans  la  quantité  des  équations  de  la  Table  par  rapport  à une  même  lu- 
nette dans  différens  tems  ; mais  la  loi  de  cette  variation  eft  connue , de- 
vant être  toujours  dans  la  raifon  compofée  des  quarrés  des  diftances  de 
Jupiter  au  Soleil  & à la  Terre.  L’on  doit  donc  augmenter  ou  dimi- 
nuer les  équations  de  la  Table,  ou  la  différence  des  équations  des  lunet- 
tes, dans  la  raifon  de  la  quantité  de  lumière,  que  la  lunette  reçoit  dans 
différens  tems,  fuivant  les  différentes  diftances  du  Satellite  au  Soleil  & 
à la  Terre,  ces  correftions  étant  rapportées  à la  diftance  du  Satellite 
à la  Terre  & au  Soleil,  le  24  Mai  1755  tems  de  l’expérience  qui  à 
fervi  de  fondement  à la  conftruétion  de  la  Table,  c’eft  à dire,  qu’il 
faut  les  rapporter  au  tems  de  l’expérience  où  le  Satellite  à la  hauteur 
à peu  près  de  9 degrés  commençoit  à difparoitre  dans  la  lunette  de 
1 4 pieds.  La  diminution  de  la  lumière  du  Satellite  dans  fes  plus  gran- 
des diftances  au  Soleil  & à la  Terre  étant  exprimée  par  124368,  l’on 
trouve  la  diminution  de  la  lumière  du  Satellite  dans  le  tems  des  expé- 
riences de  cette  nuit  exprimée  par  56666  ; avec  lequel  nombre  on 
doit  comparer  tous  les  autres  nombres,  qui  exprimeront  aufTi  la  raifon 
compofée  des  quarrés  des  diftances  du  Satellite  à la  Terre  & au  Soleil 
dans  un  autre  tems  quelconque,  pour  avoir  le  rapport  des  différentes 
quantités  de  lumière  du  Satellite  dans  différens  tems,  & pour  avoir 
la  quantité  dont  il  faudra  augmenter  ou  diminuer  les  équations  de  la 
Table. 

XXIV.  Il  eft  encore  abfolument  néceffaire  d’avoir  égard  dans 
ces  expériences  à la  diftance  du  Satellite  à Jupiter.  Car,  à mefure  que 
le  Satellite  en  approche,  fa  lumière  devient  de  plus  en  plus  foible,  & il 
paroit  diminuer  de  grandeur.  Galilée  qui  a fait,  la  découverte  de  ces 
Satellites,  avoit  d’abord  fait  cette  remarque  ; mais  on  en  eft  refté  là,  &, 
depuis  ce  célébré  Philofophe  jusqu’à  préfent,  les  Aftronomes  n’ont  pas 
même  entrepris  d’examiner  de  combien  cette  diminution  de  lumière 
peut  faire  retarder  le  tems  desémerfions,  & devancer  celui  des  immer- 
fions  des  Satellites.  Il  eft  vrai,  comme  on  le  conçoit  aifément,.  qu’on 
M/m.  Je  F Ac  4J.T0m.XI.  Bbb  eut 


eut  dû  être  rebuté  dans  cette  recherche , fans  l’avoir  fait  précéder  par 
tour  ce  que  nous  avons  fait  voir  dans  ce  Mémoire.  Voici  maintenant 
la  maniéré  de  pouvoir  parvenir  à cette  connoiflance  importante.  Dans 
le  tems  que  la  Satellite  fera  afl'és  éloigné  de  Jupiter,  par  exemple,  à un 
diamètre  de  cette  Planete,  l’on  diflipera  fa  lumière  par  le  moyen  des 
verres  que  l’on  mettra  devant  l’oculaire  de  la  lunette,  & dont  on  con- 
noitra  l’obftacle  équivalent  en  mafle  d’air.  Que  l’on  falfc  la  même 
chofe,  lorsque  le  Satellite  fe  trouvera  alfés  près  de  Jupiter.  L’obftacle 
du  verre  exprimé  en  mafle  d’air,  joint  à la  colomne  d’air  correfpondante 
i la  hauteur  où  le  Satellite  fe  fera  trouvé  dans  le  rems  de  chaque  ex- 
périence , donnera  la  totalité  de  l’obftacle  qu’il  a falu  dans  chacune  de 
ces  expériences,  pour  que  la  lumière  du  Satellite  fut  presque  entière- 
ment diflîpée  ; & la  différence  des  obftacles  fera  connoirre  la  différente 
quantité  de  lumière  du  Satellite  à ces  deux  différentes  diftances  de  Ju- 
piter ; d’où  l’on  connoitra  de  combien  le  Satellite  diminue  de  lumière 
à toute  autre  diftance  de  Jupiter.  Car  cette  diminution  doit  être  dans 
le  rapport  des  quarrés  des  diftances  du  Satellite  à fa  Planete.  Cela 
étant  connu,  l’on  corrigera  les  équations  de  la  Tabte  de  la  quantité  res- 
peéfive  au  plus  ou  moins  de  lumière  du  Satellite,  fuivant  fa  diftance 
& Jupiter.  Cette  correéfion,  qu’il  faut  faire  au  tems  des  émerfions  & 
immerfions  du  Satellite,  lorsqu’elles  arrivent  bien  près  du  disque  de 
Jupiter,  doit  être  confidérable.  La  diftance  du  Satellite  au  disque  deju- 
piter,  lorsqu’il  forrir  de  l’ombre  la  nuit  du  24  Mai,  par  le  calcul,  étoit 
à peu  près  de  0,9s  parties  du  demi  - diamètre  de  cette  Planete  ; ainfi, 
quand  on  aura  connu  par  expérience,  de  combien  le  Satellite  diminue 
de  lumière  à une  certaine  diftance  de  Jupiter,  l’on  fçaura  de  combien  la 
lumière  du  Sateliite  eft  affoiblie,  lorsqu’il  s’en  trouvera  à une  autre  dis- 
tance quelconque,  & l’on  diminuera  les  équations  de  la  Table,  fi  le  Sa- 
tellite eft  plus  diftant  de  Jupiter  de  0,95  du  demi -diamètre  de  cette 
Planete  5 & au  contraire  on  augmentera  ces  équations,  lorsque  fa  dis- 
tance en  fera  plus  grande.  Le  rapport  des  équations  à l’égard  des  dif- 
férentes lunettes  en  eft  toujours  le  même  ; mais  la  quantité  des  équa- 
tions qui  conftkuent  ce  rapport,  eft:  variable  dans  la  raifon  réciproque 
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de  la  quantité  de  lumière  du  Satellite,  comme  nous  l’avons  déjà  dit 
dans  les  paragraphes  précédents.  , 

XXV.  Ce  que  nous  venons  de  dire,  pour  connoirre  la  diminu- 
tion de  la  lumière  du  Satellite  à Tes  differentes  diftances  à Jupiter,  peut 
fervir  tout  de  même  pour  connoirre  la  diminution  de  la  lumière  du  Sa- 
tellite à fes  differentes  diftances  de  la  Lune,  eu  égard  aux  différences 
illuminations  de  cette  Planete  , dont  on  connoit  le  rapport  par  le  mo- 
yen de  fes  phafes.  Ainfi,  dans  les  obfervations  où  le  Satellite  fera  affes 
proche  de  la  Lune , on  augmentera  les  équations  de  la  Table  dans  la 
raifon  réciproque  de  la  diminution  de  fa  lumière. 

XXVI.  Les  équations  dont  il  faudra  corriger  celles  de  la  Table, 
& qui  proviennent  de  ces  dernieres  caufes,  'de  la  diftance  de  Jupiter 
à la  Terre  & au  Soleil,  de  la  diftance  du  Satellite  à Jupiter,  & de  la 
différente  illumination  de  la  Lune,  lorsqu’elle  fe  trouvera  affes  proche 
du  Satellite,  pour  pouvoir  affoiblir  fa  lumière,  ces  équations  dis -je, 
ne  peuvent  être  confidérables,  que  lorsque  la  différence  de  longueur 
des  lunettes  des  obfervations  correfpondantes,  ou  en  parlant  plus  gé- 
néralement, lorsque  leur  effet  en  fera  différent  ; & ces  équations  di- 
minueront de  plus  en  plus,  a mefure  qu’on  fe  fervira  de  lunettes  plus 
longues,  ou  qui  feront  un  plus  grand  effet,  quoique  leur  différence  de 
longueur  foit  la  même  que  celle  entre  deux  autres  lunettes  moins  lon- 
gues. 11  eft  fort  aifé  de  conçevoir  tout  cela,  par  ce  qu’on  en  a déjà  fait 
voir,  & particulièrement  par  ce  qu’on  a dit  dans  les  paragraphes  XX. 
& XXIII. 

XXVII.  Je  fuis  obligé,  comme  on  le  voir,  de  ne  faire  qu’in- 
diquer ces  chofes,  dont  chacune  mérite  un  travail  en  particulier.  J’ai 
pris  le  parti  de  réduire  tout  ce  que  j’ai  fait  fur  cette  matière  au  peu 
de  mots  de  ce  Mémoire , voiant  qu’il  ne  m’étoit  pas  poffible  aétuelle- 
ment  d’entreprendre  un  ouvrage  complet  par  rapport  à letenduë  qu’il 
demande.  Un  examen  détaillé  de  tour  cela  m’auroir  mené  trop  loin, 
principalement  s’il  faloit  entrer  dans  celui  de  la  Théorie  même  des 
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Satellites,  fondée  fur  les  obfervations.  L’importance  de  la  matière  de 
la  néceifité  même  d’un  pareil  travail  ne  peut  pas  manquer  de  trouver 
un  Aftronome  doué  de  tout  le  zele  & de  toute  la  confiance  néceffaire 
pour  y parvenir.  Que  l’on  répété  les  expériences , & qu’on  les  per- 
fectionne même,  fi  l’on  voit  qu’elles  ont  befoin  d’être  perfectionnées. 
Mais,  indépendamment  d’aucune  expérience,  lorsqu’on  voudra  connoi- 
tre  la  différence  des  équations  pour  deux  lunettes  à un  degré  quelcon- 
que de  hauteur,  il  ne  fauravoir  qu’une  bonne  obfervation,  faire  par  deux 
Obfervateurs  exaCts  & fcrupuleux,  fur  routes  les  attentions  que  l’on 
doit  avoir  dans  une  obfervation  fondamentale , ou  qui  doit  fervir  de 
bafe  à toutes  les  équations  dont  il  faudra  corriger  le  tems  des  obferva- 
tions correfpondantes,  faites  avec  ces  deux  lunettes,  à toute  autre  hau- 
teur du  Satellite  fur  l’horizon.  Car,  par  ce  que  nous  avons  fait  voir 
dans  ce  Mémoire , il  efl  évident  que  la  différence  des  tems  de  l’obfer* 
vation,  faite  dans  un  même  lieu  par  deux  Obfervateurs  avec  des  lunet- 
tes de  différente  longueur,  ou  dans  différens  lieux  avec  des  lunettes 
de  différente , ou  de  la  même  longueur  ; il  efl  évident , dis  - je , que  la 
différence  de  tems  de  l’obfervation  pour  ces  deux  lunettes  fera  toujours 
à l’équation  refpeCtive  de  la  Table  dans  le  même  rapport  pour  une  au- 
tre hauteur  quelconque  du  Satellite  fur  l’horizon.  Voici  les  formules 
générales  qui  dérivent  la  Théorie  de  ce  Mémoire. 


XXVIII.  3>-Az0,  exprefïïon  générale  du  tems,  dont  il  faut 
corriger  celui  de  l'obfervation  par  rapport  à la  hauteur  du  Satellite  fur 
l’horizon , cette  obfervation  étant  farte  avec  une  lunette  dont  l’effet  eft 
exprimé  par  E. 

E 

0 x — , exprefïïon  générale  du  tems,  dont  il  faut  corriger  celui 
r 


de  l’obfervation  par  rapport  à la  hauteur  du  Satellite  fur  l’horizon , & 
par  rapport  au  différent  effet  de  la  lunette  F. 
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exprefïïon  générale  du  tems,  dont  il  faut  cor- 


riger celui  de  l’obfervation  par  rapport  à la  hauteur  du  Satellite  fur 

l’ho- 


l’horizon , par  rapport  au  différent  effet  de  la  lunette  F,  & par  rap- 
port aux  diftances  de  Jupiter  au  Soleil  & à la  Terre. 

E A2  x B2  G2 
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faut  corriger  celui  de  l’obfervation  par  rapport  à la  hauteur  du  Satellite 
fur  l’horizon,  par  rapport  au  différent  effet  de  la  lunette  F,  par  rap- 
port aux  diftances  de  Jupiter  au  Soleil  & à la  Terre,  & par  rapport  à la 
diftance  du  Satellite  à Jupiter. 
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dont  il  faut  corriger  celui  de  l’obfervation  par  rapport  à la  hauteur  du 
Satellite  fur  l’horizon  , par  rapport  au  différent  effet  de  la  lunette  F, 
par  rapport  aux  diftances  de  Jupiter  au  Soleil  & à la  Terre,  par  rapport 
à la  diftance  du  Satellite  à Jupiter  , & par  rapport  à la  diftance  du  Sa- 
tellite à la  Lune,  & aux  différentes  illuminations  de  cette  Planete. 

L ZZ  colomne  de  l’Atmofphère  de  2854  toifes  d”un  air  équi- 
valent à celui  d’ici -bas,  & dont  l’obftacle  a été  trouvé  égal  à celui 
d’un  verre. 

Logarithme  T zz  log.  0,3180,  dont  le  nombre  correfpondant 
0,0758  exprime  le  rapport  de  la  diminution  de  la  lumière  totale  du 
Satellite  à travers  une  colomne  de  l’Atmofphére  de  2854  toifes,  d’un 
air  équivalent  à celui  d’ici  - bas. 

M,  une  autre  colomne  quelconque  de  rAtmofphôre  correfpon- 
dante  à la  hauteur  du  Satellite. 


A,  log.  2,634*  z:  log.  du  nombre  43 1 /y  ZZ  CE>,  qui  exprime 
h force  de  la  lumière  totale  du  Satellite  par  le  tems  qu’il  employé  à for- 
tir  de  l’ombre. 


Log.  A — Log. 


Tx  M 


ZZ  Log.  dont  le  nombre  ZZ  A. 


® — Az0Z  diminution  de  la  lumière  du  Satellite  à la  hau- 


teur correfpondante  à la  colomne  M. 
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E,  lupette  de  14  pieds,  difpofée  comme  celle  des  expériences, 
ou  en  général  l’effet  de  cette  lunette  exprimé  par  E. 

F,  une  autre  lunette  de  différente  longueur,  ou  l’effet  d’une  au- 
tre lunetre,  ou  d’un  telefcope  quelconque. 

A , diftance  de  Jupiter  au  Soleil  dans  un  tems  quelconque. 

B , diftance  de  Jupiter  à la  Terre  dans  un  tems  quelconque. 

C,  diftance  de  Jupiter  au  Soleil  dans  la  nuit  des  expériences  du 
24  Mai. 

D,  diftance  de  Jupiter  à la  Terre  dans  la  même  nuit. 

G , diftance  du  Satellite  à Jupiter  dans  le  tems  des  expériences. 

H,  diftance  du  Satellite  à Jupiter  dans  un  autre  tems  quelconque. 
N,  diamètre  de  la  Lune. 

P , Sinus  verfe  de  la  partie  éclairée  de  la  Lune. 

Q^,  diftance  du  Satellite  à la  Lune. 


P.  S.  Une  grande  élévation  du  lieu  de  l’obfervation  par  rapport 
à l’horizon  de  la  Mer  doit  encore  produire  une  nouvelle  équation, 
comme  il  eft  vifible  par  ce  qu’on  a établi  dans  ce  Mémoire , les  tems 
des  émerfions  devant  arriver  plutôt  dans  les  lieux  qui  auront  une  plus 
grande  élévation , de  ceux  des  immerfions  plus  tard , toutes  les  autres 
circonftances  étant  d’ailleurs  fuppofées  les  mêmes  : & il  doit  arriver  la 
même  chofe  par  rapport  aux  différentes  hauteurs  du  Baromètre  en  dif- 
férens  ferns  dans  un  même  lieu.  La  hauteur  du  Baromètre  dans  le  tems 
de  l’obfervation  du  24  Mai,  étojt  de  28,08  pouces,  obfervée  par  M.  de 
ris/e.  Soit  donc  cetre  hauteur  exprimée  par  R,  celle  dans  un  autre 
tems,  ou  dans  un  autre  lieu  quelconque,  exprimée  par  S ; en  augmen- 
tant ou  en  diminuant  la  colomne  de  l’Atmofphère  M dans  le  rapport  de 


R 

S 1 


6c  en  faifant  après  le  même  calcul  indiqué  par  les  formules  précé- 


dentes, l’on  aura  l’exprcfTion  générale  du  tems  dont  il  faut  corriger  celui 
de  l’obfervation  par  rapport  à la  hauteur  M du  Satellite  fur  l’horizon, 
par  rapport  à la  différente  longueur,  ou  au  différent  effet  des  lunettes, 
par  rapport  aux  diftanccs  de  Jupiter  au  Soleil  6c  à la  Terre,  par  rap- 
port 
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port  â la  diftance  du  Satellite  au  disque  de  Jupiter;  par  rapport  à la 
diftance  du  Satellite  à la  Lune,  & aux  différentes  illuminations  de  cette 
Planete;  & par  rapport  à la  hauteur  du  Baromètre. 

L’équation  par  rapport  à la  diftance  du  Satellite  à la  Lune,  de  par 
rapport  aux  différentes  illuminations  de  cette  Planete,  n’elt  pas  confidé- 
rable,  lorsque  cette  diftance  eft  fort  grande.  La  nuit  du  1 6 Juin  laLune 
étoit  presque  dichotome,  & elle  sert  trouvée  diftante  du  Satellite  de  4 à 5 
degrés  pendant  letems  des  expériences;  mais  cela  n'acaufé  aucune  diffé- 
rence bien  fenfible  dans  les  tems  des  différentes  émerfions  obfervées  à 
Travers  différentes  épaiffeurs  de  verre,  après  l’émerfion  obfervée  à la 
maniéré  ordinaire.  La  même  chofe  doit  arriver  à l’égard  de  la  diftance 
du  Satellite  à Jupiter,  lorsque  cette  diftance  fera  affésconfidérable.  Ainfi, 
par  les  expériences  que  l’on  fera  pour  déterminer  fa  diminution  de  la 
lumière  du  Satellite  par  rapport  à fes  différentes  diftances  à Jupiter  & 
à la  Lune,  l’on  déterminera  les  limites  de  cet  affoibliffemenr  de  la  lumière 
du  Satellite;  c’eft  à dire,  la  diftance  du  Satellite  à Jupiter  & à la  Lune, 
où  fa  lumière  reçoit  du  Satellite  un  plus  grand  affoibliffemenr  po/fible. 
Cela  eft  néceffaire  à connoitre,  pour  ne  pas  mettre  dans  la  fubftitution 
des  termes  des  formules , des  quantités  de  diftances,  où  la  lumière  du 
Satellite  ne  reçoit  plus  de  diminution  fenfibie. 

Les  obfervations  des  émerfions  à travers  différentes  épaiffeurs  de 
verre,  m’ont  fervi  a connoitre  le  tems  que  le  Satellite  employoit  à for- 
tir  de  l’ombre;  c’eft  a dire,  le  tems  depuis  qu’il  commençoit  a fe  faire 
voir  jusqu’à  ce  qu’il  eut  recouvré  fa  plus  grande  quantité  de  lumière 
refpeélive  à fa  hauteur  fur  l’horizon.  C’eft  là  le  moyen  que  je  me  fuis 
imaginé  pour  pouvoir  en  juger  avec  une  certaine  précifion  : & ce  mê- 
me moyen  m’a  fervi  aufii  pour  comparer  les  différentes  quantités  de 
lumière  du  Satellite  à fes  différentes  hauteurs  fur  l’horizon,  avec  les  tems 
qu’il  employoit  à fortir  de  l’ombre.  J’ai  trouvé  ces  tems  un  peu  trop 
grands  eu  égard  à ceux  qu’il  devoit  employer  fuivant  l’expérience  de  la 
diminution  de  fa  lumière  à travers  les  maffes  d’air  refpeélives  à fes  diffé- 
rentes hauteurs  fur  l’horizon. 
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des  équations  du  premier  Satellite  pour  tous  les  degrés  de  hauteur 
fur  l'horizon , pour  une  lunette  de  14  pieds  de  longueur,  dont  l'ouver- 
ture de  l'ohjeSlif  efi  de  1 pouce  4 lignes,  le  foyer  de  l'oculaire 
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Lon  trouve  par  le  calcul,  que  les  ditférens  obltacles  de  f Atmofphère  au  deflous  de 
9 degrés,  doivent  faire  difparoitre  le  Satellite  dans  les  lunettes  des  longueurs  marquées 
dans  la  petite  Table  vis  à vis  ces  mêmes  obftacles:  ces  lunettes  étant  fuppofées  du  mê- 
me degré  de  bonté,  & difpofées  comme  celle  de  1 4 pieds  de  la  première  expérience, 
laquelle  expérience  à fervi  de  principal  fondement  pour  la  conftru&ion  de  la  Table. 
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DE  LA  FIGURE 

DES  SUPPORTS  D’UNE  VOUTE, 

PAR  M.  AEPINUS. 

Traduit  du  Lmim . 

Fïg.  r.  V*  nous  fuppofons  une  voûte  quelconque  A D B , de  quelque  figure 
qu’elle  foit,  une  de  fes  parties  quelconques,  comme  edef , agit 
contre  la  partie  qui  lui  eft  contiguë,  gche , & fait  effort  pour  l’éle- 
ver, comme  cela  peut  être  aifément  connu  par  la  doftrine  de  la  réfolu- 
tion  & de  la  compofition  des  forces.  Il  peut  cependant  arriver,  que 
cette  force  ne  foit  point  réduite  en  a£fe,  lorsque  la  pefanreur  de  la  par- 
tie geeh  refifte  fuffifammenr,  & quelquefois  à caufe  de  fa  cohélion 
avec  les  autres  parties.  Et  ce  n’eft  que  lorsque  cet  état  a lieu,  par  rap- 
port à toutes  les  parties  fans  exception,  que  la  voûre  eft  dite  être  dans 
un  état  de  confiftance. 

Si  nous  fuppofons  une  femblable  voûre,  parvenue  à l’état  de  con- 
fiftance, qui  repofe  fur  les  fupporrs  AC,  BE,  elle  fait  effort  con- 
tr’eux,  de  la  même  maniéré  qu’un  corps  unique,  de  la  même  figure 
que  cette  voûte,  agiroit,  pour  produire  la  féparation  de  ces  corps.  En 
effet,  comme  toutes  fes  parties  font  réunies  par  un  lien  qui  ne  permet 
pas  qu’aucune  puiffe  fe  détacher  des  autres  ; & qu’il  en  feroit  de  mê- 
me, fi  on  lui  fubftituoit  un  corps  unique,  il  n’eft  pas  difficile  de  dé- 
duire de  là,  la  vérité  des  idées  que  je  viens  de  propofer.  Si  donc  aux 
derniers  points  de  la  voûre  on  éleve  des  lignes  A/,  B/,  qui  foient 
perpendiculaires  à fa  courbure,  & qu’on  les  prolonge  jusqu’à  ce  qu’el- 
les fe  rencontrent,  tant  entr’elles,  qu’avec  HK,  tangente  de  la  cour- 
be par  le  fommer,  il  paroit  que  la  voûte  n’agit  pas  autrement  pour 
féparer  les  fupports,  que  feroit  le  coin  H/K,  égal  en  pefanreur  à la 
voûte  AB;  d’où  l’on  voit  fans  peine  de  quelle  manière,  & avec  quelle 

force 
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force  la  voûte  agir  pour  féparer  les  fupporrs.  Cette  force  de  la  voûte 
fe  divife  en  deux  parties,  l’une  horizontale,  l’autre  verticale,  dont  il  n’y 
a que  la  première,  qui  déployé  fonaétion  contre  les  fupports. 

Mais  il  faut  que  ces  fupports  foyent  plus  forts  dans  les  points  in- 
férieurs  que  dans  ceux  d’en-haut.  Car  pofez , par  exemple , que  le 
fupport  doive  fe  brifer.en  mn  ; il  eft  manifefte  au  premier  coup  d’œil, 
que  la  force  appliquée  en  A agit  ici  par  le  moyen  d’un  levier,  dont  le 
point  de  repos  eft  placé  en  m.  Lors  donc  que  le  bras  du  levier 
vient  à s’allonger,  il  faut  que  le  moment  de  la  force  appliquée  au 
levier  s’accroiffe  en  même  tems  ; d’où  il  paroit  clairement,  que  la  for- 
ce de  la  voûte,  qui  eft  toujours  appliquée  en  A , & doit  être  cenfée  pa- 
rallèle à l’horifon , tend  avec  plus  de  force  à rompre  le  fupport  dans  la 
feétion  inférieure  p q , que  dans  une  feéfion  fupérieure  quelconque 
mn.  Si  donc  il  s’agit  deconftruire  un  fupport,qui  foit  capable  de  ré- 
fifter  fuffifamment  partout,  il  doit  a/Turément  avoir  plus  de  fermeté 
dans  les  points  d’embas,  que  dans  ceux  qui  font  plus  élevés. 

La  réfiftance  du  fupport  fe  déduit  d’un  double  fondement.  D’a- 
bord il  réfifte  par  fa  feule  gravité.  En  effet,  que  le  fupport  doive  fe 
rompre  dans  la  fection  mn , & que  le  centre  de  gravité  de  la  partie 
Am  ri  tombe  en  r ; il  faute  d’abord  aux  yeux,  que  cette  pefanteur  ré- 
fifte au  mouvement  du  levier  autour  du  point  m , & par  conféquent,. 
au  moins  en  partie,  à la  force  de  la  voûte. 

Mais  il  y a encore  une  autre  force , qui  confpire  avec  la  force  de 
gravité,  fçavoir  la  cohéfion  des  parties  du  fupport  dans  la  feélion  mn\ 
ôi  elle  doit  aulfi  entrer  en  coniidération , puisque  ce  n’eft  qu’après 
qu’elle  eft  furmontée,  que  le  fupport  vient  à fe  rompre. 

Il  convient  donc,  en  vertu  de  ce  qui  a été  dit  jusqu’ici,  de  donner 
à tour  fupport  une  telle  figure,  que  la  gravité  d’une  partie  quelconque 
A mn,  & la  cohéfion  des  parties  dans  la  feflion  mn,  prifes  enfembie, 
dans  le  levier  Amn , fe  trouvent  en  équilibre  avec  la  force  horizontale 
de  la  voûte  C c c 2 Pour 
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Pour  en  venir  à bour,  on  n'eft  arrêté  que  par  le  calcul  qui  con- 
cerne la  cohéfion.  Le  célébré  Galilée , qui  a le  premier  traité  la  doc- 
trine de  la  réfiftance  des  folides , imaginoit  des  corps , dont  la  cohéüoa 
ne  peut  être  détruite  que  par  un  a£te  unique,  c’eft  à dire,  des  corps 
parfaitement  roides.  Cette  théorie  ne  fçauroit  être  appliquée  aux  pou- 
tres, aux  métaux,  & à d’autres  corps  femblables,  fans  que  la  vérité  en 
fouffre.  En  effet,  ce  n’eft  jamais  par  un  feul  aéte  que  leur  cohéfion  eft 
rompuë,  mais  on  eft  obligé  de  fe  les  repréfenter  comme  compofés  de 
filamens  propres  à entrer  dans  un  état  de  tenfion,  de  forte  que  les  par- 
ties qui  font  autour  de  n fe  rompent  les  premières,  fans  qu’il  en  arrive 
autant  à celles  qui  font  les  plus  proches  de  w,  parce  quelles  ne  font 
pas  encore  tendues  dans  un  degré  fuffifant.  Rien  n’cmpéche  cependant 
qu’on  ne  s’en  tienne  dans  ce  cas  - ci  à la  théorie  de  Galilée.  Car  com- 
munément les  voûtes  font  pofées  fur  des  murs,  de  façon,  qu’on  ne  peut 
regarder  les  fupports  comme  compofés  de  filamens  élaftiques,  & que 
leur  cohéfion , fi  elle  vient  à fe  rompre , y eft  déterminée  par  un  a&e 
unique,  tout  comme  cela  arrive  aux  corps  roides. 

Ces  chofes  étant  préfuppofées,  je  vais  m’attacher  à déterminer  la 
figure  des  fupports,  en  commençant  pourtant  par  avertir,  que  je  ne  veux 
donner  que  quelques  élémens  de  cette  do&rine,  8c  pour  cet  effet  me 
borner  pour  le  préfent  à la  folution  des  trois  problèmes.  On  peut 
fuppofer  un  fupport,  dont  la  partie  intérieure  foit  terminée  par  la  mê- 
me courbe  que  la  partie  extérieure.  Ce  cas,  comme  étant  le  plus  fim- 
ple,  eft  celui  que  je  traiterai  le  premier.  La  coutume  ordinaire  eft  de 
terminer  la  partie  intérieure  des  fupports,  non  par  une  courbe,  mais 
par  une  droite  ; ce  qui  nous  conduit  à rechercher  quelle  courbure  il 
faut  donner  dans  cette  hypothefe  à la  partie  externe.  A'  quoi  j’ai  ajou- 
té un  troifième  problème,  par  lequel  j’ai  fuppofé  la  courbure  du  fup- 
port tournée  vers  les  parties  internes,  non  que  je  croye,  qu’il  foit  ex- 
pédient de  conftruire  réellement  les  fupports  de  cette  façon,  mais  pour 
ne  pas  omettre  un  cas  qui  a une  grande  analogie  avec  le  fécond. 
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PROBLEME  I. 


Trouver  la  courbure  d'un  f apport  y dans  le  cas  où  il  ejl  terminé 
de  deux  côtés  par  la  même  courbe . 

SOLUTION. 

Soit  A»  ZZ  .*• , C»  zzjy,  rèpaifliur  du  fupport  partout  la  mâ-  Kg-  *. 
me  “a,  la  force  de  la  voûte  horizontale  appliquée  en  A ZZ/3,  le 
poids  d’un  pied  cubique  d’un  mur  ZZ  w,  la  cohéfion  d’un  pied  quar- 
ré  de  ce  mur  ZZ».  On  aura  ACDziî/ji/jr  j d’où  la  folidité  du 
mur  ABFCDE  zz  2a fydx>  <5c  fon  poids  zz  2 arn/ydx.  La 
cohéfion  dans  la  fe&ion  CD  EF  fera  égale  à 2 nay . Que  l’on  con- 
çoive le  levier  ACD,  ayant  fon  point  de  repos  en  C.  La  force  de 
gravité,  (le  centre  de  gravité  étant  pofé,  à caufe  de  la  congruence 
des  parties  CwA,  D«A,  dans  l’axe)  & la  force  de  cohéfion  dont  e 
centre  de  gravité  eft  en  doivent  être  cenfées  appliquées  l’une  & 
l’autre  en  ».  Pour  obtenir  donc  l’équilibre,  on  fera  : 

( 3 : zamfydx  -f-  2 nay  ZZ  y : x> 
d’où  l’on  obtient  l’équation  différentielle  : 


Laquelle,  afin  qu’elle  devienne  un  différentiel  complet , & qu’elle 
foit  intégrable,  doit  être  multipliée  par 


1 

y2Vfi—2a.my2)  1 


& alors  elle  devient  : 


+ ? — e* 


2 amy  2 an 


y/3— aawy*  V (3 2 ttmy%  _ 

C c c 3 


dont 


39° 


4* 


dont  l'intégrale  eft, 
xV (fi  — 2 amy2)  


2 and y 

y ' V((3  — 2amy2) 

La  derniere  partie  de  cette  intégrale  dépend  delà  quadrature  du  cercle, 


& eft:  “ d’un  arc  du  cercle,  dont  le  finus  eft  y,  le  rayon  étant 
y p 

VB  . , ffVîa  ,,  , , 

----- — , ou  ce  qui  revient  au  meme  —, — d un  arc  dont  le 

V 2a m'  V m 

finus  — yy2*—,  le  rayon  étant  zzi.  D’où  naît  pour  la  cour- 
* P 

bure,  l’équation  - — ^ zz  d’un  arc  dont  le  finus  eftjy, 

VB 

le  rayon  étant  ZI  —, h*  C.  C.  a.  f.  t. 

V 2 am 

COROLLAIRE  I. 

La  confiante  C doit  être  déterminée,  de  ce  que  x &y  évanouïflent 
en  même  tems.  Que  fi  l’on  pofe  tant  x que  y ZZ  o , il  en  réfulte 

— VB  — C,  d’où,  comme  la  valeur  de  la  fraétion  — V (3  n’eft  pas 
o o 

d’abord  manifefte , la  détermination  de  la  confiante , rencontre  quel- 
que difficulté,  dont  il  faut  fe  tirer  delà  maniéré  fuivante.  Comme 
on  a partout  dans  la  courbe  ; 

B : 2 et mfydx  zetny  ZZ  y : x, 
on  aura , après  que  les  deux  variables  feront  évanouies  : 

B : amdydx  -f—  2 and  y ZZ  dy:dx. 

De  là  B'- 2 &ndyzidy:dx\  ce  qui  prouve  que  dx  par  rapport  à dy 
eft  infiniment  petit.  Si  donc  on  pofe  que  dans  l’équation  x & y éva- 

nouïflent  en  même  tems,  ou  aura  — - V B ZZ  C,  & en  pofant  dx, 

•J 


un 


$ 351  $ 

Mil  infiniment  petit  du  fecond  degré,  C«o.  Or  l’on  ne  fçauroit 
douter  que  x & y n’évanouïflent  en  même  rems.  Car  fi  x ~ o , le 
moment  de  la  force  (3  évanouît , d’où  s’enfuit  que  la  force  de  pefan- 
ceur  & celle  de  cohéfion  évanouïflènt  alors  en  même  tems.  Mais  c’eft 
ce  qui  ne  fçauroit  arriver,  à moins  que  y n’évanouifle.  Car  la^côhé- 
fion  étant  zz  2 an y , il  eft  évident,  qu’elle  ne  peut  évanouir  à moins 
que  y ne  foit  fait  ZZ  o. 

COROLLAIRE  2. 

yp 

Pofant  x ZH  CO , y devient  ZZ  — ZZ  au  rayon  du  cercle. 

/2am  J 


PROBLE’  ME  IL. 

Trouver  la  courbure  du  Jupport , lorsqu'il  eft  terminé  intérieu- 
rement par  une  ligne  droite. 

SOLUTION. 

Les  déterminations  étant  pofées  dans  la  Propofition  précédente, 
& les  lignes  AD,  DB  étant  tirées,  foit  le  centre  de  gravité  de  la  par- 
tie ADB  en  /,  celui  de  la  partie  ABC  en  »,  & celui  de  tout  le 
parallélogramme  A DBC  en  m.  Qu'on  tire  les  verticales  EH,FJ,GK, 

on  aura:  AF  = Z,AE=&&,  d'où  FE 

2 Jxdy  Jxdy  2 

Or,  par  les  Principes  de  la  Statique  ABCrADBzzFE:  FG;  & 
de  là  f g zz  *fyx‘b-yfx<1y  & Dgz:  ~ xy2  ^ 2^xydy . 

2fydx  J 2/ydx 

Le  poids  de  la  partie  ABC  étant  donc  ZZ  amfydx , le  moment  du 

poids  fera  = 2 — •”*J‘  -H  ^rn/yxdy  ^ 

moment  de  la  cohéfion  eft , & la  force  de  la  voûte  {sx.  On 

. 2 

aura  donc 

a umyfydx  etmxy 2 -f-  2umfyxdy  -f-  tiay 2 ZZ22@xf 

dont 


Fiff.  ». 
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dont  prenant  le  différentiel  , on  trouve 
: 2-ttnidyfydx  -f-  a my*  dx  -f-  znaydy  ZZ  îfidx 
Qu’on  pofe  / y d x IZ  z,  & en  fubftituant  la  valeur,  on  aura 
zttmyzdy  -f-  ttmy* 2  dz  — f-  2 ntt  y 2 dy  : z 2 fi  dz} 

2 ntt  y ^ 

dont  l’intégrale  eft  z zz  - — . d z fera  donc 

___  36  n a fiyî  d y — 


6 fi  — 3 a my2 
6 n in  a* y*  dy 


(6  fi 3 a ni  y2)2 


7 & en  reüituanr  la  valeur  de  c, 


d x 


36  n a fi  y d y 6 n ni  a2  y3dy 


(6  fi  3 a my2)'4 * 6 


d’où  l’on  obtient 


x 


2 n a y 


n 


— - — — K$fi  — ’ 3 am  y')  — 1 — C. 
6 fi  — 3 amyz  3« 

La  confiante  déterminée  de  ce  que  x & y évanouïfiènt  enfemblc, 

devient  ~ — 1 6 fi.  C.  q.  f A 

3 m 

COROLLAIRE  f. 

Si  l’on  fait  y 2 ZH  — — , on  aura  a- ZI  00  — 00  -4-  C. 
3 a m 

Il  nait  donc  dans  ce  cas  une  difficulté  fur  la  valeur  de  x,  parce  que  la  dif- 
férence des  deux  OO  peut  être  également  finie  & infinie.  Ce  nœud 
fe  réfout  de  la  maniéré  fuivante.  Comme  on  a montré  que  z eft 


2 n a y 


6fi 


— „ — -,  on  aura,  en  prenant  y 2 rz  — — , z ZZ  00. 

6 fi  3 a.  m y2  r J 3 ttm 

Or  s eft  ZZ  f y dx , qui  ne  fçauroit  être  infini , à moins  que  y ou  x 

ne  devienne  infini.  Ainfi,  y ayant  dans  ce  cas  une  valeur  finie,  x fera 

néccfiairement  ZZ  00. 

COROLLAIRE  2. 

J’ai  obtenu  l’intégrale  de  l’équation  d x ZIZI 

36  n a B y d y 6 n m et * y3  d y 

■ (6  fi  — 3 tt  my2)2'  ~ 


par 


par  un  théorème  général,  qui  n’eft  pas  difficile  à démontrer,’  en  vertu 

j , rAtS~i  d t -f-  Y)  t S + d t 

duquel  / eft  ===== 


(B-f-C  t*)*. 
(AC-t-BD)*s  (*■ — SC)  AC -h  S BD 

ar  C B (B  -f-  CrT)  vrcB 


f 


tS-r dt 
B — | — C t* 


PROBLEME  III. 

Trouver  la  courbure  du  fupport , lorsqu'il  efî  terminé  extérieure- 
ment par  une  droite. 

SOLUTION. 

Comme,  par  les  Proposions  précédentes,  F Geft  = ~~yfx 

2/ydx  1 

on  aura  AG  z=.yfyàx *fyxh^-yfxày  _ xy* 2/yxdy 

2/ydx  2/ydx 

Le  moment  du  poids  eft  donc  = <L1llx  y _2a  mj/xdy  ^ ^ ^ 

moment  de  la  cohcfion,  auffi  bien  que  la  force  de  la  voûte,  étant  com- 
me dans  les  Propofitions  précédentes  : 

a mxy2 2 am/yxdy  -j-  nay*  fera  Z=  2 (3x} 

laquelle  formule  étant  différentiée,  il  en  réfulte  : 

« 1 1 j n j znaydy 

amyzdx-\-2naydy—2Bdx,  ou  —7: — — dx, 

2(3 a my*  y 

dont  l’intégrale  eft  C — — 1(2(3  — umy2)  — x j de  C eft  dé- 

m 

terminée,  en  vertu  de  ce  que  x & y évanou'ffiënt  enfemble  = — li  /?. 

m 1 ’ 

d’où  .v  = — / 2(3 / C 2 /3 amy2).  C.q.ft . 


ijÿ  «J. 


Mim.  de  PAcud.  Tom.  XI. 
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PROBLEME' 

SUR  LA  CHUTE  DES  CORPS, 
far  M.  de  KURDWANOWSKI. 


..P 
P 


B 


| |u  point  A de  la  droite  A B tombe  un  corps  A : dans  le  mê- 
me  inftant  un  autre  corps  B,  pouffé  de  bas  en  haut  avec  une 
viteffe  quelconque,  monte  de  B vers  A : il  faut  trouver  dans  ccrrè 
droire  AB  un  point,  où  ces  deux  corps  fe  rencontreront,  en  fiip- 
poknt  le  milieu  fans  réfiftance. 

RESOLUTION. 

Soit  P le  point  cherché,  dans  lequel  les  deux  corps  doivent 
fe  rencontrer,  AP“r;  l’élément  de  AP,  ou  fa  partie  infiniment 
petite,  Ppzndx.  Le  corps  A,  étant  tombé  de  A enP,aura  la  viteffe 
acquife  par  fachure  ~V x.  Le  tems  que  le  corps  A employera  à 
parcourir  l’efpace  AP  foit  ZZ  t.  L’exprelfion  du  rems  infiniment  petit 
que  le  même  corps  mettra  à parcourir  l’efpace  infiniment  petit  P/»,  fera 

dt  ZZ  : dont  l’intégrale  t ZZ  2V x donne  le  tems  par  i’efpace  AP. 

Voyons  à préfent  quelle  fera  la  viteffe  du  corps  B,  lorsque  il  fera 
monté  jusque  au  même  point  P.  Soit  AB  ZZ  a ; la  hauteur  indéter- 
minée , de  laquelle  je  fuppofe  que  le  corps  B doit  tomber  pour  acqué- 
rir une  viteffe  quelconque,  avec  laquelle  il  eft  pouffé  pour  monter  de 
B vers  A,  foit  ZI  h ; la  hauteur  requife  pour  fa  viteffe  au  point  P — y. 
Je  confidére  que  cette  quantité  diminué  à mefure  que  le  point  P avance 
vers  A ; puisque  la  viteffe  du  corps  B diminue  à mefure  que  ce  corps 
monte  plus  haut  : ta  différence  fera  donc  négative  — - dv . La  diffé- 
rence de  BP~/7  — x eft  auïïi  négative  Pp  zz—  dx:  & pour  avoir 
la  viteffe  avec  laquelle  le  corps  B parcourt  l’efpace  infiniment  petir 
P/,  il  faut  que  — dv  ~ -dx}  ou  dv~dxj  dont  l’intégrale  ett 


vZZ  x -f—  C.  Pour  déterminer  fa  confiante  C,  je  remarque  A 
que  -fi  x ZZ  * i c’eft  à dire*  fi  le  point  P eft  fur  B ; le  corps  li 
qui  ainfi  n’a  point  monté,  & par  conféquent  rien  perdu  de  fa  vi 
teflè,  a cette  vfiefTe  toute  entière  au  point  B;  v ~ Æ,  de  i’équa 
tion  v ZZ  r-f-C  fe  change  en  celle-ci  h zz  a -f-  C , & 

C zz  h — n : fubftittrant  cetre  valeur  de  la  Confiante  C dans  ■ p 
v zzx-\-  C , vient  v ZZ  h — a -f-  x : & la  vireffe  du  corps  B 
*u  point  P efi  Vv  ZZ  V(A — a-f-x).  J^Jofnwant  T Je  rems  que  • 
le  corps  B met  à parcourir  l’efpace  B P,  la  partie  infiniment  pe 
tire  de  ce  tems  dans  laquelle  il  parcourra  Pefpace  infiniment  petit  ' 

dx 


P p y fera  dT  ZZ- 


fon  intégrale  cft  d’abord 


B 


V(h  — ff-f-r)  ' 

T — 2 V (Ji a —H-  .r)  — K C i «nais  voyant  qu’  au  point 

B,  où  x zz  a , c’eft  à dire,  lorsque  le  corps  B n’a  pas  du  tout 

bougé  T ~ o , T ZZ—iV(1i # -+■**■)  H- G devient 

o — — 2 Vh  + C : de  forte  que  la  quantité  confiante  C “ 2 Vh: 
laquelle  fubf liruée  dans  T — iV (h  — n H—  x ) -4- C donne 
enfin  T n îVA  - îV(A-n-+-r).  Pour  achever  la  re- 
folution  du  problème,  il  faut  à prefent  déterminer  le  point  P,  où 
les  deux  corps  doivent  fe  rencontrer.  11  n'y  a qu’à  faire  atten- 
tion , que  puisque  ces  corps  partent  dans  le  même  infiant  ; les  tem$ 
dans  lesquel  ils  parcourront  leurs  efpaces  refpc&ifs  AP  & B P,  feront 
égaux.  Ainfi  t zz  T,  c’efi  à dire,  zVxzZzVh  — zV(h  — 
vaVxzzVh-'V(<h  — ‘*^-x)\  quarrant,  xZz/i  — 2V(/i*  — ha-\-hx) 
-\-h  — a-\-x ; ou  zh  — aZZ aV(/P  — ha-\-hx)  ; quarrant  encore 
—^hn-k-nr  ZZ 4^*  — $h(i-\-$hx\  ou  4 hx~a%\  d’où  enfin 

a ® 

fon  déduit  pour  le  poinr  cherché  P,  A P ZZ  x ~ — : . 


COROLLAIRE  ï. 

Si  h zz  «,  c’eftàdire,  fi  le  corps  B eft  pouffé  de  bas  en  haut 
avec  la  même  vitefTe  que  le  corps  A auroit  en  B,  s’il  tomboit  de 
A en  B ; fon  a x zz  * n • 


Ddd  2 


CO 
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COROLLAIRE  2. 

En  prenant  (h)  pour  inconnuë,  il  fera  aifé  de  déterminer  la  hau^ 
teur  de  laquelle  doit  tomber  le  corps  B , pour  avoir  la  viteffe  requifc 
afin  qu’il  rencontre  le  corps  À dans  un  point  donné.  Pour  le  faire 


a 


d’une  maniéré  générale,  il  n’y  a qu’à  faire  x dans  l’équation 


n 


a 


n 


ce  qui  la  changera  en  celle-ci,  — d’où  l’on  tire 

hzz.\na. 

Si,  par  exemple,  on  veut  que  le  corps  B rencontre  le  corps  A, 
après  avoir  parcouru  en  montant  de  B vers  A les  £ de  toute  la  hau- 
teur AB:  alors  AP  ~ x “ ~ ~ £ a,  & « IZ  4 : ce  qui  donne 
h ZZ  a y & eft  d’accord  avec  le  premier  Corollaire. 


S C H O L I E. 

Tout  à la  fin  de  mon  Problème,  j’ai  couché  tout  au  long  tout  le 
calcul  qu’il  me  faloit  faire  pour  dégager  mon  inconnuë.  J’aurois  pû, 
comme  font  bien  d’autres,  après  avoir  déduit  Vx~Vh  — V(h— </-f  x), 
couper  court  en  ajoûtant  feulement , d’où  l'on  déduit  pour  le  point 


cherché P,  x~— 


C’eft  fort  peu  de  chofe  que  ce  calcul  qui  refte 


à faire  : mais,  tel  qu’il  foir,  pourquoi  fupprimer  un  calcul  que,  ni  plus, 
ni  moins  on  a été  obligé  de  faire  ? 


MÉ- 
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MÉTHODE 

DE  TROUVER  LES  LOGARITHMES  DE  CHAQUE 

NOMBRE  POSITIF,  NEGATIF,  OU  MEME 
IMPOSSIBLE, 

im r Dom  WALMESLEY. 

Traduit  du  Latin . 


2. 

Voit  ABH  un  Cercle,  dont  le  centre  eft  O,  le  rayon  OA  zz  r, 
^ AO  C un  angle  quelconque,  dont  la  tangente  eft  ADzz.*-,  le  finus 
CK  ZZ«,  & le  cofinus  O K ~y:  Soit  aulfi  le  diamètre  B N perpen- 
diculaire au  diamètre  OH.  Alors,  comme  l’élément  de  l’arc  AC 


i -\-xx 

ac. y — 


(i-h^v-OCi-ry-o’ 


en  intégrant  on  aura 


ZZ  log.  V 


1-4 -xy — _r  __  y y 


uy. 


— xy i ' y U y 1' 

ou  bien  à caufe  de  (jy  -f-  «y — i ) (y  — u y — i ) ~ i , 

y -4-  « y — i (y  -4-  « V — i )* 


& ainfi 


y u y 


& AC 


,V— izzlog.  (jy  + ttV—  i)j  ou  AC.y—  i zz—  log.(y  — *y—i). 
Par  conféquent  de  cette  double  formule,  on  pourra,  ce  femble,  tirer 
les  logarithmes  des  quantités  d’un  genre  quelconque,  de  la  maniéré 
fuivante. 


H.  ' Qu’on  pofè  y ZZ  i , & on  aura  u ZZ  o,  & QC  zzo,  <3c 
ainfi,  fi  P dénote  la  moitié  de  la  circonférence  A C H,  la  formule 

A C . y~  i zz  log.  (y  -+-  u y i ) fe  change  en  oz  log.  i ; 

mais  comme  tous  les  arcs , tant  pofitifs  que  négatifs , qui  fe  terminent 

D d d 3 au 


tu  point  C,  ont  le  même  finus  & coGnus,  il  y aura  dans  ce  cal 
A P.  — o,  ou  AC~-4-  2y,  ou  AC“  ±I4T,  ou  AC~  65T,  &c. 
d’où  naîtront  tous  les  logarithmes  fuivans  du  nombre  i 
.o,  z T V—i  , zt4*V~i  j , -4-87rV—  t.  6cc. 

III.  Soit  — i , & l’on  aura  ; mais  l’arc  ’AC~?r, 

à caufe  de  la  raifon  expofée  dans  l’Article  précédent,  fera  AC  ~ — tt, 
ou  A C zi  rh  3 tt}  ou  AC  “ + j ir,  &c.  & la  formule 

ACY-i  ~ \og.  y-j-uV— i devient  AC  . V—i  zz  log.  — i ; 
d’où  l’on  obtient  tous  les  logarithmes  du  nombre  - i , fçavoir 

±7rV- i , zt3^y—  i » dzsirV-i  j :±:7»V— i , ihSff'V—  I , 5cc. 

IV.  A»  préfent  qu’on  pofe  y~o  & wzzi,  6c  la  formule  fus- 
dite  fe  change  en  celle-ci  AC  x V — i ~ log.  V—  i ; mais  l’arc 
AC  eft  égal  à l’arc  AB,  ou  AN  HB,  ou  ABN  AB,  oû 
A NB  A N B,  &c.  c’eft  à dire,  l’arc  A C eft  égal,  ou  4 

i 7T,  ou  à 4 7T,  OU  à -f-  4 5T,  OU  à > l 7T,  &C. 

Donc  toute  la  fuite  des  logarithmes  du  nombre  impoflîble  V — i fera 

4 arV'—i , + 1 37rV-i , -f  Viry-i.&c. 
— — ywV'— i yiry-ij&c. 


V.  Soit  jy~o,  & l’on  aura  AC  V—t  “log.  — V— r. 
Or  dans  ce  cas  l’arc  AC  eft  égal  à | , -ou  à — 4 tt,  ou  à -f  f ^ 
ou  à — | 7r,  &c.  d’où  procèdent  lés  logarithmes  du  nombre  —V-i 
-f-  \tV-i,  -J-  4»V- r,  4-  VrV-i,  * 

— i*V-i,  - ifV-i,  - f fK-i,  - y a-K-i,  &c. 


A C V — i “ log.  - — — - ; Or  AC  devient  zr  {r,  ou 


VI.  Soit  à préfent  y zz  w,  6c  l’on  aura  y “ V 4 ~ «,  6c 
__ i+y-i, 

Va 

A C ~ — f t , ou  ACzzftf,  ou  A C ~ — y y,  6cc.  Les 

i - I j/—.  [ 

logarithmes  du  nombre  font  donc, 


« m O 


-4- **-V — i,  *4*1  * y — V — 1 j— f-  V *V— i,  &c 

— **-y — i, — y»y — i, — y *v — — V *v — 


VII.  Soit  uZZ-y,  & par  conféquent  y &*czr~, 

— - - I ~ ^ | 

& on  aura  AC  y— •!  “log. ; dans  lequel  cet  AC 


Va 

devient  “4;r,  ou  AC  {*,  &c.  d’où  k nombre 


i_|_y r 

V2 


aura  ces  logarithmes  : 

-\-\nv — 1,-y  v TT  v — i,  -f-  y*-y — 1,-4-  v^y — i»&c. 

— 4»y — i, — Vît  y — i, — y*y — i, — ya-y- — i,&c. 


VIII.  Que  (J)  dénote  en  général  l’arc  dont  le  finus  eft  »,  & le 
eofinus  jy,  & l’on  aura  ^ y — i ~ log.  y -+-  u V—  i ; d’où  il 
paroit  que  les  logarithmes  de  la  quantité  y —J—  » V i font 

<py-i  ,((p±2  ir)v  - 1 3(^i  4w)y  - i ,(<p±*r)y- 1 ,((p±8«’)y-i  , &c. 

Par  ce  moyen  on  parvient  à la  connoiflance  des  logarithmes  d’une 

quantité  quelconque  de  ce  genre  » -f-  b V i : car  qu’on 

la  divife  par  la  quantité  V (a  a -f-  b b) , & qu’on  faflè 

—H  b y 1 ~ jy  « y i : de  cette  façon  il  cû 


V («  » -f-  b b) 
clair  qu’on  doit  prendre  l’arc  de  cercle  dont  le  finus  eft 


V (an  -h  bby 


le  eofinus  rr-z r-rr':  alors,  fi  cet  arc  eft  dit  ©.  & que  Ieloga- 

V {art  -f-  b b)  ^ 

lithme  hyperbolique  de  la  quantité  y {an  -f-  IV)  foit  C , il  en  réfult* 

les  logarithmes  fuivans  de  la  quantité  a -f-  b y — i 

c + t^y- 1 ,c + (î>i2  7r)y  - 1 ,c  4 (@  h^y  - 1 ,c  -j-  (@ + 6sr)y  — i ,&c- 


IX.  Or , comme  y -f-  “ y — 1 x y — » y — I eftzzi, 

le  log.  y « y 1 fera  ~ ——  log.  y -f-  » y — I » & P3* 

con- 


# 4®o 

conféquenr  tous  les  logarithmes  de  la  quantité  de  cetté  efpece 
,i  l y — i font  donnés  ; les  quantités  impoffibles  quelcon- 

ques peuvent  aullî  finalement  être  réduites  à cette  forme  a b V - t. 
C’eft  pourquoi  les  logarithmes  des  quantités  quelconques  feront  don- 
nés en  fuivant  ce  qui  a été  dit  jusqu’ici. 

X.  Au  refte  cette  courte  expofition  me  paroit  fuffifante.  Car 
je  ne  fuis  pas  dans  l’idée,  qu’il  faille  beaucoup  donner  de  tems  aux  re- 
cherches  qui  concernent  ces  quantités  inexplicables.  Elles  ne  font  pas 
nécelîaires,  à mon  avis,  pour  terminer  la  difpure  autrefois  agitée  en- 
tre Mrs-  de  Leibnitz  & Bernoulli , puisque  la  question  fur  laquelle 
cette  difpute  rouloit,  eft  deftituée  de  tout  fondement.  En  effet  il  pa- 
roit abfurde  d’établir  une  proportion  entre  des  quantités  pofitives  & 
négatives , puisque  toute  proportion  dépend  de  la  grandeur  des  quan- 
tités, & ne  peut  avoir  d’autre  objet.  Etre  une  quantité  fubftraétive, 
ou  additive,  c’eft  une  qualité  qui  porte  fur  la  compofition  des  quanti- 
tés, mais,  qui  ne  touche  point  à leur  proprotion , comme  l’a  remar- 
que le  célébré  Mac-Laurin.  Dans  une  proportion  quelconque  on  fait 
la  comparaifon  de  deux  grandeurs,  & non  de  deux  qualités,  en  forte 
que  confondre  & mêler  ces  deux  chofes  enfemble , c’eft  ce  qui  ne  fau- 
roit  être  permis;  & il  ne  réfulte  d’une  compofition  aulli  heterogene, 
qu’un  tout  imaginaire  & impoffible.  C’eft  comme  fi  que'icun  vouloit 
comparer  les  volumes  de  deux  corps,  & prétendoit  qu’on  fit  entrer 
dans  la  proportion  même  l’idée  de  leur  denfiré,  de  leur  molleffe,  ou 
de  leur  pefanreur,  ôcc.  abfurdité  qui  eft  tout  à fait  palpable.  Dans 
toute  compofition  femblable  de  la  quantité  & de  la  qualité,  la  notion 
même  de  ia  proportion  évanouit , & par  conféquenr  celle  - ci  devient 
impoffible  ; & il  en  eft  de  même  des  logarithmes , qui  font  les  indices 
des  raifons  proportionelles. 


EX- 
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EXTRAIT  D’UNE  LETTRE 

de  Mr-  D’ALEMBERT  à M'.  FOR  ME  Y, 
du  4 Février  1757. 


4, 

eu  l'honneur , Monfieur , d'envoyer  à l' Académie , une 
réponfe  cmx  deux  Mémoires  de  Mrs-  Bernoulli  Euler, 
imprimés  dans  le  volume  de  1753.  /Wr-  Euler  « bien  voulu  me 
communiquer  en  manufcrit  la  réplique  quil  y a faite  quant  à 
ce  qui  le  regarde  ; mais,  bien  loin  que  cette  réplique  m ait  con- 
vaincu, elle  nia  fourni , j'ofe  le  dire , de  nouvelles  preuves  de 
mon  fentiment.  Cependant , Monfieur,  comme  M.  Euler  pa- 
rait defirer  que  cette  controverfe  n'aille  pas  plus  loin  dans  vos 
Mémoires , je  confens  volontiers  que  ma  réponfe  ne  paroijfe  pas 
dans  ce  Volume , auquel  elle  étoit  defiinée , J'auf  à publier  ailleurs , 
fi  je  le  juge  d propos , les  remarques  importantes  que  je  crois 
avoir  faites  fur  cette  matière.  Je  fuis,  &c. 

Cet  Extrait  ayant  été  communiqué,  fuivant  l’intention  de  M. 
d' Alembert , à l’Académie,  dans  l’Aflernblée  du  x 7 Février  1757-  elle 
a confenti  à ce  qu’il  fut  imprimé  dans  le  Tome  XI.  des  Mémoires,  en 
y ajoutant  la  claufe  fuivante  : 

„ Que  fi  la  Piece  de  M.  d' Alembert  n’a  point  été  inférée  dans  un 
„ des  Volumes  précédens  de  l’Hiftoire  de  l’Academie,  ce  n’eft  point 
que  M.  Euler  s’y  foit  oppofé  en  particulier  ; mais , parce  que  l’Aca- 
démie elle  - même  a voulu  éloigner  de  fes  Recueils  les  fujets  de  con- 
Mm.  dt  Cjic*d.  Tom.XÏ.  E e e „ tro- 
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„ rroverfe  ; que  d’ailleurs  Elle  verroit  avec  plaifir  que  M.  d'Alemlert 
„ communiquât  fon  Mémoire  au  public  par  une  autre  voye , ne  dou- 
„ tant  point  que  cette  difcuffion  ne  contribue  beaucoup  au  progrès 
des  Sciences. 

ERRATA 

pour  les  Mémoires  de  Mr-  d’Alembert,  imprimés 
dans  le  Vol.  de  1 750. 


P.  371  lig.  14,  au  lieu  de 


lifez 


Même  page,  entre  les  lignes  1 8 & 19.  il  y a une  ligne  de  pafleej  lifez 
donc  j en  fuppofant  A & B réelles , égales , & de  meme  figtie , ou 
en  fuppofant  A îf  B imaginaires  &.  de  différents  lignes.  Les 
mots  marqués  en  Italique  ont  été  oubliés  par  l’Imprimeur. 


Pûgc  378  lig-  3 au  lieu  de  EdQ  lifez 

Ibid.  lig.  20  & 2 1 lifez,  fi  N rz  X -f-  QjQ^ — — £Q^. 
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CLASSE  DE  PHILOSOPHIE 
SPECULA  TI  P E. 

*  *  * 

* 


MEMOIRE 

SUR  LES  PREMIERS  PRINCIPES  DE  LA 

WE  T A PH  Y S 1 QJL7  E , 

par  M.  BEGUELIN. 

I. 

ndis  que  les  autres  parties  de  la  Philofophie  Te  perfec- 
tionnent de  jour  en  jour,  il  elt  étonnant  que  la  Métaphy* 
fique  farte  rt  peu  de  progrès,  ou  que  du  moins,  rt  elle 
en  fait,  on  foit  fi  peu  d’accord  dans  les  jugemens  qu’on 
en  porte.  Eft-ce  à la  Métaphyfique  elle -même,  ou 
aux  Philofophes  qui  s’appliquent  a cette  Science,  qu’il  faut  s’en  prendre 
de  l’incertitude  des  doutes  éternels,  qui  nous  ramènent  après  tant  de 
Cèdes  à difputer  encore  fur  les  premiers  élémens  ? 

Une  Science  qui  fert  de  bafe  à toutes  les  autres,  qui  leur  prête  les 
premiers  principes,  n’en- auroit  elle  point  elle-même  ? Ou  ceux-ci  fe- 
roient-  ils  tellement  hors  de  la  portée  de  l’efprit  humain  qu’il  ne  pût  les 
faifir  ; ou  s’il  les  attrape , eft  - ce  à travers  des  nuages  fi  fombres  qu’il 
ne  puiïTe  jamais  s’arturer  de  ne  s’y  être  point  trompé  ? 

II.  Que  l’Efprit  humain  foit  capable  de  fentir  l’évidence,  & de 
s’y  rendre , c’eft  dequoi  les  Mathématiques  nous  fourniflènt  une  preu- 
ve fans  répliqué  ; mais  aufli  on  a déjà  fait  depuis  longtems  la  remarque 
que  les  Mathématiques  ont  un  avantage  qui  leur  eft  unique  ; c’eft  de 
créer  les  objets  fur  lesquels  elles  s’exercent,  & par  conféquent  d’ea 
connoitre  intimément  la  nature.  Si  je  m’avife  de  difputer  avec  un  Ma- 
thématicien fin:  un  de  fes  théorèmes,  il  commence  par  me  donner  des 
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définitions  que  je  n’ai  aucun  droit  de  lui  contefter,  puisqu’il  a la  libcrrd 
d’imaginer  des  lignes,  des  angles,  des  figures,  & qu’il  n’exige  point 
que  je  les  adopte  pour  des  êtres  exiftans  hors  de  fon  imagination  ; 
étant  ainfi  d’accord  fur  ce  point,  il  eft  aifé  au  Mathématicien  de  me 
convaincre  que  fon  théorème,  non  feulemenr  n’eft  poinr  en  contradic- 
tion avec  les  définirions  qu’il  m’a  fait  recevoir,  mais  encore  qu’il  en 
découle  fi  néeeflàiremenr,  que  je  ne  faurois  admettre  celles  • là  fans  con- 
venir de  la  vérité  de  celui-ci. 

Mais  que  deuxMétaphyficiens  difputent  enfemble  fur  la  liberté,  la 
nécefilté,  la  contingence,  l'ordre,  la  perfeétion , le  rems,  l’efpace,  il 
fe  trouvera  ordinairement  que  l’un  rejette  la  définition  de  l’autre  fur  ce 
qui  fait  l’objet  de  leur  controyerfe  ; <3t  le  moyen  de  s’accorder  dans  les 
conclurions , quand  on  n’eft  pas  d’accord  fur  l’idée  qui  doit  être  atta- 
chée au  fujer,  dont  on  traite  ? 

Que  la  queftion  foit  p.  e.  de  décider,  s’il  y a un  efpace  au  delà 
des  bornes  de  î’immenfe  Univers  ? Nos  deux  Métaphyficiens  s’accorde- 
ront fur  un  point  ; c’eft  qu’au  delà  de  cette  immenlité  il  n’exifte  point 
de  corps , mais  l’un  fouriendra  qu’il  y a de  l’efpace,  l’autre  foutiendra  le 
contraire.  S’ils  font  d’accord  fur  le  premier  point,  c’eft  que  rous 
deux  fentent  la  contradi&ion  qu’il  y auroit  à placer  une  partie  de  l’Uni- 
vers hors  des  limites  de  cet  Univers  ; & s’ils  font  oppofés  fur  l’autre, 
c’eft  que  l’un  entend  par  l’efpace  un  être  réel , tandis  que  l’autre  n’en- 
tend par  ce  mot  que  la  maniéré  dont  les  corps  coëxiftent.  Chacun 
d’eux  raifonne  très  conféquemment  à fa  définition  ; mais  cette  défini- 
tion n’eft  pas  arbitraire,  il  ne  leur  eft  pas  libre  de  l’imaginer  à leur  gré, 
parce  que  l’efpace  exifte  indépendammanr  des  idées  diverfes  qu’ils  s’en 
forment;  ainfi,  pour  qu’ils  s'accordaient  fur  cette  idée,  il  faudroir  qu’ils 
admirent  de  concert  quelques  principes  propres  à la  fixer.  Si  p.e.  l’un 
pouvoir  prouver  qu’il  réfulte  une  conrradiftion  de  l’idée  que  l’autre 
attache  à l’efpace,  il  convaincroit  celui-ci  de  la  faufleté  de  fa  définition, 
puisque  tous  deux  reconnoifient  que  ce  qui  implique  contradiélion  ne 
fauroit  exifter;  par  la  même  raifon,  fi  tous  deux  admettent  une  ana» 
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logie  entre  l’efpace  & le  rems,  & que  l’un  prouve  que  l’idée  du  rems 
n’emporte  qu’une  rélation,  l’autre  fera  obligé  de  convenir  que  l’efpace 
•n’eft  rien  de  réel  non  plus.  Mais,  s’ils  ne  conviennent  d’aucun  princi- 
pe, ou  que  ceux  fur  lesquels  ils  s’accordent  ne  fuflifenr  pas  pour  fixer 
l’idée  de  l’efpace,  je  ne  vois  aucun  moyen  de  porter  l’un  à recevoir  la 
définition  de  l’autre,  ni  par  conféquent  à adopter  les  conféquences  qui 
en  réfulrenr. 

III.  Il  n’eft  pas  étonnanr,  après  cela,  que  tandis  qu’on  n’eft  d’ac- 
cord fur  presque  aucun  principe,  ou  que  ceux  fur  lesquels  on  s’accor- 
de font  infuffifanrs  pour  fixer  l’idée  des  Etres  métaphyfiqües  , chacun 
avec  la  même  Logique  ait  fa  Métaphyfique  particulière,  & qu’il  arrive 
fi  rarement  que  ceux  qui  ne  fuivenr  pas  en  aveugles  les  fyftèmes  en 
vogue,  fe  rencontrent  dans  leurs  déeifions  ; quoiqu’ils  cherchent  éga* 
lemenr,  & de  la  meilleure  foi  du  monde,  à démêler  la  vérité. 

Si  la  Métaphyfique  entre  les  mains  des  vrais  Philofophes,  eft  ex- 
pofée  à tant  de  contradictions,  que  fera  - ce  lorsque  l’amour  du  vrai  fera 
place  à l’amour  de  la  fingulariré,  & qu’on  cherchera  moins  à s’éclairer 
foi -même  qu’a  éblouir  les  autres?  Quel  beau  champ  que  laMétaphyft* 
que  pour  qui  aime  à éternifer  la  difpute,  & qui,  à la  mefure  d’efprit 
néceflaire  à entrevoir  les  difficultés,  ne  joint  pas  la  profondeur  qu’exi- 
geroit  leur  folurion  ! C’eft  là  fans  doute  ce  qui  a le  plus  contribué  à de* 
créditer  la  Métaphyfique  ; où  elt  le  bon  efprit  qui  voulût  s’engager 
dans  une  carrière  fi  rénébreufe,  où  il  auroit  à joûter  fans  fin  contre  des 
champions  d’autant  plus  infatigables,  qu’on  ne  fauroit  juger  de  leur 
défaite,  que  par  un  aveu  qu’ils  ne  fe  lai<Teront  jamais  extorquer  ? 

IV.  Je  ne  vois  que  deux  moyens  de  terminer  ces  difpures  éter- 
nelles: l’un  c’eft  que  chacun  fe  crée  une  Métaphyfique  pour  foi -même, 
la  meilleure  qu’il  pourra,  & qu’il  renonce  à la  tentation  de  la  faire  rece- 
voir aux  autres;  qu’elle  lui  ferve  de  direction  dans  fes  propres  médita- 
tions, mais  qu’en  communiquant  celles-ci,  il  ne  laiflè  pas  entrevoir 
le  fil  qui  l’y  a conduit.  Il  eft  vrai  que  la  Métaphyfique  ne  fera  alors 
aucun  progrès,  mais  du  moins  ne  fera- 1- elle  pas  mal  traitée. 
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Le  fécond  moyen  feroit.  de  faire  une  revue  impartiale  des  Princi- 
pes les  plus  généraux,  & les  plus  connus,  de  cette  Science  ; de  tâcher 
d’en  fixer  la  jufte  étendue,  & d’en  mettre  la  vérité  dans  tout  fon  jour. 
Si  ces  Principes  bien  confiâtes  ne  mènent  pas  à de  grandes  découver- 
tes, du  moins  ferviront-  ils  de  points  de  réünion,  auxquels  les  divers 
Syftèmes  devront  néceflairement  aboutir  ; tout  Syfième,  tout  énoncé, 
fera  faux,  s’il  cft  en  contradiction  avec  ces  Principes  ; il  fera  vray , s’il 
.en  découle  par  les  régies  d’une  faine  Logique  ; il  fera  enfin  plus  ou 
moins  probable , fuivant  le  plus  ou  le  moins  d’analogie  qu’il  paroitra 
avoir  avec  eux. 

V.  Si  tous  les  Principes  métaphyfiques  Croient  auffi  évidents 
que  l’eft  le  Principe  de  la  Contradiction,  leur  examen  ne  fcroit  pas  fort 
pénible.  Il  eft  fi  clair  que  ce  qui  eft,  eft,  & ne  fauroit  n’êrre  pas  tan- 
dis  qu’il  eft,  que  l’efprit  fe  révolte  contre  un  plus  long  examen.  Dou- 
ter de  la  vérité  de  ce  Principe,  ce  feroit  non  feulement  doute  de  tou- 
tes les  Mathématiques,  ce  feroit  encore  révoquer  en  douter  qu’il  pût 
y avoir  quelque  chofe  de  vrai  : auffi  quiconque  rejetteroit  ce  Principe, 
auroir  grand  tort  de  vouloir  s’embarafler  de  Métaphyfique. 

VI.  Il  n’en  eft  pas  de  même  du  célébré  Principe  de  laRaifon 
'Juffifante  ; celui-ci,  quelque  plaufible  qu’il  paroifle  d’abord,  exige  un  exa- 
men très  fevère.  La  raifon  de  cette  différence  n’eft  pas  difficile  à décou- 
vrir : le  Principe  de  contradiction  eft  à proprement  parler  un  principe 
purement  mathématique,  je  veux  dire,  qu’il  ne  fuppofe  rien  de  réelle- 
ment exiftant  hors  de  l’idée  de  celui  qui  l’énonce  ; dire  qu’une  chofe 
ne  fauroit  être  ôc  n’êrre  pas  en  même  rems,  ce  n’eft  pas  affirmer  qu’une 
chofe  exifte  réellement,  c’eft  feulement  affirmer  que  l’idée  d’une  cho- 
fe conçue  comme  exiftante,  exclut  l’idée  de  la  non-exiftence  fimultanée 
de  cette  chofe-  là  ; précifément  comme  dire  qu’une  ligne  n’a  point  de 
largeur,  ce  n’eft  pas  affirmer  qu’une  ligne  exifte  réellement,  c’eft  feu- 
lement affirmer  que  l'idée  d’une  ligne  exclut  l’idée  de  l’étendue  en 
largeur. 
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Mais,  quand  je  dis  que  rien  n’exifte,  que  nul  changement  n'arrive, 
fans  qu’il  y ait  une  raifon  fuffifanre  de  cette  exigence , fans  qu’il  y ait 
une  caufe  qui  contienne  le  pourquoi  de  ce  changement,  je  ne  raifonne 
plus  fur  une  fimple  exigence  idéeale  ; je  fuppofe  l’exigence  réelle  d’un 
être,  ou  d’un  changement  arrivé,  & j’affirme  d’après  cette  fuppofition 
l’éxiftence  réelle  d’un  caufe  capable  de  produire  cet  être,  ou  ce 
changement. 

VU.  On  pourroit  concevoir  à la  vérité  ce  Principe  plus  idéale- 
ment en  l’énonçant  ainfi  : Si  quelque  chofe  exifte,  cette  chofe  aune 
raifon  fuffifante  de  fon  exiftence.  Alors  j’affirmerois  fimplement  que 
l’idée  de  l’exiltence  d'un  être  renferme  ou  fuppofe  l’idée  d’un  fuffifant 
pourquoi. 

Mais,  de  quelque  maniéré  qu’on  l’envHage,  la  différence  entre  l’é- 
vidence de  ce  principe  & de  celui  de  la  contradiéfion  eft  manifefte: 
dans  l’un  il  eft  inconteftable  par  l’énoncé  en  lui -même,  que  l’idée  de 
l’exiftence,  exclut  l’idée  d’une  non  - exiftence  fimulranée,  & je  n’ai 
pas  befoin  de  favoir  ce  que  renferme  l’idée  d’exiftence,  pour  apperce- 
voir  l’incompatibilité  qu’il  y a entre  exifter,  & en  même  tems  n’exifter 
pas  ; mais  dans  l’autre  on  ne  voit  pas  par  le  fimple  énoncé  que  l’idée  de 
l’exiftence  renferme  l’idée  d’un  fuffifant  pourquoi  : la  vérité  de  cet 
énoncé  dépend  de  la  définition  de  /’ exiftence,  & cette  définition  n’eft 
pas  arbitraire,  puisquil  s’agir,  non  d’un  être  idéal,  mais  d’une  réalité. 
Il  faut  donc,  pour  que  je  puiffe  affirmer  quelque  chofe  de  V exiftence , 
que  je  fâche  premièrement  ce  que  c’eft  qu’exifter. 

Si  je  dis  que  V exiftence  n’eft  autre  chofe  que  la  poffbiliré  intrin- 
feque,a£tualifée  par  le  concours  de  toutes  les  conditions  requifes  à l’ac- 
tualité, & que  je  nomme  les  conditions  requifes  à l’aétualiré,  le  fuffifant 
pourquoi,  le  principe  fera  inconteftable  ; ce  fera  un  axiome  qui  décou- 
lera immédiatement  de  la  définition  de  /’ exiftence. 

Mais  je  n’aurai  fait  que  de  reculer  la  difficulté  d’un  pas.  On 
m’attaquera  fur  la  définition,  & on  y trouvera  une  pétition  de 
principe.  f . 2 
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VIII.  Un  de  mes  Confrères,  dans  un  Ouvrage  deftiné  à prouver 
l’exiftence  du  Hazard,  a réfuté,  félon  moi  très  folidemenr,  les  prétendues 
démonftrations  qui  ont  paru  jusqu’ici  du  Principe  delà  raifon  fuffifante: 
je  crois  qu’on  peut  encore  aller  plus  loin,  & qu’on  peut  démonrrer 
que  ce  Principe  n’eft  pas  fufceptible  d’un  démonftration  proprement 
dite. 

En  effet  démontrer  une  proportion,  c’eft  dire  la  raifon  pourquoi 
on  affirme  l’attribut  du  fujer  ; ainfï  entreprendre  de  démontrer,  c’eft 
foppofer  que,  pour  que  l’attribut  puiffe  erre  affirmé  d’un  fujer,  il  faut 
qu’il  y ait  une  raifon  fuffifante  de  leur  liaifon.  Quiconque  entreprend 
donc  de  démontrer  le  Principe  de  la  raifon  fuffifante , fuppofe  d’avan- 
ce la  vérité  de  ce  Principe,  & ne  fauroir  éviter  par  conféquent  de  com- 
mettre un  cercle  vicieux;  car  c’eft  comme  s’il  difoir,  accordez -moi  que 
fi  A eft  B,  il  faut  qu’il  y ait  une  raifon  pourquoi  B doit  être  affirmé 
de  A,  & je  vous  démontrerai,  que  nommant  A , un  être  ou  un  chan- 
gement quelconque , & B , l’exiftence , il  n’exifte  rien  qui  n’ait  fon 
fuffifant  pourquoi. 

IX.  La  difficulté  feroic  levée,  fi  l’on  pouvoit  prouver  que  le  Prin- 
cipe de  la  raifon  fuffifante  découle  néceffairement  de  quelqu’autre  Prin- 
cipe philofophique  inconteftable. 

Mais  tous  les  Principes  philofophiques  font  néceffairement  fubor- 
donnés  à celui  - ci  ; car,  puisque  la  Philofophie  eft  la  fcience  des  cau- 
fes  ou  des  raifons  de  ce  qui  exifte,  & de  ce  qui  arrive  dans  l’Univers, 
elle  fuppofe  déjà  que  ce  qui  exifte,  que  les  changements  qui  s’y  font, 
ont  leurs  caufes,  & leurs  raifons  fuffifanres  : ainfi  nous  revenons  au 
cercle  que  nous  voulions  éviter.  (#)  Un  Philofophe  dont  je  refpeéle 
d’ailleurs  infiniment  les  lumières,  n’a  pas  évité  ce  cercle  en  cherchant  la 
preuve  de  notre  Principe  dans  cet  autre,  favoir  que  les  chofes  font 
comme  nos  perceptions  nous  les  réprefentent  ; mais  je  dois  dire  suffi 
qu’il  ne  prétend  pas  démontrer  le  Principe  de  la  raifon  fuffifante,  & 

qu’il 

(*)  M.  Michaclii , dans  fon  Traité  von  der  Sündt  iy. 
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qu’il  fe  contente  de  lui  aflîgner  le  plus  haut  degré  de  certitude  morale  ; 
& en  ce  cas  l’argument  n’eft  plus  vicieux. 

X.  Il  ne  refte  donc  à chercher  le  fondement  de  notre  Principe, 
que  dans  celui  de  la  contradiction , ou  dans  les  axionnes  véritablement 
tels  qui  en  découlent , & qui  font  tous  indépendans  de  la  Philofophie, 
puisqu’ils  ne  feroienr  pas  moins  vrais,  quand  même  il  n’y  auroit,  nicau- 
fes,  ni  effets,  dans  l’Univers.  Mais,  fi  le  Principe  delà  raifon  fuffifante 
eft  une  fuite  néceflàire  du  Principe  de  la  contradiction  , ce  ne  fera 
que  ce  même  Principe  déguifé  fous  d’autres  termes,  ou  l’application  de 
ce  Principe  à des  cas  particuliers  ; comme  l’axiome,  que  le  tout  eft 
plus  grand  que  fa  partie,  n’eft  que  le  Principe  de  la  contradiction  ap- 
pliqué aux  grandeurs,  & revient  i cette  propofition-ci  : plus  ne  fauroit 
être  en  même  tems  moins.  Il  faudroit  donc  que  la  propofition  op- 
pofée  à notre  Principe  fut  contradictoire,  c.  a.  d.  qu’on  pût  prouver 
que  fi  une  chofe  pouvoir  exifter  fans  raifon,  elle  pourroit  exifter  & 
n’exifter  pas  en  même  tems.  Or  je  ne  vois  rien,  ni  dans  l’idée  de 
l’exiftencc,  ni  dans  celle  du  hazard,  qui  contienne  cette  aflertion.  Il 
eft  bien  vrai  qu’une  chofe  qui  n’exiftera  que  par  hazard,  pourra  ceflèr 
d’exifter  dès  l’in  (tant  fui  vanr,  renaitre  le  moment  d’après,  & ainfi  à 
l’infini  j mais  le  hazard  ne  rendra  pas  néceflàire  l’exiftence  & la  non- 
exiftençe  fimultanée:  par  conféquent  l’idée  d’une  exiftençe  fortuite  ne 
renferme  point  de  contradiction  manifeftç. 

XI.  Pour  ôter  toute  équivoque,  j’entends  par  tnrzard  une  exigen- 
ce, ou  un  changement,  qui  n’a  point  de  caufe  ; & par  caufe  j’entends  ce 
qui  contient  la  raifon  fuflifante  d’une  exiftençe,  ou  d’un  changement. 
Ét  comme  dans  chaque  changement  il  exifte  quelque  chofe  de  nou- 
veau, on  peur,  pour  abréger,  réduire  toutes  les  raifons  fuffiiàntes,  ôcpar 
conféquent  toutes  les  caufes,  à celles  qui  donnent  l’exiftence. 

XII.  De  ce  que,  comme  je  viens  de  le  dire,  l’idée  d’une  exis- 
tance fortuite,  ou  arrivée  par  hazard,  ne  renferme  point  de  contra- 
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diftion  manifefte,  je  ne  faurois  conclure  qu’elle  foit  poifible , parce 
qu’une  idée  peur  être  contradictoire  fans  que  je  m’en  apperçoive. 

Mais,  à fuppofer  qu'effeCtivemenr  elle  ne  renferme  nulle  contra- 
diction , il  en  réfultera  que  le  hazard  eft  poflible  : appellanc  pojjïble 
tout  ce  qui  n’eft  pas  oppofé  au  Principe  de  contradiction. 

Maintenant,  de  ce  que  le  hazard  eft  poflible,  s’enfui vra-t- il  qu'il 
exifte  réellement  ? C’eft  ce  qu’on  ne  fauroir,  ni  nier,  ni  affirmer.  Car 
l’axiome  a pojfe  ad  cjft  non  valet  confequentia , n’eft  qu’une  fuite  du 
Principe  de  la  raifon  fuffifante,  qui  veut  que,  pour  qu’une  chofe  exifte, 
non  feulement  elle  n’implique  pas  contradiction,  c.  a.  d.  qu’elle  foit 
poflible,  mais  de  plus  que  toutes  les  chofes  requifes  à fon  exiftence, 
c.  a.  d.  fa  caufe  efficiente  exifte  : au  lieu  que,  ce  Principe  mis  à part, 
l’exiftence  n’a  befoin  que  de  la  poffibiliré  intrinfeque,  d’où  il  fuit  que 
tout  ce  qui  eft  poflible  abfolument  parlant,  & par  conféquent  le  ha- 
zard , dans  notre  fuppofition , peur  également  exifter  réellement  ou 
n’exifter  pas  ‘ & fi  la  probabilité  n’étoit  un  ferme  vuidc  de  fens  dans  la 
fuppofition  du  hazard,  on  pourroit  dire  que,  fi  le  hazard  eft  poflible,  il  y 
a précifément  autant  de  probabilité  qu’il  exifte  réellement  qu’il  y en  a 
qu’il  n’exifte  pas.  Il  fembleroit  à la  vérité  que  dans  la  fuppofirion  du 
hazard,  la  fimple  poffibiliré  abfoluë  étant  tout  ce  qui  eft  requis  à l’exis- 
tence , tour  ce  qui  eft  poifible  devroit  exifter  par  cela  meme  qu’il  eft 
poflible.  Mais  il  faut  faire  attention  que  le  fyftème  du  hazard  n’admet 
point  de  raifon,  ni  pour  exifter,  ni  pour  ne  pas  exifter  ; qu’ainfi  de  ce 
que  rien  n’empêche  qu’une  chofe  n’exifte,  il  n’eft  pas  plus  certain  dans 
ce  fyftème  quelle  exiftera,  que  quelle  n’exiftera  pas.  D’où  il  réfulre, 
qu’en  fuppofant  la  poffibiliré  du  hazard  dans  l’exiftence  des  chofes,  il 
eft  encore  également  poifible  qu’elles  ayent  des  caufes , qu’il  eft  poflî- 
ble  qu’elles  exiftenr  fortuitement.  Mais  revenons  à notre  fujet. 

XIII.  Si  le  Principe  de  la  raifon  fuffifanre  éroit  une  fuite  néces- 
fa ire  du  Principe  delà  contradiction,  routes  les  propofitions  fondées 
fur  le  Principe  de.  la  raifon  fuffifante,  feroient,  femble-t-il,  d’une  né- 
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ceffité  abfoluë,  comme  le  font  toutes  les  propofitions  de  pure  Mathé- 
matique. Celles-ci  font  d’une  nécellïté  abfoluë  parce  que  la  propofi- 
tion  contraire  eft  impoffible.  Une  proportion  prouvée  par  le  Prin- 
cipe de  la  raiion  fuffifante,  feroir  fondée  dans  notre  fuppolîrion  fur  le 
fyllogisme  fuivant.  Il  eft  impoffible  qu’une  chofe  exifte  fans  raifon 
fuffifante.  Or  A exifteroit  fans  raifon  fuffifante.  Donc  il  eft  impoffible 
que  A exifte.  Ou  fur  celui  - ci  : Il  eft  impoffible  qu’une  chofe  exifte 
fans  raifon  fuffifante.  Or  A exifte.  Donc  il  eft  impoffible  que  la  caufe 
de  A n’exifte  pas.  ' Refteroit  à examiner  fi  le  troilième  fyllogisme 
feroit  concluant  : le  voici. 

La  caufe  de  A exifte  avec  toutes  les  déterminations  requifes  à 
produire  A ; donc  il  eft  impoffible  que  A n’exifte  pas.  Cet  enrhy- 
mème  fuppoferoit  que,  de  ce  qu’il  eft  impoffible  qu’une  chofe  exifte 
fans  raifon  fuffifante,  il  eft  néceffiaire  que,  la  raifon  fuffifante  exiftanr,  la 
chofe  exifte.  Or  il  me  paroir  que  le  raifonnement  eft  bien  concluant. 
Car,  par  l’hypoth.  il  eft  impoffible  que  rien  foit  fans  raifon  ; or  il  feroit 
fans  raifon  que  A n’exiftât  pas,  dès  que  la  raifon  de  fuffifante  fon  exis- 
tence exifte.  Autrement  on  ne  fauroit  la  nommer  raifon  fuffifante, 
puisqu’il  faudroit  qu’il  manquât  encore'  quelque  chofe. 

Donc  il  eft  impoffible  que  A n’exiftât  pas,  dès  que  fa  raifon  fuf- 
fifante exifteroit. 

Suppofons  maintenant  une  fuite  de  caufès  5c  d’effets  refpeétifs, 
A,  B,  C,  D,  E,  F;  5c  F,  exifte , c’eft  un  fait  : donc  il  eft  impos- 
able -que  E n’ait  pas  exifté  ; on  conclura  de  même  qu’il  eft  impos- 
fible  que  D,  C,  B,  A,  n’ayent  exifté.  Si  maintenant  A a exifté. 
péceffairement  de  toute  éternité,  B,  C,  D,  E,  F,  ne  fauroient  être, 
ce  me  femble,  des  êtres  contingens,  fi  par  êtres  conringens  on  entend 
ce  qui  auroit  pù  ne  pas  exifter.  A'  moins  qu’on  ne  dife  que  les  déter- 
minations de  la  caufe  A,  qui-  contiennent  la  raifon  fuffifante  de  l’exis- 
tence de  B,  ne  fuffent  contingentes.  Mais  ces  déterminations,  ou  elles 
ont  fubfifté  de  tout  temsen  A,  5c  lui  font  eflëntielles,  5c  par  confe- 
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quent  suffi  néceffaires  que  A lui-même  ; ou,  fi  elles  n’ont  pas  toujours 
été  en  lui,  elles  fuppofent  une  caufe  M hors  de  A,  qui  les  ait  pro- 
duit; d’où  il  réfultera,  ou  une  infinité  de  caufes  premières,  indépendan- 
tes les  unes  des  autres,  ou  il  faudra  s’arrêter  enfin  à une  feule,  dont 
toutes  lesdéterminations  quelconques,  & par  conféquent  tous  les  effets, 
feront  d’une  néceffité  abfoluë  & géométrique. 

XIV.  Je  ne  crois  pas  devoir  pouffer  plus  loin  les  conféquences 
qui  réfultent  de  cette  fuppofition.  Il  eft  .évident,  ce  me  femble,  par 
ce  que  je  viens  de  montrer , qu’on  n’a  le  choix  que  de  ces  deux  alter- 
natives ; ou  de  dire  que  tout  ce  qui  exifte,  tout  ce  qui  arrive,  exifte 
& arrive  par  une  néceffité  abfoluë,  ou  de  -dire  qu’une  chofe  peut  exis- 
ter, qu’un  changement  peut  arriver,  fans  qu’il  y ait  de  raifon  fuffifante 
de  cette  exiftence,  ou  de  ce  changement.  En  un  mot  il  faut  opter  en- 
tre le  fatalisme  le  plus  ablblu,  & la  poffibilité  du  hazard. 

Voilà  donc,  dès  l’entrée  delà  Métaphyfique,  deux  routes  opposes 
qui  mèneront  à des  conclufions  bien  différentes  ; & je  ne  vois  point 
de  guide  qui  puiffe  décider  infailliblement  laquelle  des  deux  eff  celle 
de  la  Vérité. 

XV.  Au  défaut  d’une  décifion  infaillible,  tenons  - nous  en  à ce 
qui  eft  le  plus  vraifemblable.  Nous  avons  déjà  vû  § X.  que  l’idée 
d’une  exiftence  fortuite  ne  renferme  point  de  contradiction  manifefte  ; 
nous  venons  de  voir,  qu’à  moins  de  fuppofer  la  poffibilité  d'une  telle 
exiftence,  il  n’y -auroit,  ni  être,  ni  événement  contingent,  ce  qui  con- 
duisit à d’érranges  conféquences;  ajourons  encore,  qu’il  feroit  incon- 
cevable que  le  Principe  de  la  raifon  fuffifante  fut  une  fuite  néceffaire  de 
celui  de  la  contradiction,  fans  qu’on  pût  en  rrouver  la  démonftration, 
tandis  que  ce  qui  eft  une  fuite  de  ee  dernier  Principe  fe  démontre  avec 
tant  d’cvidence  & de  facilité:  & nous  pourrons  conclure  avec  une  très 
grande  vraifemblance,  que  fi  le  Principe  de  la  raifon  fuffifante  eft  vray, 
i!  eft  du  moins  indépendant  de  celui  de  la  contradiction , & que  par 
conléquent  U eft  impoifible  de  le  démontrer  à priori.  §.  X. 
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XVI.  Mais,  dira-r-on,  le  Principe  de  la  raifon  fuffifante  a lieu,  mê- 
me dans  les  vérités  néceflaires,  qui  découlent  du  Principe  de  contra- 
di&ion:  les  vérités  mathématiques  fe  démontrent  ; or  démontrer,  c’eft 
montrer  la  raifon  pourquoi  on  affirme  que  telle  propofirion  eit  vraye: 
cette  proportion  a donc  Ton  fuffifanr  pourquoi  ; d’ailleurs  les  vérités 
mathématiques  ont  une  liaifon  entr’elles,  cette  liaifon  fuppofe  que  l’une 
eft  la  raifon  fuffifante  de  l’autre  ; enfin,  en  mathématique  on  prouve 
qu’une  grandeur  eft  déterminée  par  l’autre:  celle-ci  eontienr  donc  la 
raifon  fuffifante  de  celle-là.  C’eft  confondre , ce  me  femble,  le  Prin- 
cipe de  contradi&ion  avec  celui  de  la  raifon  fuffifante,  que  de  vouloir 
appliquer  ce  dernier  dans  les  vérités  géométriques , qui  réfultent  né- 
eeflàirement  de  l’autre.  Démontrer  une  vérité  géométrique,  c’eft 
prouver  qu’il  impliqueroit  contradiéfion  qu’elle  ne  fût  pas  vraye.  Pour- 
quoi dis -je  que  les  trois  angles  d’un  triangle  font  égaux  à deux  droits? 
C’eft  parce  que  s’ils  faifoienr  plus  oü  moins  de  90  degrés,  ce  ne  feroit 
plus  un  triangle.  Les  trois  angles  d’un  triangle  font  1 80  degrés,  parce 
que  ce  font  les  trois  angles  d’un  triangle  ; & je  fai  qu’ils  fonr  1 80  de- 
grés, parce  que  je  vois  évidemment  qu’il  n’cft  pas  poffible  que  leur 
iomme  foir,  ni  plus  grande,  ni  plus  petite. 

Le  pourquoi  ne  tombe  pas  fur  le  théorème,  mais  uniquement  fur 
mon  alTertion.  11  feroit  au/fi  abfurde  de  demander,  pourquoi  les  trois 
angles  d’un  triangles  font  égaux  à deux  droits,  qu’il  feroit  ridicule  de 
demander,  pourquoi  un  triangle  eft  un  triangle?  Il  en  eft  de  même  de 
toutes  les  autres  vérités  néceflaires,  elles  n’ont  d’autre  prmcipium  ejfendi , 
pour  m’exprimer  en  fcholaftique , que  l’impoffibilité  de  n’être  pas  ; ôc 
l’on  ne  peut  jamais  demander  pourquoi  elles  font , fans  fuppofer  qu’il 
n’y  avoir  point  d’abfurdité  quelle  ne  fuflènt  pas;  c’eft  à dire,  fans  faire 
une  fuppolïrion  abfurde. 

Mais  s’agit  - il  du  principium  cognofcenâi  de  ces  vérités,  je  veux 
dire,  de  la  maniéré  dont  nous  parvenons  à les  connoitre?  1 à le  pour- 
quoi eft  en  fa  place  : dès  que  j’affirme  que  les  trois  angles  d’un  triangle 
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font  égaux  à deux  droits,  c’eft  comme  fi  je  difois;  je  fai  que  'ces  an- 
gles font  une  telle  fomme  de  degrés.  Ainfi  l’on  eft  en  droit  de  me 
demander  pourquoi  j’affirme  ce  théorème,  ou  plutôt  comment  je 
fai  que  ce  théorème  eft  vray  : or  je  le  fai  parce  que  je  fai  que  des  an- 
gles égaux  à ces  trois  angles  font  i 80  ; & je  fai  cette  derniere  vérité, 
parce  que  je  la  vois  manifeftement  contenue  dans  l’idée  de  l’angle,  & 
de  fa  mefure.  Le  théorème  étoit  vray,  & néceftairement  vray,  indé- 
pendamment de  la  route  qu’il  me  faut  tenir  pour  parvenir  à le  connoi- 
tre  ; cette  roure  n’eft  autre  chofe  que  l’application  fucceffive  du  Prin- 
cipe de  contradiction  à des  cas  particuliers,  dont  chacun  me  fournit 
une  des  proportions  intermédiaires,  qui  me  conduifent  par  degré  au 
théorème  cherché.  L’échelle  de  ces  propofitions,  & leur  gradation, 
peut  être  repréfentée  par  cette  formule  générale  : 

L’idée  de  A renferme  néceftairement  B. 

L’idée  de  B renferme  néceftairement  C. 

L’idée  de  C renferme  néceftairement  D. 

L’idée  de  D renferme  néceftairement  E- 

Donc,  l'idée  de  A renferme  néceftairement  E,  ôt  la  renfermoit  im- 
médiatement, quoique  je  ne  m’en  apperçoive  qu’en  dévelopant  fuc- 
ceftivement  les  idées  de  B,  C,  & D. 

11  eft  évident  que,  dans  cette  démonftration,  il  n’eft  point  queftion 
de  raifon  fuffifante:  il  fuffitque  dans  chaque  propofttion  l’idée  de  l’attri- 
but réponde  fi  évidement  à celle  du  fujer,  qu’on  ne  puifle  l’en  féparer 
fons  tomber  dans  une  contradiction  manifefte. 

Il  eft  évident  auflï  qu’une  intelligence  moins  bornée  n’auroir  pas 
befoin  de  cette  gradation  pour  découvrir  que  l’idée  de  A renferme  né- 
ceftairement E;  elle  verroit  d’un  feul  coup  d’œil  dans  l’idée  de  A,  rou- 
tes fes  propriétés  quelconques,  ôt  la -définition  de  chaque  figure  lui  dé- 
voileroit  à l’inftanr  tout  ce  que  nous  n’en  rirons  que  par  une  longue 
enchainure  de  raifonnemens.  Cette  liaifon  des  vérités  qui  nous  con- 
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duic  de  l’une  à l’autre,  s’évanouïroir,  & toutes  les  vérités  fe  préfentant  à 
la  fois  à l’cfprit,  l’illufion  qui  faitcroire  quelles  réfultenr,  & dépendent 
l’une  de  l'autre,  parce  que  nous  n’arrivons  aux  plus  compliquées  que  par 
la  connoiflance  des  plus  fimples,  fe  diffiperoit  parfaitement  aux  yeux 
de  cette  Intelligence.  Elle  ne  feroit  jamais  tentée  de  s’imaginer,  par 
exemple,  que  les  trois  angles  d’un  triangle  font  égaux  à deux  droits, 
parce  que  les  angles  alternes  font  d’une  même  grandeur  , ni  que  ceux- 
ci  font  égaux , parce  que  les  angles  oppofés  le  font  ; & ainfi  de  fuite. 
Par  conféquent  elle  ne  s’aviferoit  pas  de  chercher  la  raifon  fuffifante  où 
la  nature  des  chofes  n’en  comporte  point. 

L’Auteur  que  j’ai  déjà  cité,  a réfuté,  félon  moi,  très  folidement 
dans  le  même  Ouvrage,  ceux  qui  penfent  trouver  la  raifon  fuffifante 
dans  les  déterminations  des  figures  géométriques.  J’ai  peine  à con- 
cevoir que  le  célébré  Wolf , à qui  on  ne  fauroit  refufer  un  degré  très 
éminent  de  fagacité  & de  pénétration,  & qui  avoir  profondément  mé- 
dité ces  matières , ait  crû  que  la  grandeur  de  quelques  quantités  fur  la 
raifon  fuffifante  de  la  grandeur  de  quelques  autres.  Je  ne  faurois  nier 
qu’il  ne  fe  foit  fervi  d’exemples  géométriques  pour  expliquer  fon  idée 
du  fuffifant  pourquoi  ; mais  je  fuis  tenté  de  croire  qu’il  a moins  voulu 
donner  des  exemples  de  cas  où  le  Principe  de  la  raifon  fuffifante  eût 
réellement  lieu , que  des  comparaifons  propres  à faire  comprendre  le 
fens  de  ce  Principe , & qu’il  a puifé  fes  comparaifons  dans  la  Géomé- 
trie à caufe  de  la  clarté  & de  la  fimplicité  de  cette  Science. 

Quoiqu’il  en  foit,  il  efl:  hors  de  doute  que  les  idées  de  grandeurs 
déterminantes,  & de  grandeurs  déterminées,  n’exiffènt  que  dans  no- 
tre maniéré  de  concevoir  les  chofes, quelles  n’ont  rien  de  vrai  en  elles- 
mêmes,  «St  que  fi  nous  pouvions  embraffer  l’objet  entier  à la  fois,  ces 
idées  difparoitroient.  Nous  fommes  obligés  de  décompofer  les  objets, 
& de  les  examiner  pièce  a pièce,  pour  nous  faire  une  idée  diftinéïe  du 
tout;  cela  introduit  des  rapports  imaginaires  entre  ces  pièces,  à l’aide 
desquels  nous  recompofons  enfuite  l’objet  total.  Mais  tout  cet  échaffau- 
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dage  lui  eft  étranger , 6c  s’anéantit  dès  que  nous  n’en  avons  plus  be- 
foin.  Un  triangle  fait  une  figure  où  tout  eft:  déterminé  à la  fois;  fi 
nous  le  décompofons , un  angle  5c  les  deux  lignes  qui  l’interceptent, 
détermineront  la  troifième  ligne  6c  fes  deux  angles  ; réciproquement, 
eette  ligne  avec  fes  deux  angles , déterminera  les  deux  autres  lignes 
avec  l’angle  qu’elles  forment.  Si  les  déterminantes  conrenoient  la  rai- 
fon  fuffifante  du  déterminé,  il  faudroir  admettre  ici  un  cercle  de  caufe 
& d’effet,  puisque  le  déterminé  à fon  tour  contiendroit  la  raifon  des 
déterminantes. 

XVII.  Après  avoir  prouvé,  fi  je  ne  me  trompe,  bien  clairement 
l’impolfibilité  de  démontrer  le  principe  de  la  raifon  fuffifante,  il  eft 
tems  d’examiner  fi  ce  Principe  peut  être  établi  fur  l’expérience.  La 
chofe  fe  réduit  à cette  queftion  : 

L'expérience  nous  apprend-  elle  quil  n e xi  fl  e rien , qu'il  n' arrive  ja- 
mais aucun  changement  dans  /’  Univers , qui  n'ait  fa  raifon  fuffifante  ? 

Je  remarque  d’abord  que  l’expérience  feule,  féparée  de  nos  juge- 
mens,  ne  nous  apprend  que  des  faits  finguliers,  ou  individuels.  Quand 
donc  il  feroit  prouvé  par  l’expérience  que  chaque  être  que  nous  apper- 
cevons,  chaque  changement  arrivé  dans  l’Univers  dont  nous  avons 
connoifi'ance , auroit  eu  fa  raifon  fuffifante,  l’indu&ion  feroit  encore 
trop  incomplette , pour  en  conclure  avec  une  évidence  mathématique, 
que  rien  n’eft  comme  il  l’eft  fans  un  fuffifant  pourquoi.  Enfuite,  quand 
il  feroit  prouvé  par  l’expérience  qu’il  n’exifte,  qu’il  n’arrive  rien  dans 
l’Uaivers,  qui  n’ait  une  raifon  quelconque,  à quel  caractère  reconnoi- 
trons-nous  que  cette  raifon  eft  précifément  la  raifon  fuffifante  de  l’exis- 
tence, ou  du  changement  arrivé,  6c  tellement  fuffifante  que  toutes  les 
fois  quelle  fe  trouvera,  on  verra  naitre  un  pareil  être,  ou  un  pareil 
changement  ? 

D’ailleurs,  par  rapport  à tout  ce  qui  eft  étranger  à nous -mêmes, 
l’expérience  n’eft  qu’une  fimple  perception.  Si  de  cette  perception  je 
conclus  à l’exiftence  réelle  de  la  chofe  apperçue , cette  exiftence  réelle 
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n’eft  pas  un  fait  obfervé,  ce  n'eft  pas  un  fait  avcré  par  une  expérience 
immédiate,  c’eft  une  conclufion  fondée  fur  ce  raifonnement-  ci  : 

jj'ai  la  perception  de  A,  comme  exijlant  hors  de  moi.  Donc  K 
exifle  réellement  hors  de  moi. 

Ce  raifonnement  fuppofe  la  mineure  : 

fe  n' aurais  pas  fti  perception  de  A , comme  exijlant  hors  de  moi , 
Ji  A n'exijloit  pas  réellement. 

Mais  pourquoi  n’aurois-je  pas  cette  perception  de  A,  fi  A n’exis- 
toit  pas  réellement?  C’eft  uniquement  parce  qu’alors  il  n’y  auroit 
point  de  raifon  fuffifante  de  la  perception  que  j’ai. 

Il  eft  donc  manifefte  que  l’exiftence  réelle  des  chofes  hors  de 
nous  n’elt  conftarée  par  l’expérience,  qu’autant  qu’on  fuppofe  d’avance 
la  vérité  du  Principe  de  la  raifon' fuffifante.  Par  conféquent  toute  dé- 
monftracion  de  ce  Principe  à pojteriori , qui  fuppofera  l’exiftence  réelle 
des  chofes  hors  de  nous,  fera  une  pure  pétition  de  principe. 

Nous  voilà  donc  réduits  à chercher  cette  démonftration  dans 
nos  feules  perceptions  ; & alors  la  queftion  que  j’ai  propofée,  fe  chan- 
ge en  celle  - ci. 

2°.  Nos  perceptions  nom  apprennent-elles  qu'il  n'exifle  rien , qu'il 
n'arrive  jamais  aucun  changement  dans  cet  Univers  idéal , qui  n'ait  fa 
raifon  fuffifmte. 

Mais  que  font  - ce  que  les  erres  & les  chargetr.ens  d’un  Univers 
idéal,  fi  ce  n’eft  nos  perceptions  fimultanées  & fuccefïïves  ? 

Ainfi  la  queftion  fe  transforme  encore  ; je  demande  donc  : 

Nos  perceptions  nous  apprennent  - elles  que  nous  avons  aucune 
perception,  foit  fnnultanée , foi i ficccfpve , qui  n'ait  fa  raifon  fuffijante? 

Or  toutes  nos  perceptions  font,  ou  fimultanées,  ou  fucceffives,  6c 
une  perception  ne  contient  quelarepréfentation  des  chofes.  Je  demande 
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donc:  Ce  qui  fie  contient  que  la  repréfentation  des  chofes , contient -il  la 
repréfentation  de  la  raifon  fuffifante  des  chofes  ? Il  faut  néceffairement 
répondre  que  non. 

Que  la  perception  totale  dans  un  moment  donné  repréfente  les 
objets  A,  B,  C,  D,  E,  &c.  qu’à  cette  perception  fuccède  immé- 
diatement une  autre  qui  contienne  la  repréfentation  de  A,  E,  G,  H,  I, 
que  la  fuivanre  repréfente  A,  E,  L,  M,  N,  &c.  voilà  différens 
tableaux,  dont  chacun  conrient  quelques  figures  communes,  & quel- 
ques autres  qui  lui  font  particulières.  S’il  étoir  déjà  démontré  que  rien 
n’eft  comme  il  eft  fans  raifon  fufîîifante , je  chercherois  affurément  la 
raifon  du  3'-  tableau  dans  le  2d-  & du  2d'  dans  le  premier.  Mais  ce 
font  ces  tableaux  qui  doivent  me  prouver,  que  le  premier  contient  la 
raifon  du  fécond , & le  fécond  celle  du  troifième  : or  comment  des 
tableaux  muets  me  fourniroient-ils  cette  preuve?  Comment  pour- 
rois-je  y lire  ce  qu’ils  ne  repréfentent  pas  ? Je  n’y  vois  que  divers  objets, 
ou  coëxiftants,  ou  qui  fe  fuccedent,  & rien  de  plus.  Mais  je  n’y  ap- 
percois , ni  caufe , ni  effet , ni  le  paffage  de  l’un  à l’autre. 

Il  eft  vrai  cependant  qu’en  comparant  les  divers  tableaux  que 
mes  perceptions  m’ont  préfentés  jusqu’ici,  j’y  apperçois  un  certain  or- 
dre, des  retours  qui  paroiffent  réguliers;  je  remarque  p.  e.  qu’à  la  per- 
ception B a conftamment  fuccedé  la  perception  G,  & à celle-ci  la 
perception  L,  que  la  perception  A eft  conftamment  accompagnée 
de  la  perception  E,  &c.  Mais  que  conclure  de  là?  Regarderai -je  cet 
ordre,  ces  rapports,  ces  rerours  confiants,  comme  une  preuve  dé- 
monftrative  qu’il,  y a une  raifon  fuffifanre  pourquoi  B précédé  tou- 
jours G,  pourquoi  G précédé  toujours  L,  & pourquoi  A accom- 
pagne toujours  E ? Oui  affurémenr,  s’il  étoit  déjà  prouvé  que  rien 
n’eft  fans  raifon  fuffifante.  Mais  cela  n’étant  pas  encore  prouvé,  ne 
feroit-ce  pas  là  le  même  cercle  que  nous  voulons  éviter?  Cela  ne  vou- 
drait- il  pas  dire,  que  pour  pouvoir  prouver  notre  Principe  a poflerioriy 
il  faudroit  qu’il  fut  déjà  démontré  antécedemment  a priori. 
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D’ailleurs  cette  comparaifon,  où  je  crois  apperçevoir  l’idée  de 
l’ordre,  & des  rapports,  qu’eft-elle  elle -même,  fi  ce  n’eft  un  de 
ces  tableaux  dont  la  propriété,  comme  nous  venons  de  le  dire,  eft  de 
repréfenter  uniquement  les  chofes  , & nullement  leur  raifon  fuffi- 
fante. 

Il  y a plus.  Qui  m’aflurera  que  ce  que  j’ai  confidéré  jusqu’ici 
comme  divers  tableaux  détachés  qui  fe  fuccedoient,  ne  fait  pas  une 
feule  & unique  pièce?  A'  quelle  marque  infaillible  puis -je  recon- 
noitre  que  les  perceptions  qui  femblent  fe  fucceder , n’exiftent  pas 
toutes  à la  fois?  Et  que  devieridroit  alors  l’ordre,  & la  liaifon  que  je 
fuppofois  dans  leur  fucceflîon  ? Toutes  les  parties  de  cette  percep- 
tion unique,  ne  feroient  plus  qu’une  infinité  de  traits  de  pinceau,  qui 
n’auroient  d’autre  liaifon  entr’eux,  que  d’être  eouchés  fur  une  mê- 
me toile. 

Quelque  paradoxe  que  paroiflè  cette  idée , on  trouvera  dans 
les  Réflexions  Philôfophiques  fur  R origine  des  langues , d'où  je  l’ai 
puifée,  fa  poffibilité,  fa  vraifemblance  même,  démontrée  avec  cette 
profondeur  de  génie,  ôc  cette  éloquente  brièveté,  qui  en  ont  aufll- 
tôr  décelé  l’illuftre  Auteur.  Il  fuffira  de  rapporter  ici  le  dernier  pa- 
ragraphe de  ce  petit  Ouvrage,  rempli  d’idées  également  nouvelles,  vas- 
tes, & fublimes. 

„ Enfin  comment  connois  - je , ( dit  l’Auteur,  ) les  perceptions 
„ paflees,  que  par  le  fouvenir,  qui  eft  une  perception  préfente?  Tou- 
„ tes  les  perceptions  paflees  font -elles  autre  chofe  que  des  parties 
„ de  cette  perception  préfente  ? Dans  le  premier  inftant  de  mon 
„ exiftence,  ne  pourrois-je  pas  avoir  une  perception  compofée  de 
,,  mille  autres  comme  paflees?  Et  n’aurois-je  pas  le  même  droit 
,,  que  j'ai,  de  prononcer  fur  leur  fucceflîon  ? 


En  voilà  affez  je  crois  pour  nous  convaincre  que  la  Principe  de 
raifon  fuffifante  ne  peut  être  démontré  à la  rigueur,  ni  a priori , 
par  l’expérience. 
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Nous  avons  vû  auflî,  qu’à  parler  exactement  on  ne  fauroit  le 
mettre  au  rang  des  axiomes  non  plus,  puisque  tout  axiome  eft  fon- 
dé fur  le  Principe  de  contradiction,  ou  fur  cette  propofition  qui  en 
découle,  A eft  A;  au  lieu  que  le  Principe  de  la  raifon  fuffifante  ne 
femble  découler  néceflairement , ni  de  l’un  , ni  de  l’autre.  Refte  à 
voir  s’il  faut  ranger  ce  Principe  au  rang  des  proportions  vraifem- 
blables. 

Mais  qu’eft-ce  qu'une  propofition  vraifemblable?  Quelle  idée 
peut -on  attacher  à la  probabilité,  tant  qu’il  n’eft  pas  décidé  fi  les 
chofes  arrivent  par  hazard,  ou  fi  elles  ont  une  raifon  fuffifante?  Une 
propofition  vraifemblable  eft  celle  où  l’on  ne  fauroit  démontrer  que 
l’idée  complette  du  fujet  contienne  certainement  celle  de  l’attribut, 
maïs  où  l’on  voit  pourtant  que,  non  feulement  elle  pourroit  la  con- 
tenir fans  contradiction,  mais  encore  qu’il  y a plus  de  raifon  de  croi- 
re qu’elie  la  contient,  qu’il  n’y  en  a d’en  douter.  Mais,  fi  la  liaifon 
du  fujet  avec  l’attribut  peur  exifter  fortuitement,  on  ne  peut  jamais 
dire  qu’il  y ait  plus  de  raifon  de  croire  que  cette  liaifon  exifte  réel- 
lement que  quelle  n’exifte. pas;  il  eft  donc  évident  que  l’idée  de  pro- 
babilité fuppofe  déjà  le  Principe  du  fuffifant  pourquoi , & que  ce  fe- 
roit  fe  jouer  des  termes  que  de  dire  que  ce  Principe  eft  vraifcmbla- 
ble.  Après  tout  ce  que  je  viens  de  dire , on  feroit  tenté  de  foup- 
çonner,  que  mon  but  eft  d’ébranler  la  vérité  du  Principe  de  la  rai- 
fon fuffifante:  ce  n’eft  nullement  mon  intention  ; je  fuis  intimément 
perfuadé  que  rien  n’eft  comme  il  eft  fans  raifon  fuffifante;  je  fai,  3c 
je  viens  de  le  montrer,  qu’on  ne  fauroit  faire  un  pas  afleuré,  ni  dans 
la  Philofophie , ni  dsns  la  Méraphyfique,  à moins  de  pofer  ce  Prin- 
cipe pour  bafe  de  nos  raifonnements  ; les  vérités  les  plus  importan- 
tes & les  plus  rcfpeChbles  en  dépendent,  quoiqu’il  ne  fuffife  pas  0 
nous  les  découvrir. 

Mais  j’ai  voulu  faire  voir  que  la  Méraphyfique  n’eft  pas  fufeep- 
rible  d’une  évidence  mathématique  ; que  fi  on  veut  la  réduire  en  lys- 
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terne,  ce  fyftème  ne  fauroit  être  démontré  avec  la  rigueur  géomé- 
trique ; & que  li  nous  ne  voulons  pas  nous  abufer  nous  - mêmes,  & 
perdre  le  tems  en  des  difputes  interminables,  nous  ne  devons  don- 
ner à chaque  Principe  métaphyfique  que  le  degré  d’évidence  qu’il  a 
réellement , & ne  pas  nous  flatter  de  le  faire  recçevoir  aux  autres, 
qu’autant  qu’ils  y trouveront  la  même  clarté.  Les  Syftèmcs  du  Ha- 
zard,  du  Fatalifme,  de  l’Idéal.fme , de  l’Egoifme  même,  quelques  ré- 
voltans  qu’ils  paroiflenr  à ceux  qui  ne  les  adoptent  pas,  font  à l’abri 
de  toute  réfutation  démonflrative,  dès  qu’ils  ne  choquent  pas  le  Prin- 
cipe de  la  contradiction  ; & ce  feroit  perdre  le  tems  inutilemenr, 
que  d’entreprendre  de  les  attaquer,  fi  ceux  qui  les  défendent  n’ont 
la  complaifance  de  nous  permettre  des  armes,  dont  à la  rigueur  nous 
n’avons  pas  le  droit  de  nous  fervir  contre  eux. 
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SECOND  MÉMOIRE 

SUR  LES  PRINCIPES  METAPHYSIQUES, 
par  M.  BEGUELIN. 

J’ai  montré  dans  le  Mémoire  précédent,  que  le  Principe  de  la  raifon 
fuffifante  n’eft,  à parler  avec  l’exa&itude  mathématique,  démontrable 
ni  en  foi  même,  ni  par  l’expérience  ; que  ce  n’eft  point  un  axiome  qui 
puiiïe  être  reçu  fans  démonftration  -,  que  ce  n’eft  pas  même  une  pro- 
portion vraifemblable.  Tournons  maintenant  la  médaille,  & renon- 
çant à cette  Métaphyftque  géométrique  pour  laquelle  nous  ne  fom- 
mes  pas  nés,  mettons  • nous  tout  d’un  coup  à notre  aife  ; pofons  d’abord 
comme  une  hvpothefe  que  ce  Principe  eft  vrai , & voyons  G ce  qui 
en  réfultera  s’accorde  avec  l’expérience,  <5c  avec  les  vérités  néceflàires. 
C’eft  fous  cetre  face  que  Leibnitz  l’avoit  d’abord  préfenté  ; & fes  difci- 
ples  auroient  bien  fait  de  s’en  renir  uniquement  à cette  méthode. 

Il  femble  en  effet  que  ce  Principe  Toit  né  avec  nous,  tant  nous 
fommes  accoutumes  d’y  revenir  à chaque  occafion  5 & fi  Locke  n’avoit 
prouvé  fi  clairement,  qu’il  n’y  a point  d’idées  innées,  on  feroit  tenté 
d’en  chercher  un  exemple  dans  ce  Principe.  Dès  la  plus  tendre  enfance 
nous  demandons  le  pourquoi  des  chofes  , & fuppofons  comme  un 
Principe  généralement  reçu,  que  rien  n’eft,  que  rien  n’arrive,  fans  quel- 
que raifon  ; on  fe  paye  alors  fouvent  à la  vérité  de  mauvaifes  raifons,  & 
à qui  n’arrive- 1-  il  pas  de  le  faire  dans  un  âge  plus  mûr?  Mais  c’eft 
toujours,  parce  qu’on  croit  ces  raifons  bonnes,  ou  fuffifantes  ; & ja- 
mais parce  qu’on  s’imagine  qu’il  n’importe  point  quel  rapport  une 
caufe  ait  à fon  effet. 

En  raifonnant  donc  d’après  cetre  hyporhefe , il  en  doit  réfulrer 
que,  fi  elle  eft  vraye,  les  mêmes  caufes  doivent  conftamment  produire  les 
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mêmes  effets.  Or  c’eft  ce  que  toute  la  Phyfique  & la  Morale  femWent 
confirmer;  le  même  concours  de  circonftances  y eft  régulièrement 
fuivi  d’un  même  événement. 

Il  eft  vray  que  le  plus  fouvent  nous  ne  connoiflons  pag  toutes  oes 
circonftances,  ou  que,  lors  même  que  nous  les  connoiflons,  nous  ne 
fommes  pas  en  état  de  découvrir  avec  certitude  fl  elles  exiftent  actuel- 
lement, & qu’ainfi  nous  pouvons  rarement  prédire  l’événement.  Mais 
il  y en  a ordinairement  quelques  unes  de  fi  marquées,  qu’il  n’eft  guères 
poflïble  de  s’y  tromper  ; & nous  fommes  aflurés  que  celles-là  ont  cons- 
tamment exifté,  toutes  les  fois  qu’un  même  événement  arrive.  Dans 
le  cours  ordinaire  de  la  Nature,  il  eft  inouï  p.  e.  qu’un  enfant  naiffe  fans 
une  copulation  précédente  ; quoique  cette  copulation  ne  puifle  pas 
être  regardée  comme  la  raifon  fuffifante  de  l’exiftence  de  l’enfant,  puis- 
qu’elle ne  la  produit  pas  toujours  : & quand  il  feroir  pofliblc  qu’un  ha- 
bile Phylicien  découvrit  à force  d’expériences  reïrérées  toutes  les  cau- 
fes  qui  doivent  encore  concourir  à cette  production , il  n’en  feroit  pas 
plus  en  état  de  prédire  qu’un  enfant  nairra , puisqu’il  ne  fauroit  véri- 
fier l’exiftence  aétuelle  de  toutes  les  circonftances  requifes. 

De  meme  en  Morale,  il  eft  inouï  que  quelcun  fe  foit  déterminé 
à commettre  une  aCtion,  fi  ce  n’eft:  en  vue  d’un  bien  ; la  repréfentation 
diftinéte,  ou  confufe,  d’un  bien  vrai,  ou  apparent,  contient  donc,  ou 
la. raifon  fuififante,  ou  la  raifon  partiale,  del’a&ion:  ^toutes 'içs  fois, 
qu’une  aétion  fera  produire  par  un  agent  intelligent”,  je‘  ferai  fondé  à 
conclure  qu’il  fe  repréfentoit  cette  aétion  comme  un  bien.  Mais  de  ce 
que  je  ferai  naitre  dans  l’efprit  de  cet  agent  U.  repréfent^ion  d’un 
bien  attachée  à une  aCtion,  je  ne  faurois  encore  prédire,  qu’il  la  com- 
mettra , parce  que  je  ne  faurois  m’aflurer  qu’il  envifage  précifémenc  U 
chofe  du  même  côté  que  moi. 

L’expérience  ne  nous  permet  donc  guères  de  chercher  les  effets 
dans  les  caufes , mais  elle  nous  indique  presque  les  caufes  dans  les, 
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effets;  fit  cela  fuffit  ponr  donner  un  très  haut  degré  de  probabilité  * 
Ühypothefe  du  fuififent  pourquoi.  .Cette  probabilité  eft  fondée  furie 
raifonnement  fuivant  : . ; 

Si  rien  n'cft  comme  il  Ve  fl  fans  raifort  fufflfante , les  ehofos  fem- 
hlahles  parviendront  toujours  à Vexiftence  d'une  foule  & même  maniéré  ; 
fi  au  contraire  tour  eft  comme  il  eft  fans  raifon  fuffifante,  les  chofes 
femblables  pourront  parvenir  à l’exiftence  de  toutes  les  maniérés  ima- 
ginables. Or  l’expérience  prouve  que  le  premier  arrive  conftamment, 
& l’on  n’a  point  d’exemple  bien  avéré  du  contraire;  donc  il  y a autant 
de  degrés  de  probabilité  pour  l’hypothefe  du  fuffifant  pourquoi,  qu’il 
y a de  cas  où  cette  hypothefe  auroit  pû  être  démentie  par  l’expérien- 
ce, & ne  l’a  pas  été. 

Comme  l’expérience  ne  nous  montre  point  le  partage  de  la  non- 
exiftence  à l’exiftence,  nous  ne  pouvons  entendre  par  la  maniéré  de 
parvenir  à l’exiftence,  que  l’artêmblage  des  circonftances  qui  précé- 
dent & accompagnent  lexiftence  d’une  chofe.  C’eft  un  fait,  par  exem- 
ple, que  lorsqqe  la  lumière  du  jour  commence  à paroirre,  le  Soleil  eft 
à i8d-  environ  au  deffous  de  l’horizon;  l’exiftence  de  la  lumière  eft 
conftamment  accompagnée  de  cette  circonftance:  or  fi  l’aurore  nais- 
fante  étoit  abfolument  indépendante  de  cette  pofition  du  Soleil , com- 
me elle  1 eft  de  mille  autres  circonftances,  qui  tantôt  l’accompagnent, 
& tantôt  né  raccompagnent  point , n’auroit  - il  pas  pû  arriver  mille  & 

3 allé  fois,  iju’éÏÏe 'eût  commencé  à paroitre  lorsque  le  Soleil  auroit  été 
ans  tout  autre  degré  dé  fon  cercle  diurne? 

Par  le  même  raifonnement  on  conclura  que  ce  n’eft  pas  fortuite- 
ment'que  le  Mercure  fe  foutictu  dans  un  tuyau  vuide  à une  certaine 
hauteur  déterminée , & qfa’au  éorittoire  la  raifon  de  ce  phénomène  doit 
être  cherchée  dans  la  pefanteur  de  l’atmofphère. 

En  parcourant  de  cette  maniéré  tous  les  faits  que  la  Nature  nous 
offre,  tant  dans  le  phyfique  que  dans  le  moral,  on  trouvera,  finon  un 
> - nom- 
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«ombre  infini,  du  moins  un  nombre  prodigieux,  de  cas,  qui  tous  s’ac- 
cordent avec  le  Principe  de  la  raifon  fuffifante,  & on  n’en  trouve  au- 
cun qui  le  démente  ouvertement. 

Mais,  dira  - 1-  on,  la  Nature  nous  offre  auflî  un  nombre  prodigieux 
de  faits  dont  les  Philofophes  ne  peuvent  point  donner  de  bonnes  rai- 
ions  ; elle  nous  préfeDre  même  de  ces  faits  qui  femblent  renverfer  les 
explications  les  plus  fatisfaifantes,  & les  mieux  conftatées.  Par  com- 
bien d’expériences  ne  s’eft  - on  pas  convaincu  que  c'eft  le  poids  de  l’at- 
mofphère,  qui  foutient  le  Mercure,  à 28  ou  30  pouces  au  plus,  & 
qui  fait  monter  la  liqueur  dans  les  fiphons  ? Cependant  le  Mercure 
s’eft  fourenu  à 70  pouces  dans  un  baromètre  de  Huygens  ; l’eau  con- 
tinue de  monter  dans  les  fiphons,  quoique  la  pompe  ait  enlevé  le  poids 
de  l’atmofphère.  Et  que  fert- il  d’avoir  rroqvé  dans  la  génération  la 
raifon  fuffifante  de  la  produftion  des  animaux,  s’il  s’en  trouve  qui  fe 
multiplient  par  boutures,  par  ferions,  & s’il  y en  a qui  fuient  même 
produits  par  le  fimple  dérrempement  de  la  farine,  comme  d’habiles 
Obfervateurs  le  prétendent? 

En  convenant  de  la  vérité  de  presque  tous  ces  faits,  je  n’y  trou- 
ve rien  qui  renverfe  l’hypothefe  de  la  raifon  fuffifante  ; de  ce  que  la 
Phyfique  nous  offre  mille  phénomènes  dont  nous  ne  fommes  pas  en 
état  de  donner  une  explication  fadsfaifante , il  ne  fuit  pas  que  ces  pfié,- 
pomenes  exiftent  fans  raifon.  Ce  ferpit  trop  préfumer  des  lumières 
de  l’homme,  que  de  conclure  que,  puisqu’il  n’y  a rien  qui  n’ait  une  rai- 
fon d’où  l’on  pourroit  comprendre  lé  pourquoi  & le  comment  de  fon 
exiftence,  nous  fommes  aulli  toujours  en  état  de  découvrir  cette  rai- 
fon : l’objeétion  tombe  non  fur  le  Principe  lui-même , mais  fur  l’appli- 
cation rrop  fou  vent  hazardée  que  Ton  en  fait.  Nous  verrons  dans,  U* 
autre  Mémoire,  quel  eft  le  légitime  ufage  de  ce  Principe  ; ici  il  ne  s’agy 
encore  que  d’établir  fa  vérité. 

J’ai  dit  que  cette  vérité  étoit  fondée  fur  ce  que  l’expérience  s’ac- 
corde efl-mille  occafions  avec  ce  Principe,  & ne  fournit  aucun  cas  qui 
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lerenverfe.  L’expérience  nous  apprend  tous  les  jours  que  les  explica- 
tions qui  fembloient  les  plus  fatisfaifantes,  ne  le  font  pas,  que  nous  nous 
trompons  en  mille  & mille  rencontres  dans  l’affignation  des  caufes,  ou 
des  raifons  fuffifantes  ; mais  elle  ne  fournit  aucun  cas  où  l’on  foit  en 
droit  de  dire,  qu’une  chofe  eft  relie  qu’elle  eft  fans  aucune  raifon.  Si  un 
partifan  du  hazard  obje&oir  que  ce  que  l’expérience  n’a  point  démenti 
jusqu’aujourd’hui,  elle  peut  le  démentir  demain  ; je  lui  répondrois  que 
fon  objection  auroir  quelque  force  contre  ceux  qui  voudroient  démon- 
trer â la  rigueur  le  Principe  à pofleriori , mais  qu’elle  n’en  a point  dès 
qu’il  n’eft  queftion  que  de  fa  probabilité;  puisqu’il  eft  infiniment  proba- 
ble, que  ce  qui  n’a  exifté  jusqu’ici  que  d’une  maniéré  uniforme , n’exis- 
tera jamais  que  de  cette  maniéré- là. 

J’ai  fuppofé  que,  dès  que  le  principe  ne  fcroit  pas  vrai , les  cho- 
fes  femblables  pourroient  parvenir  à l’exiftence  de  toutes  les  maniérés 
quelconques  intrinféquement  poiïibles  c.  a.  d.  fous  toutes  les  circons- 
tances imaginables,  dont  le  concours  n’impliqueroir  pas  une  contradic- 
tion abfolue.  Mais,  fi  l’on  me  foutenoit  que  chaque  chofe  n’a  qu’une 
feule  maniéré  poïïible  de  parvenir  à l’exiftence,  & qu’ainfi  il  n’eft  pas 
étonnant  qu’elle  n’y  parvienne  que  de  cette  maniéré- là,  alors  fans  dou- 
te mon  argument  perdroit  toute  fa  force,  & il  ne  feroir  plus  queftion 
de  degré  de  vraifemblance;  car,  dès  qu’il  feroir  abfolument  irapofiibte 
qu’une  chofe  exiftât  fous  d’autres  circonftances  que  fous  celles  où  nous 
la  voyons  exifter,  je  ne  faurois  plus  dire,  que  fi  elle  n’avoir  point  eu 
de  raifon  fuffifante  de  fon  exiftence,  elle  auroit  pû  parvenir  à l’exiftence 
de  mille  autres  maniérés. 

Mais  cette  objection  ne  fauroit  être  propofée  que  par  un  defen- 
feür  du  fatâlifme  & d'une  nécefiité  abfolue  ; & nullement  par  un  par- 
tiîan  du  hazard.  Or  il  ne  s’agird’établir  le  Principe  de  la  raifon  fuffifan- 
te  que  contre  ce  dernier.  Le  fatalifme  fuppofe  un  enchaînement  de 
caufcs  ôc  d’çfTets;  & bien  loin  de  rejetter  le  Principe  de  la  raifon  fuffi- 
Cuue,  il  lui  attribue  une  nécefiité  aufii  abfolue  qu’au  Principe  de  la  con- 

. tra- 


& 429  9 

tradition.  II  eft  queftion  avec  un  Stratonicien,  non  d’examiner  fi  les 
chofes  ont  un  fuffifant  pourquoi,  mais  fi  ce  fuffifanr  pourquoi  qu’il 
adopte,  emporte  avec  foi  une  néceffité  géométrique,  ou  non.  Un  fec- 
tateur  d’Epicure  au  contraire  ne  fauroit  nier,  que  dans  fon  fyftème  les 
chofes  ne  puiflent  exifter  indifféremment  de  mille  maniérés  différentes, 
c.  a.  d.  que  leur  exiftence  ne  puiffe  être  accompagnée  & précédée  au 
hazard,  tantôt  de  telles  circonftances,  tantôt  de  telles  autres  à l’infini  ; 
car,  pour  le  nier,  il  faudroit  qu’il  prouvât  qu’il  implique  contradiction 
que  l’exiftence  de  A ne  fut  pas  accompagnée  de  la  circonftance  C: 
mais,  puisque  A dans  fon  fyftème  n’a  befoin  du  concours  d’aucune 
caufe  pour  exifter,  comment  fon  exiftence  feroit  - elle  indifïblublement 
liée  à celle  de  C ? 

-Je  ne  crois  pas  qu’un  partifan  du  hazard  puifTe  éluder  autrement 
la  force  de  l’argument,  qu’en  difant  qu’à  fuppofer  que  les  chofes  fem- 
blables  exiftent  toujours  d’une  maniéré  uniforme,  ou  fous  les  mêmes 
c'rrconftances  , cette  uniformité  peut  encore  au/fi  bien  être  un  effet 
du  hazard , que  d’une  caufe  qui  contienne  la  raifon  fuffifanre  de  leur 
exiftence. 

Je  ne  faurois  nier  qu’efFeétivemenr,  entre  les  maniérés  diverfifiées 
à l’infini,  ou  les  circonftances  fous  lesquelles  une  chofe  peut  exifter 
dans  le  fyftème  du  hazard , ne  foir  aufti  comprife  la  maniéré  dont  elle 
doit  exifter,  s’il  y a une  raifon  fuffifante  de  fon  exiftence  ; & c’eft  là 
ce  qui  empêche  de  donner  le  Principe  de  la  raifon  fulîifanre  comme 
parfaitement  vérifié  par  l’expérience.  Car  fi  je  pouvois  faire  ce  rai- 
fonnement  - ci  : 

Si  les  chofes  exiftent  fans  raifon  fuffifanre,  elles  pourront  exifter 
fous  les  circonftances  quelconques  B , ou  C , ou  D , ou  E . . . à l’infini. 

Si  au  contraire  elles  ont  une  raifon  fuffifanre  de  leur  exiftence, 
chaque  claffe  des  chofes  femblables  n’exiftera  que  de  la  maniéré,  ou 
fous  la  circonftance  A. 

Or  l'expérience  prouve  que  les  chofes  femblables  exiftent  fous 
la  circonftance  A. 
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Et  cette  circonftance  A n’eft:  contenue  dans  aucun  des  termes 
de  la  férié  B,  C,  D,  E,  &c.  qui  renferme  cous  ies  cas  poffibles 
dans  le  fyftème  du  hazard. 

Si,  dis -je , je  pouvois  affirmer  également  toutes  ces  prémifTes, 
alors  la  conclufion  feroit  indubitable,  que  les  chofes  ont  une  raifon  fuffi- 
fante  de  leur  exiftence,  & que  rien  n’eft  par  hazard. 

Mais,  puisque  la  derniere  prémifle  eft  faufTe  ; puisque  je  ne  fau- 
rois  nier  que  la  circonftance  A ne  foit  la  même,  que  la  circonftance  X, 
de  la  férié  B,  C,  D,  E,  . . . tout  ce  que  je  puis  conclure,  c’eft  qu’il 
y a autant  de  degrés  de  probabilité  qu’un  Erre  individuel  n’exifte  pas 
fans  raifon,  qu’il  y a de  termes  dans  la  férié  B , C , D , E , «Sic.  com- 
parés au  nombre  unique  A , de  forte  que,  fi  le  nombre  des  termes  de 
cette  férié  eft  infini , il  y a auroit  l’jnfinité  à parier  contre  un  que  cet 
être  a une  raifon  fuffifante  de  fon  exiftence.  Or,  plus  le  nombre  d’E- 
tres  individuels,  ou  devénemens  dans  l’Univers,  fur  l’exiftence  des-! 
quels  on  pourra  faire  le  même  pari,  fera  grand , plus  la  probabilité  de 
l’hypothefe  d’un  fuffifanr  pourquoi  fe  confirmera;  de  forte  qu’on  pour- 
ra hardiment  lui  affigner  le  plus  haut  degré  de  certitude  après  celle 
des  vérités  géométriques. 

Pour  mettre  la  chofe  dans  fon  plus  grand  jour,  prenons  l’exem- 
ple des  taches  folaires.  Ce  n’eft  que  depuis  1 61 1.  qu’on  les  obferve. 
On  y a remarqué  dès  le  commencement  une  révolution  périodique 
autour  du  Soleil,  d’Orient  en  Occident,  qui  s’achève  affiez  régulière- 
ment en  2 S jours;  d’où  fon  a conclu  que  le  Soleil  lui  même  tournoit 
en  ce  fens  fur  fon  axe  à peu  près  en  autant  de  tems.  Si  l’on  n’avoit  eu 
occafion  d’appercevoir  qu’une  feule  révolution  de  ces  taches,  il  eft  évi- 
dent qu’on  n’en  auroit  rien  pû  conclure  pour  le  mouvement  du  Soleil 
même  ; ce  n’ett  que  le  nombre  & l’uniformité  de  ces  révolutions,  qui 
nous  permettent  d’en  tirer  un  argument  très  probable  pour  la  rotation 
du  Soleil  autour  de  fon  axe.  Cependant  le  nombre  des  révolutions 
qu’on  a pû  obferver  depuis  161 1.  ne  va  pas  au  delà  de  1512.  à ffip- 
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pofer  même  què  pendant  ces  144  années,  le  Soleil  n’ait  jamais  été  fans 
taches,  & qu’on  les  ait  toutes  obfervées.  Pofons  qu’on  en  ait  pû  ob- 
ferver  dix  à la  fois  fur  le  disque  du  Soleil,  cela  ne  donneroit  encore  au 
plus  que  20  mille  obfervations  5 & il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’on  les 
ait.  Ces  obfervations  d’ailleurs  ne  font  pas  exaftement  uniformes  ; le 
mouvement  propre  des  taches  pouvant  accélérer,  ou  retarder,  leur  ré- 
volution apparente.  Mais  fans  être  trop  difficile  à cet  égard , il  eft 
certain  du  moins,  que  quand  même  le  mouvement  apparent  de  ces  ta- 
ches feroit  abfolument  fortuit , il  n’auroir  pû  avoir  juSqu’à  préfent  que 
20  mille  variations  obfervables.  Cependant  les  Aftronomes  n’ont  pas 
attendu  qu’ils  euffent  un  pareil  nombre  d’obfervations  uniformes,  pour 
affirmer  que  le  Soleil  tourne  fur  fon  axe  en  27  jours  & demi,  ou  en- 
viron ; & l’ on  regarderoit  comme  une  grande  abfurdité  d’en  douter 
un  moment. 

En  effet  cette  abfurdité  eft  fondée  fur  l’immenfe  degré  de  pro- 
babilité qu’il  y a,  que  ces  taches  ne  paroitroient  pas  tourner  tant  de 
fois  de  fuite  du  même  côté,  s’il  y avoir  parité  de  raifon  qu’elles  fe  mus- 
fent  vers  le  côté  oppofé.  Car,  à ne  fuppofer  que  deux  dire&ions  éga- 
lement poffibles,  il  y auroir,  fuivant  les  régies  de  la  probabilité,  un 
nombre  de  6021  figures,  dont  les  cinq  premières  font  39810.  à pa- 
rier contre  l’unité,  qu’en  vingt  mille  coups  les  taches  ne  fe  mouvront 
pas  toujours  vers  le  bord  occidental.  Que  fi  l’on  fuppofe  qu’elles  puis- 
sent également  fe  mouvoir  vers  les  quatre  plages  cardinales , ce  nom- 
bre déjà  fi  énorme  deviendra  de  12043  chiffres  ; & ces  chiffres  dou- 
bleront dans  la  même  proportion,  à mefure  qu’on  doublera  le  nombre 
des  plages  vers  lesquelles  peut  concevoir  que  les  taches  folaires  pour- 
roient  indifféremment  diriger  leur  mouvement. 

Si  donc  vingt  mille  , ou  pour  parler  plus  vrai,  fi  une  centaine 
d’obfervations  confonantes,  ont  fuffi  pour  prononcer  que  la  révolution 
des  taches  folaires  n’étoit,  ni  l’effet  du  hazard,  ni  celui  de  quelqu’au- 
tre  caufe  quelconque,  mais  uniquement  du  mouvement  du  Soleil  mê- 
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me  fur  fon  axe  ; combien  ne  feroic  - il  pas  abfurde  de  'révoquer  en  dou- 
te le  Principe  de  la  raifon  fuffifante,  dont  un  nombre  fi  prodigieux  de 
cas,  répétés  depuis  fi  longtems,  concourent  à confirmer  l’hypothefe  ; 
& lui  donnent  une  probabilité  fi  immenfe,  que  fi  elle  n’eft  pas  infinie, 
on  peut  au  moins  prouver  que  la  vie  de  plufieurs  milliers  d’hommes 
ne  fuffiroit  pas  à écrire  les  chiffres  du  nombre  qui  en  exprimeroir  le 
degré , fi  ce  degré  pouvoit  être  fournis  au  calcul  ? 

Mais  le  Principe  de  la  rtifon  fuffifante  eft  • il  univerfel  ? S’étend  - il 
à tour,  6c  ne  fouffre-c-il  abfolument  aucune  exception  ? C’eft  là  pro- 
prement le  grand  point  à décider,  6c  fans  la  décifion  duquel  le  Prin- 
cipe ne  fauroit  être  d'un  grand  ufage.  En  effet,  à moins  que  nous  ne 
foyons  allurés  de  fon  univerfalité , ou  que,  s’il  eft  limité,  nous  ne  fâ- 
chions précifément  ce  qui  conftitue  fes  limites,  nous  ne  pourrons  ja- 
mais affirmer  à coup  fur  d’une  chofe,  qu’elle  a fon  fuffifanr  pourquoi,  à 
moins  que  nous  ne  connoiffions  d’ailleurs  fa  caufe;  6c  en  ce  cas  là  nous 
n’avons  plus  befoin  du  Principe  général  pour  y remonter. 

En  réflêchiffant  fur  la  maniéré  dont  nousfommes  parvenus  à nous 
aflurer  de  h vérité  de  ce  Principe,  nous  remarquons  que  l’Univers  ma- 
tériel  6c  intellectuel  fournit  un  nombre  prodigieux  de  cas  qui  confir- 
ment ce  Principe  j que  ce  même  Univers  offre  auffi  un  très  grand  nom- 
bre de  cas  qui  ne  décident,  ni  le  pour,  ni  le  contre  ; 6c  qu’enfin,  il 
n’en  préfenre  aucun  dont  on  puiffe  affirmer  qu’il  répugne  à ce  Prin- 
cipe. Il  eft  évident  qu’une  vérité  dont  nous  ne  fournies  affurés  que 
par  une  incompletre  induction  de  cas  particuliers,  quelque  nombreux 
qu’ils  foier.r,  ne  fauroit  être  confidérée  à la  rigueur  comme  une  vérité 
univerfelle,  ni  appliquée  qu’avec  plus,  ou  moins,  de  vraifemblance  aux 
cas  qui  ne  font  pas  renfermés  dans  l’induétion. 

Mais  il  eft  certain  auffi  qu’une  induétion,  quoique  fort  incom- 
plette , quand  d’ailleurs  rien  ne  tend  à Paffoiblir,  fuffit  pour  nous  faire 
recevoir  une  propofition  dans  toute  fon  univerfalité.  Je  ne  penfe 
pas  qu'011  ait  difféqué  beaucoup  d’Eléphans  j je  ne  crois  pas  non  plus 
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que  le  plus  habile  Anatomifte  puifle  démontrer  la  néceffité  de  la  ratte 
dans  les  quadrupèdes,  cependant  je  crois  qu’on  fe  moqueroit  de  celui 
qui  ne  recevroit  pas  comme  une  propofition  univerfelle,  que  tous  les 
Éléphans  ont  une  ratte.  . 

Il  eft  donc  très  vratfemblable  que  le  Principe  de  la  raifon  fuffi- 
fante  eft  uoiverfcl,  & qu’il  s’étend  à tout  ce  qui  ne  fauroit  être  limité 
par  lut  - même,  ou  par  le  Principe  de  la  contradiction  : je  veux  dire,  que 
le  Principe  du  fuffifant  pourquoi  a lieu  partout,  fi  ce  n’eft  où  il  impli- 
queroit  contradiction  qu’il  eut  lieu , ou  bien  lorsque  qu’on  peut  don- 
ner une  raifon  fufli Tante  pourquoi  il  n’a  pas  lieu. 

Ces  deux  reftriCiions  que  je  crois  devoir  ajouter,  n’otent  rien  à 
l’univer&lité  du  Principe  ; car,  quand  on  affirme  l’ univerfalité  d’une 
propofition,  on  veut  feulemenr  dire  quelle  eft  applicable  dans  tous 
les  cas  poffibles:  or  les  cas  qui  impliquent  contradiction  en  eux- mê- 
mes , & ceux  qui  par  leur  nature  ne  peuvent  pas  être  l’objet  de  cette 
propofition,  font  évidemment  exclus  delà  claflè  des  cas  poilibles  par 
rapport  à cette  propofition -Jà. 

S’il  exifte  des  chiens  à qui  on  ait  coupé  la  ratte,  cela  ne  déroge 
point  à l’univerfalité  de  la  thèfe,  que  tout  chien  a une  ratte;  parce  que 
l’attribut  n’eft  jamais  affirmé  du  fujct  dans  la  propofition  la  plus  uni- 
verfelle,  que  fous  la  condition  de  la  poffibilité  aCtuelle:  ainfi  quand  on 
dit,  tout  chien  a une  ratte , c’eft  comme  fi  l’on  difoit  tout  chien  qui 
peur  actuellement  avoir  une  ratte,  a une  ratte  ; or  un  chien  à qui  on 
l’a  coupée  n’eft  pas  dans  le  cas  ; il  implique  qu’on  la  lui  ait  coupée,  <5c 
qu’il  puiffe  actuellement  l’avoir.  De  même,  quand  on  affirme  univer- 
fellement  que  rien  n’eft  comme  il  eft  fans  une  raifon  fi  ffifance,  c’eft 
tout  comme  fi  l’on  difoit:  rien  de  ce  qui  eft  fufceptible  d’une  raifon 
fuffifanre,  n’eft  comme  il  eft  fans  une  raifon  Cuffifante. 

Je  ne  penfe  pas  qu’on  puifle  contefter  cette  explication,  mais  elle 
paroirra  fuperflue  à ceux  qui  penfent  que  tout  eft  fufcepubic  d’une  rai- 
fon fi.flifanre  ; il  s’agit  donc  de  voir  ce  qui  en  eft. 
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J'ai  déjà  fait  voir  dans  le  premier  Mémoire,  que  le  Principe  de 
la  raifon  fuffifante  n’eft  point  applicable  aux  vérités  géométriques , que 
tout  ce  qui  exifte  par  une  néceflité  abfolue,  n’a  point  befoin  de  fuffi- 
fent  pourquoi.  En  effet  la  raifon  fuffifante  eft  ce  qui  explique  les  évé* 
nemens  die  l’Univers  matériel  & intelle&uel,  qui  dit  pourquoi  une 
chofe  eft  comme  elle  eft  plutôt  qu’aurrement.  Mais  en  Géométrie, 
& dans  les  chofes  d’une  néceflité  abfolue,  il  n’eft  point  queftion  d’é- 
vénement à expliquer  ; dès  qu’une  chofe  n’eft  pas  fufceptible  d’être 
autrement,  il  n’y  a plus  de  pourquoi,  ni  d’explication,  l’explication 
& le  pourquoi  n’a  lieu  qu’entre  les  caufes  & les  effets.  Ce  ferait  une 
difpute  de  mots  que  de  dire  que  les  vérités  néceffaires  ont  auflï  leur 
raifon  ; car,  quand  on  parle  de  raifon  fuffifante,  on  ne  parle  pas  des 
moyens  par  lesquels  nous  parvenons  à la  découverte  d’un  fait , mais 
on  parle  des  moyens  par  lesquels  les  chofes  parviennent  a être  ce  qu’el- 
les font. 

Qu’on  admette  une  raifon  déterminante  en  Géométrie,  à la  bon- 
ne heure  ; il  ne  fera  pas  moins  vray  que  ce  que  nous  concevons  com- 
me le  déterminant  & comme  le  déterminé,  n’eft  pas  plus  l’un  que  l’au- 
rre  ; que  tout  y exifte  à la  fois  ; au  lieu  que,  dans  les  vérités  contin- 
gentes, ce  que  nous  concevons  comme  caufe  & comme  effet  eft  réel- 
lement diftinéf,  & n’exifte  que  l’un  par  l’autre.  En  Géométrie  le  déter- 
minant & le  déterminé  exiftent  en  même  tems,  & les  rapports  que  nous 
y imaginons  changent  à notre  volonté;  fi  nous  fongeons  premièrement 
aux  angles,  ce  font  eux  qui  déterminent  les  finus  ; fi  nous  fongeons 
premièrement  aux  finus,  ce  font  eux  qui  déterminent  les  angles  : en  un 
mot  fi  A contient  la  raifon  déterminante  de  B , B à fon  tour  contient 
la  raifon  déterminante  de  A.  Mais  dans  l’Univers  notre  façon  de  con- 
cevoir ne  peut  rien  changer  aux  rapports.  Ce  n’eft:  pas  elle  qui  dé- 
cide lequel  eft  le  déterminant,  ou  le  déterminé;  la  caufe,  ou  l’effer;  le 
fuffifanr  pourquoi , ou  le  réfultat.  C’eft  la  Nature  même  de  la  chofe 
qui  y décide  de  tout,  & nous  ne  fommes  que  les  fimples  obfervateurs, 
La  copulation  précédé  la  conception , la  conception  précédé  l’accou- 
che- 
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chement  ; les  moyens  précédent  la  fin  ; la  repréfentation  du  bien  pré- 
cédé J’aéïion.  Ici  fi  A contient  la  raifon  fufiifante  de  B,  B ne  contient 
jamais  la  raifon  fuffifanre  de  A.  Il  eft  donc  évident  que  les  vérités  né- 
ceffaires  font  d’une  nature  bien  différente  de  celles  que  l’expérience 
feule  nous  découvre.  Leibnitz  avoir  très  bien  faifi  cette  différence}  chez 
lui  le  Prinoipe  de  contradi&ion  eft  la  fource  des  vérités  étemelles,  <5c 
le  Principe  de  la  raifon  fuffifanre  n’eft  la  fource  que  des  vérités  contin- 
gentes ; chaque  Principe  a fon  département  feparé,  & n’empiéte  point 
fur  l’autre  : mais  enfuite  fes  difciples  ont  fouvenr  confondu  ce  qui  de- 
voir refter  féparé. 

C’eft  par  le  Principe  de  la  raifon  fuffifante  que  nous  parvenons 
à nous  affurer  de  l’exiftence  d’une  caufe  première,  parce  que  n’exiftanr 
pas  par  la  néceffité  de  notre  nature,  nous,  & tous  les  êtres  contingens, 
avons  befoin  d’ une  raifon  fuffifante , & par  conféquent  d’ une  caufe 
pour  exifter  ; mais  il  implique  contradiction  que  la  caufe  première 
exifte  caufe  première  & qu’elle  ait  une  raifon  fuffifante  de  fon  exigen- 
ce. Elle  exifte  néceffairement,  indépendamment  de  toute  caufe  ; & ce 
feroir  confondre  ici,  comme  en  Géométrie,  le  moyen  par  lequel  nous 
parvenons  à connoitre  les  chofes , avec  la  raifon  fuffifante  des  chofes, 
que  de  dire  que  l’Etre  éternel  & infini  eft  fufceptible  d’une  raifon  fuffi- 
fantc.  Quand  on  dit  que  Dieu  contient  en  foi  la  raifon  fuffifante  de 
fon  exiftence,  fi  on  entend  par  là  autre  chofe,  fi  ce  n’eft  que  Dieu  n’a 
point  befoin  d’une  raifon  fuffifante  pour  exifter  comme  il  exifte  de  tou- 
te éternité,  on  ne  dit  certainement  rien  d’intelligible.  Il  implique 
contradiction  que  Dieu  exifte  autrement  que  comme  un  être  néceffaire 
& éternel:  ainfi  demander  pourquoi  il  exifte  ainfi,  dans  le  rems  qu’il 
étoit  impoffible  qu’il  exiftât  autrement,  c’eft  demander  pourquoi  un 
être  néceffaire  & infini  eft  un  être  néceffaire  & infini,  & fe  répondre, 
c’eft  parce  qu’il  eft  un  être  néceffaire  & infini.  Je  laiffe  à juger  fi  ce 
n’eft  pas  fe  jouer  des  termes , pour  pouvoir  appliquer  des  propofitions 
à des  cas  qui  n’en  font  pas  fufceptibles. 
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Voyons  maintenant  fi,  outre  les  chofes  d’une  néceffité  abfolue,  il 
y en  peut  encore  avoir  d’autres  qui  ne  foient  point  fufceptibles  d’un 
fuffifant  pourquoi. 

Nous  avons  montré  dans  le  Mémoire  précédent,  qu’à  moins  d’ad- 
mettre le  fatalifme  le  plus  abfolu,  il  falloit  reconnoirre  la  poffibilité  du 
hazard  ; il  e(t  donc  pollible  qu’il  y ait  des  chofes  dans  l’Univers  qui 
exillent  fans  raifon  fuffifante,  mais  de  la  fimple  poffibilité  nous  aurions 
tort  de  conclure  à l’exiftence  aéluelle.  Après  avoir  montré  dans  ce  Mé- 
moire-ci,  qu’il  elt  infiniment  probable  que  les  chofes  ont  leur  raifon 
fuffifante,  il  ell  naturel  de  conclure  que,  fi  le  hazard  a lieu  quelque  part 
dans  cet  Univers,  il  faut  que  ce  hazard  même  ait  une  raifon  fuffifante; 
je  veux  dire , qu’on  puilfe  expliquer  intelligiblement  pourquoi  & com- 
ment une  chofe  exifte  fortuitement  de  la  maniéré  qu’elle  exifte.  C’eft 
la  fécondé  reftri&ion  que  j’ai  mife  à l’univerfaliré  du  Principe,  lavoir  qu’  l 
a lieu  dans  toutes  les  chofes  de  cet  Univers,  excepté  lorsqu’on  peut  don- 
ner une  raifon  fuffifanre  pourquoi  il  n’a  pas  lieu.  Je  m’explique. 

Les  antagoniftes  de  ce  Principe  ont  objeélé  que,  lorsqu’il  feroit 
queftion  de  choifir  entre  deux  chofes  parfaitement  femblables,  ou  de 
placer  ces  deux  chofes , on  fe  dérermineroic  làns  raifon  fuffifante,  & 
qu’on  ne  pourroit  jamais  affigner  de  raifon  pourquoi  A feroit  placé 
en  B,  & l’autre  A en  C.  Leibnitz , pour  réfoudre  cette  obje&ion,  a nié 
l’exiftence  de  deux  chofes  femblables;  & l’expérience  aidée  par  les  mi- 
crofcopes  paroit  cffe&ivement  confirmer  fon  célébré  Principe  des  indis- 
cernables. Je  me  referve  de  l’examiner  à la  fuite  de  ces  Mémoires;  ici  je 
n’en  parlerai  qu’autant  qu’il  a rapport  au  Principe  delà  raifon  fuffifante. 

Il  elt  évident  d'abord,  que  ce  feroit  commerrre  un  cercle  vicieux 
que  d’étayer  le  Principe  de  la  raifon  fuffifanre  fur  celui  des  indifeerna- 
bles,  <Sc  de  prouver  enfuite  ce  dernier  par  l’autre.  Pour  éviter  une  pé- 
tition de  principe  il  faut  néceflairemenr,  ou  prouver  l’univerfalité  du 
Principe  delà  raifun  fuffifante,  indépendamment  de  celui  des  indifeerna- 
bles,  ou  prouver  celui  - ci  indépendamment  de  celui  - là.  Ce  dernier  mo- 
yen 
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yen  feroit  le  plus  pratiquable,  s’il  étoit  vrai,  comme  le  penfe  l’Auteur 
du  Traité  du  hazard  que  j’ai  cité  dans  mon  premier  Mémoire,  qu’il  fut 
abfolument  impoiïible  que  deux  chofes  femblables  exiftaffenr  ; mais 
j’avoüe  que  je  ne  faurois  être  en  cela  de  fon  fentimenr,  & qu’il  me  pa- 
roit  qu’il  a tort  de  reprocher  à Leibnitz  de  s’être  trop  relâché , & d’ê- 
tre tombé  en  contradiêlion  fur  cet  article. 

Je  ne  conçois  pas  quelle  impoiïibiliré  abfolue  il  y auroir  qu’il  exis- 
tât p.  e.  un  fécond  Monde  femblable  à celui  - ci.  Il  n’implique  pas  que  ce 
Monde  exiite  ainfi  ; s’il  impliquoit  conrradiétion  qu’un  Monde  parfaite- 
ment femblable  à celui -ci  exiftâr,  ce  ne  feroit  pas  par  une  impolïîbi- 
Jiré  intrinféque,  mais  uniquement  parce  que  celui-ci  feroit  parvenu 
à l’exiftence.  Mais  un  autre  Monde  parfaitement  femblable  n’auroit 
nulle  connexion  avec  celui-ci,  fens  quoi  ce  ne  feroient  pas  deux  Mon- 
des diftméts:  par  conféquent  l’exiftence  du  nôtre  n’influeroit  en  rien 
fur  l’exiftence  de  fon  femblable  : ôc  comment  pourroir  elle  donc  la  ren- 
dre impotfible?  Si  on  cherche  la  difficulté  dans  l’ efpace,  concevons 
que  les  deux  Mondes  fe  fuccédenr,  que  celui-ci  anéanti  faffe  place  à 
fon  femblable:  le  lieu  ni  le  teins  n’ôtenr  rien  à la  parfaite  refTemblance. 
Ainfi  Leibnitz  auroir  eu  tort  de  nier  la  polfibiliré  des  chofes  fembla- 
bles. Cette  poftibilité  n’eft  point  incompatible  non  plus  avec  fon  Prin- 
cipe des  indifcernables;  car,  de  ce  qu’il  eft  poflible,  abfolument  parlant, 
que  deux  chofes  parfaitement  femblables  exiftent,  il  ne  fuit  pas  qu’elles 
foient  parvenues  toutes  les  deux  à l’exiftence,  & ce  n’eft  que  ce  fait  que 
le  Principe  des  indifcernables  nie.  L’objeétion  rirée  des  deux  idées  par- 
faitement femblables  ne  me  femble  point  folide  ; car,  avant  que  des  in- 
difcemables  parviennent  à l’exiftence , tant  qu’ils  ne  font  conçus  que 
dans  la  région  des  poffiblcs,  ils  ne  forment  pas  deux  idées,  ils  n’en 
forment  qfu’une  feule.  Un  Architecte  bâtira  dix  maifons  fur  un  même 
plan  qu’il  aura  conçu  ; on  ne  fauroit  dire  qu’il  ait  eu  dix  plans  parfai- 
tement femblables  dans  fa  tête , il  n’en  avoir  qu’un  feul , qu’il  a trouvé 
bon  de  réalifer  en  dix  différens  endroirs:  & il  eft  fi  vrai  qu’il  n'avoic 
qu’un  feul  plan  dans  fa  tête , qu’il  n’aura  befoin  d’en  tracer  qu’un  feul 
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fûr  le  papier  pour  les  dix  édifices:  &fuppofé  qu’il  en  traçât  deux  égaux 
A & B , pour  quelqu’autre  confidération , pourra  - 1 - on  jamais  dire 
qu’il  a réalifé  fur  le  terrain  le  plan  A,  & non  le  plan  B ? Audi,  quand 
Leibnitz  dit  qu’il  n’eft  pas  impoflible  abfolument  de  fuppofer  deux  gout- 
tes d’eau  entièrement  femblables,  il  n’entend  pas  deux  gouttes  d’eau 
idéales,  qui  fans  doute  n’en  feroient  qu’une,  & non  deux  ; mais  deux 
gouttes  d’eau  réellement  existantes,  l’une  en  L,  & l’autre  ailleurs. 

Dès -là  que  le  Principe  des  indifcernables  n’eft  pas  d’une  néceffité 
abfolue,  on  ne  fauroit  le  fonder  que  fur  le  Principe  de  la  raifon  fuffi- 
Iknre , ou  fur  l’expérience  feule.  Mais  nos  fens  font  trop  imparfaits 
pour  que  l’expérience  en  puifl*e  décider  ; il  eft  donc  évident  que  le 
Principe  des  indifcernables  ne  fauroit  être  prouvé  indépendamment  de 
celui  de  la  raifon  fuffifante,  & que  par  conféquent  on  ne  fauroit,  fans 
commettre  une  pétition  de  principe,  recourir  aux  indifcernables  pour 
prouver  l’univerMté  abfolue  du  fuffifant  pourquoi 

Si  donc  il  entroit  dans  le  plan  d*un  Univers  digne  de  la  Sagefle 
infinie  du  Créateur,  que  certains  êtres  individuels,  certains  Eléments  de 
la  matière,  y fufient  répétés  deux  ou  plufieurs  fois,  foit  pour  former 
réunis  un  corpufcule  homogène , foit  pour  entrer  difperfés  dans  la 
compofition  de  corpufcules  heterogénes , qui  par  ce  moyen  feroient 
parfaitement  femblables , pourrait  - on  affigner  une  raifon  fuffifante 
pourquoi  les  élémens  S1,  S2,  S3,  &c.  du  corpufcule  homogène  C, 
feroient  placés  dans  cet  ordre,  plu rôr  que  dans  l’ordre  S2,  Sr,  S3,  5c 
pourquoi  les  élémens  diiïemblables  A , B , C , &c.  d’un  corpufcule  M, 
feroient  placés  en  L,  tandis  que  leurs  indifcernables  A2,  B2,  G2,  &c. 
d’un  autre  corpufcule  M*,  feroient  placés  en  X. 

Il  ne  paroit  pas  que  la  fuppofition  air  rien  d’abfolument  abfurde. 
Dans  tous  les  ouvrages  de  l’art  on  a befoin  de  pièces  femblables,  ôc 
plus  l’ouvrier  peur  les  rendre  parfaitement  femblables,  plus  l’ouvrage, 
eft  parfait.  Ne  fut-il  queftion  que  d’élever  un  obélifque  fur  trois  bou- 
les, plus  ces  trois  boules  feroient  parfaitement  femblables,  plus  il  y au- 
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foit  de  régularité  Sc  de  folidiré  dans  le  tour.  Cela  a également  lieu 
dans  les  machines  où  les  pièces  font  plus  variées  ; dans  une  montre, 
par  exemple,  s’il  étoir  poffible  à l’ouvrier  de  faire  que  routes  les  dents 
d’une  roue,  que  toutes  les  engrainures  d’un  pignon,  que  toutes  les  par- 
ties du  balancier  & du  reffort,  fuflent  parfaitement  fcmblables,  il  n’eft 
pas  à douter  que  la  montre  ne  fut  plus  parfaire  que  toutes  celles  que 
nous  avons.  D’ailleurs  chaque  matière,  ou  chaque  aggrégé  de  matière 
eft,  eft  propre  à produire  un  certain  effet  particulier  à cette  matière-  là. 
Mais,  fi  l’effet  doit  être  confidérable,  il  faut  que  cette  matière,  ou  cet 
aggrégé  de  matière,  foit  répétée  ; un  grain  de  poudre  a la  propriété 
d’augmenter  le  refTort  de  l’air,  mais,  s’il  faut  augmenter  ce  refforr  au 
point  de  faire  fauter  une  mafle  confidérable  de  matière,  un  grain  feul 
n’y  fuffira  pas,  il  en  faut  plufieurs  milliers  : plus  chacun  de  ces  grains 
reffemblera  à l’autre,  plus  il  contiendra  exactement  la  même  quantité 
de  fouffre,  de  falpétre,  & de  charbon  ; plus  les  parties  de  ces  trois 
Principes  feront  exactement  homogènes,  plus  l’effet  à quantité  égale 
fera  grand,  mieux  l’artificier  parviendra  au  but  qu’il  s’eft  propofé.  Je 
fai  que  la  groflièreté  de  l’Art  n’eft  point  à comparer  avec  la  délicatefTe 
des  opérations  de  la  Nature,  & qu’on  ne  fauroit  par  conféquent  con- 
clure à coup  feur  de  l’un  à l’autre  ; mais  l’analogie  prouve  au  moins 
qu’il  nous  eft  très  difficile  de  décider  que,  dans  le  plan  de  l’Univers  le 
plus  parfait,  il  ne  doit  pas  entrer  des  êtres  parfaitement  femblables. 

Ce  qui  j’ai  dit  de  la  matière  peut  s’appliquer  également  aux  In- 
telligences. Un  vafte  Etat  aura  un  excellent  Général , un  excellent 
Miniftre,  un  très  bon  Médecin,  un  Arrifte  très  habile.  Cet  Etat  feroit- 
il  moins  parfait  fi  dans  la  multiplicité  des  affaires,  il  avoir  encore  un 
fécond  Miniftre , un  fécond  Médecin,  un  fécond  Artifte , parfaitement 
égal  en  lumières , en  talents,  & en  caractère,  au  premier  ? J’ai  peine  « 
croire,  que  cerre  duplicité  produifit  une  imperfeétion  dans  l’Etat.  Pour- 
quoi donc  enferoit-ceunedans  l’Univers,  fidans  l’immenfiré  de  fon  éten- 
due, & de  fa  durée,  il  fe  trouvoit  deux  Intelligences  parfaitement  fem- 
blables dans  leur  origine  ? Je  dis  dans  leur  origine , car  je  comprends 
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bien  que  le  tems,  le  lieu,  les  circonftances , doivent  mettre  fuccéflîve- 
ment  quelques  différences  entre  ceG  Intelligences,  quoiqu’eÆèntiellement 
femblables.  j’avoüe  que  le  Principe  des  indifcernables  eft  très  philo- 
fophique,  qu’il  aide  a former  un  fyftème  très  bien  lié.  Mais  j’y  trou- 
ve des  difficultés  qui  me  paroiffent  infurmontables,  & que  je  referve 
pour  un  autre  Mémoire.  Ici  il  fuffit  d’avoir  montré  qu’il  n’eû  pafc 
abfurde  d’en  douter.  Cela  pofé,  voyons  ce  qui  réfulceroit  par  rapport 
au  Principe  du  fuffifant  pourquoi,  s’il  exiftoit  dans  la  Nature  deux 
aggrégés  d’indtfcernables  A,  li,  C,  & A2,  B2,  C2,  l’un  placé  en L, 
& l’autre  en  X- 

Cette  poficionfera,  ouïe  premier  arrangement  duCréateur,ou  la 
fuite  des  changemens  arrivés  dans  la  Nature  par  les  loix  du  mouve- 
ment, ou  l’effet  de  l’action  d’une  Intelligence  créée. 

Par  rapport  au  Créateur,  je  n’y  vois  point  de  hazard  ; à moins 
qu’on  ne  fe  le  repréfente  fauffement  comme  créant  féparémenr  A & 
A2,  & délibérant  en  fuite  lequel  des  deux  il  placera  en  L,  & lequel 
en  X.  La  Création  de  l’Univers  entier  eft  un  acte  unique.  A,  B,  C; 
& A2,  B2,  C2,  dans  l’Intelligence  infinie  qui  fe  repréfente  unMoa- 
de  pollible,  n’eft  qu’une  même  idée,  combinée  a la  fois  avec  L,  & avec 
X,  & fi  cette  cornbinaifon  entre  dans  le  plan  du  meilleur  Monde,  il 
n’y  a point  de  raifon  de  douter  quelle  ne  foit  réalifée  par  l’aéte  de  la 
Création.  Ainfi  il  n’y  a point  de  raifon,  ce  me  femble,  de  demander 
pourquoi  A eft  en  L,  plutôt  qu’en  X ; la  chofe  n’étoit  pas  fufceprible 
d’un  fuffifant  pourquoi  ; par  conféquent  elle  n’en  a pas  befoin.  Il  feroit 
abfurde  à mon  de  avis  de  demander  le  pourquoi  d’une  chofe  dont  on 
conçoit  clairement  quelle  n’en  comporte  point,  & dont  on  peur  ex- 
pliquer pourquoi  elle  n’en  comporte  peint  Si  l’on  veut  nommer  for- 
tuite la  fituarion  de  ces  indifcernables,  à la  bonne  heure,  je  ne  difpute 
point  fur  les  termes;  mais  je  ne  vois  aucun  inconvénient  dans  ce  fens 
làdepofer  un  hazard  en  Dieu,  puisque  toutes  les  combinaifons  différen- 
tes de  ces  indifcernables , je  veux  dire,  tous  les  échanges  poffibles  de 
leurs  fixuations  réciproques,  ne  changeront  rien  à cct  Univers,  ne  le 
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dront,  ni  plus,  ni  moins  parfait,  & ne  donneront*  toujours  qu'un  mê- 
me réfulrat.  N’admettre  le  hazard  que  dans  les  cas,  où  il  y a une  rat- 
ion fuffifante  de  l’admettre,  tirée  de  la  nature  même  des  chofes , c’eft 
renverfer  le  fatalifme,  fans  limiter,  ni  la  fageffe,  ni  la  prefcience  du 
Créateur. 

Si  nous  concevons  maintenant  les  indifcernables  parvenus  de  leur 
première  fituation  en  L & X,  par  une  fuite  des  loix  mécaniques  de 
la  Nature,  il  n’y  a point  de  hazard  encore  ; la  raifon  fuffifante  de  leurs 
diverfes  pofitions  eft  dans  les  changemens  arrivés  dans  la  Nature,  d’où 
l’on  peut  expliquer  fucceffivement  toutes  leurs  fituations  jusqu’au  pre- 
mier moment  de  l’exiftence  de  l’Univers. 

Enfin,  s’il  s’agit  d’expliquer  comment  deux  indifcernables  fe  trou- 
vent placés  l’un  en  L,  & l’autre  en  X,  par  l’afle  d’une  Intelligence 
bornée  ; il  n’y  a pas  plus  de  difficulté  que  lorsqu’on  veut  expliquer 
comment  nous  nous  déterminons  à choilîr  entre  des  chofes  qui  nous 
femblent  parfaitement  femblables,  bien  quelles  ne  le  foient  pas,  ou  qui, 
quoique  diffemblables,  font  parfaitement  égales  par  rapport  au  but  que 
nous  nous  propofons.  Si,  de  l’aveu  de  tous  les  Leibnitiens,  les  circons- 
tances étrangères,  les  déterminations  accidentelles,  fourniffient  en  ces 
cas  - là  la  railon  fuffifante  de  notre  choix,  ou  de  l’arrangement  que  nous 
faifons,  ces  mêmes  circonftances  étrangères,  ces  mêmes  détermina- 
tions accidentelles  expliqueront  pourquoi  nous  aurons  placé  A en  L, 
& A1  en  X.  Par  rapport  à nous,  pour  qui  mille  chofes  font  réelle- 
ment indifcernables , le  hazard  ne  fauroit  avoir,  ni  plus,  ni  moins  de 
part  à nos  actions,  foit  qu’il  exifte  réellement  des  indifcernables , foit 
qu’il  n’y  en  ait  point  dans  toute  la  Nature.  A'  l’égard  des  Intelligences 
créées,  conçues  comme  effentiellement  femblables,  la  cho£  a plus  de 
difficulté  : les  circonftances  des  tems  & des  lieux  mettent  une  diffé 
rence  infinie  dans  le  rôle  quelles  auront  à jouer  ; ce  rôle  n’eft  pas  in 
différent  pour  des  êtres  fufcepribles  de  plaifir  & de  douleur.  Il  fem 
ble  donc  que  la  bonté  infinie  du  Créateur  ne  permet  pas  que  deux  In- 

Mim.dtC  Acad.  Tom.XF.  Kkk  telli 


# 44*  # 

relligences  parfaitement  femblables  foyenr  placées  dans  des  circonftan- 
ces  inégales,  où  l’une  jouira  d’un  plus  haut  degré  de  bonheur  que  l’au- 
tre. Mais  n’eft  - il  pas  pofiible  que  la  Comme  des  plaifirs  & des  peines, 
de  deux  rôles  d’ailleurs  très  difiérens,  foit  parfaitement  égale?  Si  cela 
étoir,  il  ne  répugneroit  plus  à la  bonté  divine,  que  deux  Intelligences 
parfaitement  femblables  exiftaflenr  ; mais  cette  exifience  répugneroit- 
elle  à la  fagefie  infinie  ? Pas  plus  afTurément  que  l’cxiftence  de  deux 
corpufcules  femblables.  Si  le  plan  du  meilleur  Monde  exigeoit,  que 
deux  âmes  parfaitement  femblables  animafienr,  l’une  un  Chinois,  l’autre 
un  Amériquain  , il  y auroit  une  raifon  fuffilante  pourquoi  ces  deux 
âmes  animeroient  ces  deux  corps  ; il  n’imporreroir  d’ailleurs  abfolument 
point  laquelle  des  deux  animât  le  Chinois:  tout  refieroit  parfaitement 
égal,  en  l’un  & l’autre  cas.  Cela  pôle,  de  bonne  foi  lequel  feroit  le 
plus  digne  de  la  fagefie  infinie,  de  laificr  tout  l’Univers  dans  le  néant, 
parce  que  l’égalité  de  ces  deux  âmes  ne  décide  pas  la  place  de  cha- 
cune, ou  d’afiîgner  cette  place  par  un  a<fie  de  libre  arbitre?  Dès  qu’il 
n’y  point  de  raifon  de  choifir,  & qu’il  y a des  raifons  d’agir,  il  ne  refie, 
ce  me  femble,  qu’à  agir  fans  choix. 

Ce  n’efi  pas  au  refte  que  je  veuille  ici  établir  l’exiftence  de  deux 
Intelligences  parfaitement  femblables:  je  n’en  fuis  rien  moins  que  con- 
vaincu ; j’ai  même  de  fortes  raifons  d’en  douter,  & les  difficultés  que 
j’ai  à propofer  contre  le  Principe  des  indifcernables,  ne  concernent  pro- 
prement que  les  êtres  matériels.  J’ai  fimplement  voulu  expliquer  par 
ces  exemples  la  légitime  étendue  du  Principe  de  la  raifon  fuffifante,  & 
les  refiriéfions  qu’il  me  paroit  qu’il  faut  mettre  à fon  univerfalité,  pour 
ne  pas  en  abufer  dans  l’application. 

Je  pas  crû  devoir  mettre  parmi  ces  reftriéfions  les  allions 
morales  des  êtres.  J’avoue  que  fur  cet  article  je  ne  fuis  nullement  de 
l’avis  de  M.  de  Prémontval , & voici  mes  raifons.  Ce  Philofophe,  après 
avoir  très  folidement  réfuté  les  démonfirations  prétendues  du  Principe 
de  la  rafion  fuffifante,  admet  ce  Principe  dans  les  événemens  phyfi- 
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ques,  & le  nie  dans  ceux  qui  dépendent  de  notre  volonté.  Je  ne  re- 
marque point  qu’il  rire  la  raifon  de  cette  différence  de  la  nature  même 
de  l'ame;  il  admet  le  hazard  dans  nos  a&ions  morales,  non  que  notre 
ame  ne  put  fe  déterminer  par  des  raifons  fuffifantes,  mais  parce  que  fi 
elle  ne  fe  déterminoit  qu’flinfi,  il  n’y  auroit,  ni  imputation,  ni  Morale: 
en  un  mot , félon  lui , il  y a du  hazard  dans  les  allions  des  Intelligen- 
ces créées,  parce  qu’il  y a un  Dieu  bon  & faine» 

Mais,  lorsqu’on  en  eft  encore  à difeuter  s’il  y a un  hazard  dans 
l’Univers,  ou  fi  rien  n’eft  fans  un  fuffifant  pourquoi,  on  n’eft  point 
encore  en  droit  de  pofer  l’exiftence  d’un  Dieu.  Pour  que  je  fois  alluré 
de  cette  grande  vérité,  il  faut  que  je  fois  premièrement  convaincu  que 
rien  de  ce  qui  eft  fufceptible  d’une  raifon  fuffifante  defon  exiftence,  n’e- 
xifte  au  hazard  ; car,  à moins  d’admettre  cette  propofition,  j’aurai  beau 
remarquer  que  l’exiftence  de  l’Univers  eft  fufceptible  d’une  raifon  fuffi- 
fante, je  n’en  ferai  pas  plus  en  état  de  favoir  s’il  exifte  au  hazard,  ou 
s’il  a un  Auteur.  Quand  donc  M.  de  Prémontval  demande  à l’entrée 
de  fon  Traité,  qu’on  lui  accorde  l’exiftence  d’un  Dieu  ; c’eft  comme  s’il 
difoit,  accordez  moi  que  rien  dont  l’exiftence  eft  fufceptible  d’une  rai- 
fon fuffifante,  n’exifte  au  hazard.  Mais  alors  fon  raifonnement  revien- 
droit  à cecL 

Rien  de  ce  qui  eft  fufceptible  d’une  raifon  fuffifante  d’exiftence, 
n'exifte  au  hazard. 


Donc  il  y a un  Dieu  ; 
Donc  il  y a un  hazard. 


Pour  diffiper  ce  que  ce  raifonnement  contient  de  contradictoire, 
il  fout  donc,  ou  que  l’Auteur  commence  par  prouver  l’exiftence  de 
Dieu  indépendamment  du  Principe  de  la  raifon  fuffifante  ; ou  qu’il 
prouve  que  les  aétions  des  Intelligences,  parleur  propre  nature,  abftrac- 
tion  faite  d’une  Providence,  ne  comportent  point  de  fuffifant  pourquoi. 
Or  l’une  & l’autre  de  ces  deux  preuves  me  paroiffent  très  difficiles  àéta 
blir,  tout  l’Univers  me  ramene  à chaque  inftant  à fexiftence  d’un  Dieu, 
dès  que  je  crois  que  les  chofes  n’exiftent  pas  fans  raifon  ; mais  fi  j’ad- 
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mets  le  hazard , fans  que  j’aye  une  raifon  tirée  de  la  nature  même  de 
)a  chofe  pour  l’admettre , il  n’eft  plus  rien  dans  l’Univers  qui  puifle 
m’aflurer  que  Dieu  exifte.  Ce  dont  je  cherchois  la  raifon  dans  l’Etre  fu- 
prême,  pourra  exifter  par  hazard , aufïï  bien  que  les  allions  des  Intelli- 
gences, fi  la  raifon  pourquoi  celles-ci  arrivent  par  hazard  n’eft  pas 
tirée  de  la  nature  même  des  Intelligences.  Mais  comment  prouve- 
ra-t-on que  les  avions  des  êtres  intelligents  ne  font  pas  fufceptibles 
de  motifs,  ou  que  ces  morifs  n’expliquent  pas  aufil  bien,  & peut-être 
mieux,  pourquoi  l’aétion  eft  telle  plutôt  qu’autremenr,  que  le  choc  d’un 
corps  n’explique  pourqoi  un  autre  corps  fe  meut  avec  une  telle  célérité 
& fuivant  une  telle  dire&ion?  Il  y a une  infinité  de  cas,  où  les  motifs 
de  notre  choix  6c  de  nos  allions  ne  font  pas  tirés  de  la  qualité  inrrin- 
feque  de  l’objet,  où  nous  ne  nous  déterminons  que  par  les  circonftan- 
ces  accefloires;  il  y en  un  plus  grand  nombre  où  l’habitude  tient  lieu 
des  motifs  diftinéls  qui  nous  ont  fait  agir  la  première  fois:  mais  je  ne 
fâche  aucun  cas  dont  l’on  pût  prouver  que  l’action  n’a  été  précédée 
d’aucun  motif. 

D’ailleurs,  fi  nous  voulons  examiner  la  chofe  avec  toute  la  rigueur 
métaphyfique,  la  diftinétion  entre  les  caufes  phyfiques  6c  les  caufes 
morales  difparoit  ; tout  fe  confond  également  dans  nos  perceptions. 
Mettez  à part  le  Principe  de  la  raifon  fuffifante,  l’Univers  fenlible,  6c 
l’Univers  intelligible,  fe  réduifent  à une  fuite  de  perceptions  d’égale 
nature  j de  quel  droit  peut-on  décider,  qu’entre  ces  perceptions  les  unes 
font  purement  fortuites,  que  les  autres  ont  leur  fuffifant  pourquoi,  6c 
que  c’eft  précifément  celles  - ci,  6t  non  celles  - là,  qui  jouilfent  de  cette 
prérogative  ? 

Après  ces  remarques,  je  puis  medifpenfer,  je  crois,  d’examiner  les 
preuves  que  l’on  apporte  du  hazard  des  aétions  morales,  d’autant  plus 
qu’elles  font  étrangères  au  fujet  que  je  traire,  6c  qu’on  ne  fauroit  les 
difcurer  à fond,  fans  entrer  dans  les  matières  abftrufes  de  la  liberté,  de 
l’imputation,  6c  delà  moralité  ; fources  inépuifables  de  difpures.  Je  me 
borne  donc  à montrer  en  gros,  que  ces  preuves  ne  font  pas  de  nature 
à établir  démonftrativement  le  hazard. 
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Je  remarque  d’abord  que,  fi  nos  avions  font  fortuites,  il  n’y  a plus 
de  prefcience.  Il  implique  que  la  toute  • fcience  fâche  d’avance  à quoi 
fe  déterminera  fa  créature , fi  celle  • ci  fe  détermine  purement  au  ha- 
zard.  Cependant  chaque  aétion  fait  un  nouvel  événement  dans  l’Uni- 
vers, & cct  événement  en  fait  naitre  d’autres  à l’infini.  Comment 
conçoit -on  que  le  Créateur  ait  pû  fe  repréfenter  tous  les  Mondes  poa- 
fibles,  & donner  l’exiftence  à celui-ci  à caufe  de  fa  plus  grande  per- 
fection, fi,  dans  le  tems  qu’il  l’a  créé,  il  ignoroit  parfaitement  quels  évé- 
nemens  cet  Univers  contiendroit?  Comment,  pour  ne  parler  que  de 
notre  Globe,  a - 1-  il  pû  connoitre  qu’il  méritoit  la  préférence  fur  d’au- 
tres par  le  nombre  & le  caraCtère  des  hommes  qui  l’habiteroient,  tan- 
dis qu’il  ne  pouvoir  pas  feulement  favoir  fi  Adam  fe  détermineroit  à 
devenir  Père , ou  li  l’étant,  il  ne  lui  prendroit  point  par  hazard  l’envie 
de  faire  mourir  fes  enfans  ? Seroit-  ce  un  bon  moyen  de  fauver  la  Sain- 
teté de  Dieu,  que  de  le  faire  aux  dépens  de  fa  Toute -fcience,  de  fa  Sa- 
gefle  infinie,  & même  de  fa  Bonté:  car  une  Providence  qui  ne  feroir 
que  réparer  le  mal  commis,  en  redreflàm,  foulageant,  & guériflant, 
encore  imparfaitement,  n’épuife  afiurément  pas  l’idée  d’une  Bonté  in- 
finie. Suppofez  donc  que  la  Sainteté  de  Dieu  exigeât  le  hazard  dans 
l’Univers,  toutes  fes  autres  perfections  fe  réüniroienr  pour  l’en  exiler. 

Je  ne  vois  qu’un  moyen  de  concilier  les  aélions  fortuites  avec  la 
prefcience  divine,  c’eft  de  recourir  à l’harmonie  préétablie.  Alors  les 
événemens  de  l'Univers  fe  fuccédant  indépendamment  des  voûtions 
fortuites  de  l’ame,  n’en  feroienr  pas  moins  certains  dans  le  fyftéme  de 
l’Auteur  qui  admet  lescaufes  phyfiques.  Mais  l’Auteur  qui  rejette  l’har- 
monie univerfeile,  admettroit-  il  une  harmonie  particulière  entre  l’ame 
& le  corps?  & d’ailleurs  comment  cette  harmonie  pourroit  elle  fubfifier 
entre  une  ame  qui  ne  fe  détermineroit  que  par  boutades  & par  capri- 
ces, & un  corps  dont  tous  les  mouvemens  feroient  compaffés  de  toute 
éternité  ? 

Au  refte  il  y auroit  de  l’injuftice  à attribuer  à l’Auteur  les  consé- 
quences de  fon  fyftème,  qu’il  n’adopte  afiurément  pas,  d’autant  plus 
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qu’il  ne  s’eft  point  encore  expliqué  fur  la  maniéré  dont  il  conciliera  le 
tout  enfemble  ; loin  de  lui  rien  imputer  à cet  égard,  je  reconnois  que 
les  morifs  qu’il  a lui -même  expofés,  les  difficultés  infurmonrables  de 
concilier  le  mal  avec  la  bonté  divine,  éroient  des  raifons  affez  puifiantes 
pour  le  faire  recourir  à l’idée  des  allions  fortuites.  Mais,  fi  on  peut 
faire  évanouir  ces  difficultés  avec  moins  d’effort,  il  ne  fera  plus  befoin 
de  fuppofer  de  hazard. 

Or,  fans  entrer  dans  tout  ce  que  cette  matière  a d’épineux,  je  crois 
que  fuffifoit  de  dire  de  bonne  foi  tout  haut,  ce  que  Leibnitz , & tant 
de  Philofophes  & de  Théologiens  ont  peut-être  penfé  tout  bas,  & 
que  certains  ménagemens  de  prudence  ne  leur  ont  pas  permis  de  dé- 
clarer ouvertement. 

Le  but  de  Dieu  en  créant  un  Univers,  n'a  pu  être  que  de  faire 
parvenir  chaque  créature  fufceptible  de  fentiment  au  plus  haut  degré 
de  bonheur  que  fa  nature  comporre,  & cela  parlavoye  la  plus  abrégée. 
La  combinaifon  de  tous  ces  rôles  fait  l’Univers  intellectuel  ; larepréfen- 
tation  du  bien  produit  fur  chaque  Intelligence  le  même  effet,  que  la  pe- 
fanteur  fur  la  matière  ; l’une  eff  le  motif  des  actions  morales,  comme 
l’autre  eft  la  caufe  de  la  chiite  des  corps.  Que  l’on  nomme  ces  actions 
morales,  libres  ou  néeeffaires,  ce  n’elt  point  là  dequoi  nous  devons 
nous  embarraffer  ; il  fuffit  que  l’ame  foit  fufceptible  de  motifs,  & que 
le  plailir,  la  douleur,  les  récompenfes,  & les  châtimens,  foient  au  nom- 
bre de  ces  motifs,  & faffent  avancer  chaque  créature  capable  de  fen- 
timent le  long  de  la  ccfurbe  qui  doit  la  conduire  au  bonheur  par  le  plus 
court  chemin.  Alors  les  maux  n’auront  rien  d’incompatible  avec  la 
bonté  divine  ; alors  les  termes  de  crimes,  de  châtimens,  d’imputations, 
pourront  être,  ou  confervés,  ou  changés  en  ceux  d’erreurs,  de  fuites 
defigréables , &.  d’avertiffemens  : cela  ne  changera  rien  à l’inftirurion 
des  chofes,  ni  dans  la  Religion,  ni  dans  la  Morale,  ni  dans  la  Politique. 
Il  reliera  toujours  également  vray,  qu’un  homme  qui,  enfuite  de  fes 
perceptions  prefentes,  fe  détermine  à une  aétion  défapprouvée  en  Reli- 
gion, en  Morale,  ou  en  Politique,  ceffera  de  fe  déterminer  ainfi,  c. 
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e.d.  fe  corrigera,  ne  fera  plus  ce  qu’on  nomme  vicieux,  s’il  éprouve  à 
Foccafion  de  cette  aétion  une  fenfation  aflêz  défagréable  pour  que  le 
fouvenir  en  emporte  la  balance  fur  rous  les  motifs  qui  le  porteroient  à 
répéter  la  même  aéfion.  Il  reftera  également  vray  aufli,  qu’un  homme 
qui,  enfuite  de  fes  perceptions  préfenres,  fe  détermine  à une  aétion 
aprouvée  en  Religion,  en  Morale,  & en  faine  Politique,  continuera  avec 
plaifir  à fe  déterminer  de  la  même  maniéré , c.  a.  d.  acquerra  l’habitude 
qu’on  nomme  vertu , fi  la  fenfation  agréable  qu’il  éprouve  à la  fuite  de 
cette  aéfion,  joint  un  nouveau  motif  aux  précédents.  Il  reftera  égale- 
ment vrai  encore  que  les  exhortations,  la  prière,  les  leétures  inftruéli- 
ves , la  récapitulation  frequente  des  réflexions  faites  fur  la  nature  des 
actions,  & fur  leurs  motifs,  les  exemples,  les  promeflès,  les  menaces, 
& fur  tout  une  Religion  épurée,  entrant  dans  la  perception  préfente, 
pourront  concourir  aufli  efficacement  à déterminer  la  volonté,  qu’une 
addition  de  poids  concourt  à faire  pencher  la  balance  ; rout  comme  d’un 
autre  côté  l’abfence,  ou  l’oubli  aétuel  de  ces  motifs,  joint  aux  mauvais 
exemples,  & à l’habitude,  pourront  entrainer  l’ame  à vouloir  le  con- 
traire de  ce  qu’elle  avoit  approuvé.  Qu’on  exagère  tant  qu’on  voudra 
le  mal  phyfique  & le  mal  moral  ; quelque  affreux  qu’il  nous  paroiiïe 
dans  le  point  de  vue  où  nous  fommes  placés,  il  eft  indubitable  que,  fi 
ces  maux  font  un  acheminement  certain  & indifpenfable  à des  biens 
incomparablement  plus  grands,  ce  ne  font  plus  des  maux , ce  font  de 
véritables  biens:  tels  que  la  brûlure  d’un  membre  gangréné,  ou  l’in- 
cendie d’un  Village  dont  il  faut  déloger  un  ennemi.  Or  ces  maux  exis- 
tent ; & Dieu  eft  infiniment  fage,  & infiniment  bon  : pourquoi  dou- 
terions nous  donc  un  moment,  que  ce  que  nous  appelions  mal  phyfi- 
que & mal  moral,  ne  foit  l’acheminement  certain  & indifpenfable  au  plus 
grand  bonheur  poflible  pour  chaque  être  qui  en  eft  fufceptible  ? 
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RÉFLEXIONS 

SUR  LES  ALLE'GORIES  PHILOSOPHIQUES, 
par  M.  FORME  Y. 

fluand  on  promène  fes  regards  fur  l'ancienne  Philofophie,  il  eft  bien 
difficile  de  démêler  & de  fixer  Pimprelfion  qui  en  réfulre.  Eft- ce 
un  Tableau  ? Eft  - ce  une  Réalité  ? Les  Philofophes  ont  - ils  eu  defièin 
de  découvrir  & d’enfeigner  des  Vérités  ? Ou  n’ont  - ils  pris  d’autre 
guide  que  leur  imagination  pour  raflembler  ces  dogmec,  fur  lesquels 
tous  les  efforts  des  Hiftoriens  modernes  de  la  Philofophie  n’ont  encore 
répandu  qu’un  jour  très  médiocre,  j’avotio  qu’on  eft  affez  embar- 
rafle  dans  la  décifion  de  cette  alternative  ; & que,  s’il  faut  éviter  d’im- 
puter des  chimères  révoltantes  à des  gens  en  qui  l’on  doit  fuppofer  du 
moins  le  bon  fens,  il  n’eft  guères  naturel  de  chercher  non  plus,  fous 
les  affertions  les  plus  triviales  & les  plus  bizarres,  des  Vérités  extraor- 
dinaires & fublimes. 

Le  travail  exquis  de  feu  M.  de  Bcnufobrc  le  Père  for  les  Héréti- 
ques de  l’Eglifc  primitive , dans  fon  admirable  Hiftoire  du  Manicheifme , 
eft  le  meilleur  modèle  qu’on  puifle  fuivredans  l’examen  de  ces  matières. 
On  peut  dire  qu’il  marche,  le  flambeau  dans  une  main, & labalance  dans 
l’autre  ; qu’il  fait  forcir  du  fein  de  la  plus  profonde  obfcurité  des  ra- 
yons de  lumière  furprenans  ; qu’il  ouvre  des  fources  d’ explication 
imprévues,  pour  rendre  raifon  de  chofes  qu’on  avoit  traitées  jusqu’à 
préfent  de  pures  abfurdités,  de  vrayes  extravagances  ; & qu’il  réhabilite 
un  très  grand  nombre  de  Nojjis  qui  éroient  parvenus  à nous  dans  un 
décri,  dont  on  n’auroit  pas  crû  qu’ils  puflènr  revenir.  J’ai  toujours  re- 
connu, comme  je  le  devois,  le  prix  de  cette  noble  en treprife,  & les 
talens  du  célébré  Auteur  qui  l’a  exécutée  : ces  impreflions  ont  même 
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reçu  en  moi  un  nouvel  accroiflement  par  le  bonheur  que  j'ai  eu  de 
jouir  pendant  quelques  années  delà  confiance  & de  l’amitié  de  ce  grand 
homme,  & de  l’entendre  fouvent  parler  des  mêmes  matières  avec  ces 
grâces  perfuafives  qui  repofoient  fur  fes  lèvres , & dont  fa  plume , tou- 
te éloquente  quelle  eft,  ne  donne  pas  une  idée  complette.  Mais,  par 
une  fuite  même  de  ces  liaifons  & de  leurs  effets,  je  crois  pouvoir  <Sc 
devoir  obferver,  que  l’heureux  génie,  la  vive  & féconde  imagination 
de  M.  de  Beaufobre , lui  ont  peut-être  fait  appercevoir  des  rapports, 
des  explications,  des  raifons,  qui  ne  fe  font  pas  préfentées  à l’efprit  de 
ceux  - même  pour  la  juftification  de  qui  il  les  employé  ; <$t  que  d’un 
autre  côté  cette  extrême  impartialité  dont  il  faifoit  profelïïon , & qu’il 
pratiquoit  à toute  rigueur,  pourroit  quelquefois  l’avoir  rendu  partial, 
c’eft  à dire,  lui  avoir  fait  trouver  tant  de  plaifir  à décharger  les  Héré- 
tiques des  fauffes  imputations  dont  on  les  avoit  accablés,  qu’il  a été 
moins  rigide  fur  des  imputations  qui  n etoient  pas  aulli  dénuées  de 
fondement. 

Quoiqu’il  en  foit,  les  Hérétiques  reflembloient  parfaitement  aux 
Pères  fur  ce  chapitre,  c’eft  à dire,  par  rapport  au  goût  outré  pour  les 
allégories , pour  toutes  les  envelopes  myftérieufes  qui  peuvent  dégui- 
fer  la  vérité,  & qui  ne  fervent  quelquefois  qu’à  receler  l’ignorance,  l’er- 
reur, la  privation  de  toute  idée.  Pour  peu  qu’on  connoiffe  les  hom- 
mes, on  fçait  que  rien  ne  leur  coûte  plus  que  d’avouër  qu’ils  ne  fça- 
vent  pas  ce  qui  femble  être  du  reffort  de  leur  état  & de  leur  profes- 
fion  ; «St  qu’ils  ont  recours  à toutes  fortes  d’artifices  plutôt  que  de  fe 
laifler  arracher  cet  aveu.  Les  Prêtres  donc  ôt  les  Philofophes,  qui 
originairement  étoient  le  même  ordre  de  perfonnes , 6c  qui  dans  la 
fuite  fe  font  conftamment  regardés  comme  Les  deux  efpeces  les  plus 
diftinguées  dans  la  maflë  du  genre  humain , comme  des  hommes  pri- 
vilégiés, & fort  fupérieurs  au  vulgaire  ; les  Prêrres,  dis -je,  6t  les 
Philofophes  ont  toujours  voulu  paffer  pour  lesdépofitaire6  de  la  Vérité. 
Le  meilleur  moyen  de  le  prouver,  ç’auroit  été  d’en  être  les  difpenfa- 
teurs  ; mais  comment  donner  ce  qu’on  n’a  point  ? Ils  ont  donc  été 
‘Mcm.  dt  l'/cdd,  Toin.XI.  Lll  obli- 
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obligés  de  recourir  aux  referves  les  plus  myftérieules,  aux  exprès- 
fions  énigmatiques,  aux  images  les  plus  éloignées  de  toute  réalité , & 
de  multiplier  continuellement  ces  efpeces  de  barrières  qu’ils  mettoient 
entr’eux  & les  profanes.  Toutes  les  pallions  contribuoient  à cette  ma- 
nœuvre ; l’orgueil,  l’cfprit  de  domination,  l’intérêt,  & quelquefois 
des  vues  plus  groffieres  encore , concouroient  à redoubler  les  efforts 
de  ceux  que  la  crédulité  des  Peuples  avoient  mis  en  pofieflion  de  droits, 
dont  ils  ne  vouloient  point  fe  deflaifir. 

Une  chofe  bien  digne  d'êrre  remarquée,  c’eft  que  les  interets  des 
Prêtres  & ceux  des  Philofophes  vinrent  dans  la  fuite  à fe  féparer  ; & 
que  les  premiers  ayant  confervé  l’afcendant  que  donne  la  Religion, 
les  autres  devinrent  l’objet  de  leur  acharnement.  Cette  oppofition  fait 
presque  tout  le  fonds  de  l’Hiftoire  philofophique  : ou  y voit  partout  aux 
prifes  les  défenfeurs  des  Autels  & leurs  adverfaires.  Mais  ce  n’eft  pas  là 
l’objet  que  je  me  fuit  propofé  deconfidérer  dans  ce  Mémoire:  mon  but 
eft  de  propofer  quelques  réflexions  fur  les  Allégories  rélatives  aux  con- 
noifTances  philofophiques,  en  laiflànt  à part  toutes  celles  qui  ont  été 
appropriées  à la  Religion.  11  eft  vray  que  cette  fépararion , ou  abftrac- 
tion , n’eft  pas  bien  aifée  à faire , parce  qu’il  y a eu  des  tems , où  ces 
deux  doctrines  fe  font  rapprochées,  réconciliées,  & prêté  des  fecours 
réciproques.  Au  commencement,  par  exemple,  & dès  la  naiflance  du 
Chriftianifme,  la  Philofophie  Platonicienne  s’allia,  & s’incorpora  de 
telle  forte  aux  Vérités  évangéliques,  qu’on  ne  fçait  en  lifant  les  Pères  ce 
qui  eft  d’autorité  divine,  & ce  qui  eft  d’autorité  humaine,  à moins 
que  de  remonter  à la  fource,  de  recourir  à la  régie  infaillible  que  four- 
nifTent  nos  Saints  Livres.  Dans  les  Siècles  fuivans  la  doélrine  des  Sco- 
laftiques  fit  naître  de  nouveaux  dogmes,  enfanta  de  nouvelles  erreurs  ; 
ce  ne  fut  pas , il  eft  vrai , par  la  voye  des  Allégories  : encore  ne  fçai- 
je  fi  ce  titre  conviendroit  mal  aux  fubtilités  de  l’Ecole.  Difons  à cette 
occafion  une  chofe  générale,  qui  eft  d’une  extrême  importance}  c’eft 
que  rien  n’eft  plus  pernicieux  à la  Religion  qu’une  fauflè  Philofophie. 
comme  au  contraire  rien  ne  la  met  dans  un  plus  beau  jour  qu’une  Phi 
lofophie  faine  & épurée. 
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Ne  rejettons  ponrranr  pas  uniquement  fbr  le  compre  des  hom- 
mes toures  les  bizarreries  & ies  abfurdirés,  réelles  ou  apparentes  , qui 
régnent  dans  toutes  les  Théologies  & dans  toutes  les  Phi/ofophies  qui 
ont  exifté,  depuis  qu’au  débrouillement  du  chaos  de  la  prière  a fuc- 
cédé  celui  du  chaos  des  idées.  Pour  être  équitable,  il  faut  reconnoi- 
tre  de  bonne  foi  que  l'extrême  difficulté  de  s’exprimer  d’une  maniéré 
nette  & précife  fur  les  doctrines  abftraites,  & fur  les  idées  qu’on  peut 
appeller  fpiriruelles,  a comme  forcé  ceux  qui  ont  fait  de  ces  doélrines 
& de  ces  idées  l’objet  de  leurs  méditations,  d’emprunter  des  chofes  fen- 
fibles  tout  ce  qui  avoir , ou  leur  paroifloit  avoir,  quelque  forte  de  rap- 
port avec  les  chofes  inacceffibles  aux  fens,  & de  bâtir  des  édifices  en- 
tiers, dont  de  femblables  comparaifons , allufions , ou  allégories , font 
les  uniques  matériaux.  Et,  pour  juftifier  tout  d’un  coup  cette  métho- 
de autant  qu’elle  peut  l’être,  & fes  abus  mis  à part,  ne  voyons  - nous 
pas  que  Dieu  lui- même  dans  les  Saintes  Lettres  l’a  fouvent  adoptée, 
& qu’ayant  à faire  connoitre  fes  perfeélions  & fes  volontés  à des  Etres 
foibles  & bornés  tels  que  nous,  il  a emprunté  leur  langage,  il  a pris 
la  route  des  fens  pour  arriver  à l’efprit  & au  cœur,  & a permis  que  les 
hommes  nourrirent  certaines  idées  un  peu  groffieres  & charnelles , en 
attendant  qu’ils  pûflent  les  épurer,  & s’élever  à des  notions  d’un  or- 
dre fupérieur.  Voilà  fans  contredit  la  plus  forte  des  autorités  en  fa- 
veur de  la  méthode  allégorique  ; mais,  comme  je  l’ai  infinué,  cile  ne 
juftifie  en  rien  l’abus  qu’on  en  a fait.  Lorsqu’un  grand  nombre  de 
Pères  ont  voulu  que  la  Bible  entière  fut  un  pur  tiflu  d’allégories , <5c 
que,  partant  de  ce  Principe,  ils  ont  expliqué  chaque  fait  & chaque  pré.- 
cepte  en  conféquence,  ils  ont  donné  carrière  à leur  imagination  d’une 
maniéré  aulfi  peu  judicieufe  que  contraire  au  véritable  but  delà  Révéla- 
tion. Il  y a une  régie  à cet  égard  qui  auroit  dû,  & qui  devroit  encore, 
tenir  dans  de  juftes  bornes  tous  ceux  qui  ont  du  goût  pour  cette  façon 
d’expliquer  l’Écriture  Sainte.  C’eft  d’aller  jusqu’où  cette  Ecriture  va, 

& de  s’arrêter  où  elle  s’arrête.  Il  eft  confiant,  par  exemple,  que  la 
plûpart  des  Cérémonies  du  culte  Levitique  éroienr  des  types  de  la  Nou- 
velle Alliance.  Mais  quels  font  les  types  qu’il  faut  reconnoitre  pour 
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tels  ? Ceux  que  le  Sauveur  & les  Apôtres  nous  ont  indiqué  ; aller 
plus  loin , c’eft  vouloir  mettre  fes  conjeéfures  de  pair  avec  les  décla- 
rations du  Saint  Efprit , & ouvrir  la  porte  aux  plus  grandes  chimères. 
Cependant  les  Théologiens  modernes  qui  fe  font  jettes  dans  la  do&rine 
typique,  n’ont  donné,  ni  trêve,  ni  repos  à leur  efprit,  jusqu’à  ce  qu’ils 
y euffent  ramené  la  moindre  cheville  du  Tabernacle,  la  moindre  fran- 
ge de  l’habit  des  Sacrificateurs.  C’eft  ainfi  que  les  hommes  font  faits  j 
ils  outrent  tout,  «5c  ne  connoiffent  point  de  milieu. 

Ce  que  je  viens  de  dire  regarde  les  idées  Théologiques  ; celles 
de  la  Morale  ont  eu  le  même  fort.  Remarquons  d’abord  en  général 
que  cette  Science  réünir  deux  caractères  presque  oppofés.  D’un  côté 
c’eft  celle  dont  les  idées  font  les  plus  communes,  les  plus  à la  portée  de 
l’homme  ; elle  fort,  pour  ainfi  dire,  du  fein  même  de  nos  aéïions  quo- 
tidiennes & familières  : cependant  elle  n’en  eft  pas  moins  une  Science 
difficile,  dont  les  vrais  principes  n’ont  peur- être  pas  encore  été  affi- 
gnés,  & qui  demanderoit  un  degré  de  précifion  dont  elle  eft  fort  éloi- 
gnée. je  n’avance  rien  là  dont  on  ne  puifle  fe  convaincre  en  par- 
courant les  Ouvrages  des  meilleurs  Moraliftes  ; on  y trouvera  des  vues, 
des  eflâis , des  pièces  détachées  qui  font  aflêz  finies  j mais  l’enfemble 
manque,  «5c  nous  n’avons  rien  qui  annonce  la  prochaine  exécution 
d’un  Syftème  complet  de  Morale. 

K plus  forte  raifon  dans  l’enfance  de  la  Philofophie,  la  Morale  fe 
téduifoit  à quelques  Maximes  du  fens  commun,  auxquelles  on  aflëétoit 
de  donner  une  précifion  énigmatique.  Quand  nous  jettons  aujour- 
d’hui les  yeux  fur  ces  Sentences  des  fameux  Sages  de  la  Grece,  qui 
faifoient  leur  di&on , ou  leur  devife,  nous  fommes  furpris  qu’on  leur 
ait  fait  tant  d honneur  de  penfées  auffi  triviales  ; & ces  échantillons  ne 
nous  donnent  pas  une  haute  idée  de  leur  Sageffe.  Il  me  femble  qu’il 
en  eft  à peu  près  comme  de  ces  propos  raifonnables , ou  fpiriruels, 
qui  échappent  quelquefois  à des  enfans  en  bas  âge,  de  la  part  de  qui 
on  ne  les  attendoit  pas  ; on  fe  récrie,  on  les  admire,  on  les  répété  ; ce 
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font  de  petits  Oracles  dans  de  femblables  bouches,  tandis  qu’à  peine  fe 
feroir-on  apperçu  que  des  gens  d’un  âge  mûr  ieseuflènx  prononcés. 
Voilà,  fi  je  ne  me  trompe,  le  cas  des  Solons  «5c  des  Thaïes , des 
Cleohules  & des  Periandres  ; s’ils  vivoient  aujourdhui , les  Fables  de 
4/  Fontaine  leur  paroicroient  un  Livre  fublimc , & les  Ouvrages  des 
La  Bruyere , des  La  Rochefoucault , des  Trublets , feroient  pour  eux 
ce  qu’eil  Newton  pour  qui  n’a  jamais  été  au  delà  à'Euclide. 

Je  ne  fçai  fi  Pythagore  fentit  l’inconvénient  de  ces  Maximes  pro- 
poses dans  leur  fimpliciré  ; & fi  ce  même  tour  d’efprit  judicieux,  qui 
lui  fit  juger  que  le  titre  de  Sage  étoir  trop  faftueux , & qu’il  faloir  y 
fubftituer  celui  de  Philofophe , ou  d’Amateur  delaSageflè,  l’engagea 
à voiler  fa  doctrine.  Les  Egyptiens  le  mirent  fans  doute  fur  cette 
route  ; & il  y marcha  d’une  façon  qui  peut  le  faire  regarder  comme  le 
Père  des  Allégories  morales  & philofophiques.  Les  Commentateurs 
qui  ont  voulu  en  donner  l’explication , font  tombés  à peu  près  dans  les 
mêmes  défauts  que  j’ai  reprochés  aux  Interprètes  de  l’Ecriture  Sainte  ; 
ils  ont  voulu  rendre  raifon  de  tout,  & en  favoir  plus  que  ceux  qui  nous 
ont  tranfmis  ces  Sentences  énigmatiques.  Je  ne  copierai  point  ici  ce 
qui  a été  dit  là  defius  dans  une  infinité  d’Ouvrages  ; mais  je  donnerai 
un  échantillon  afièz  curieux  de  la  maniéré  dont  les  Pères  ont  entendu 
les  Enigmes  de  Pythagore.  C’eft  un  des  plus  Savans  d’entr’eux , <9c 
qui  étoit  le  plus  à porrée  de  puifer  dans  les  fonrees  de  l’ancienne  Philo- 
phie,  je  veux  parler  de  Clement  d'Alexandrie , qui  me  le  fournira. 
Voici  comment  il  emendoit  les  fentences  fuivantes, 

I.  Statera  non  efl  tranjilienda;  On  ne  doit  point  fauter  par 
dejfus  la  balance  Cela  veut  dire  que  dans  tout  ce  qui  eft  du  reflort 
de  la  juftice  diftributive , il  faut  obferver  une  parfaite  égalité , fans  que 
rien  foit  capable  d’y  porter  atreinte.  Le  Père  de  l’Eglife  prétend  que 
ces  paroles  font  un  abrégé  de  four  ce  que  Mdife  a enfeigné  fur  la  jus- 
tice ; & qu’elles  s’accordent  parfaitement  avec  les  déclarations  de 
fefus  Chrifl  contre  ceux  qui  afpirent  à la  primauté,  & prétendent 
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l'ouïr  de  droits  qui  ne  leur  appartiennent  pas,  auflï  Sien  qu’avec  ce  mot 
de  l’Apôtre  : qu'en  Jefus  - Chrijl  il  n'y  a ni  efclave , ni  libre. 

II.  Dei  imago  in  annulo  minime  circumferenda  ef  ; Il 
ne  faut  point  porter  l'image  de  Dieu  gravée  fur  un  anneau.  C'eft,  fui- 
vant  Clément  d'Alexandrie  , presque  mot  pour  mot  le  précepte  du 
fécond  Commandement,  qui  défend  les  Images,  on  repréfen tâtions 
quelconques  de  la  Divinité,  & qui  nous  ordonne  de  nous  faire  de  jus- 
tes idées  d’elle,  en  nous  élevant  au  deffus  des  fens  ôc  de  la  matière.  C’eft 
pourquoi,  ajoute- 1 - il,  les  plus  fages  de  tous  les  Prêtres,  ceux  des  Egyp- 
tiens, avoient  placé  l’Autel  de  Minerve  en  plein  air;  ôc  les  Hébreux 
n’avoient  auffi  aucun  ftmulachre  dans  leur  Temple.  Tous  ces  ufages 
inculquent  que  l’idée  de  Dieu,  dans  fon  origine,  étoit  celle  d’un  Etre 
fort  fupérieur  à tous  les  objets  qui  tombent  fous  nos  fens,  6c  dont  l’in- 
telligence feule  a droit  de  faifir  la  nature  6c  l’efTence. 

III.  Su  b eodem  tefio  liir andine  s non  habendee;  Il  ne  faut 
point  avoir  d' hirondelles  fous  fon  toit.  Il  s’agit  desliaifons  étroites  6c 
domeftiques  avec  des  perfonnes  qui  ne  fçavent  pas  contenir  leur  lan- 
gue, 6c  qui  par  leur  indiferètion  6c  leurs  rapports  font  capables  de 
caufer  mille  chagrins.  On  appliquoit  la  même  allégorie  aux  Tourte- 
relles 6c  aux  Cigales,  qui  étourdiflènt  continuellement  de  leur  murmu- 
re 6c  de  leur  chant.  Les  Anciens,  généralement  parlant,  faifoient 
plus  de  cas  du  filence  Ôc  du  fecret  qu’on  n’en  fait  aujourdhui  ; 6c  ils 
avoient  raifon.  Le  filence  nourrit  6c  fortifie  véritablement  l’ame  ; 
elle  fe  recueille,  elle  fe  replie  fur  elle -même,  elle  démêle  les  divers 
ordres  d’idées , 6c  fait  dans  la  route  du  vrai  des  progrès  impofiibles  à 
ceux  qui,  dès  qu’à  peine  ils  ont  acquis  la  plus  légère  teinture  des  cho- 
fes  , ont  une  démangeaifon  invincible  de  paroître  , de  fe  répandre 
au  dehors , de  briller , 6c  par  là  même  de  s’évaporer  comme  des  Mé- 
téores légers,  ou  de  s’éteindre  comme  une  lampe,  où  l’on  ne  met 
point  d’huile.  Le  fecret,  qui  marche  naturellement  à la  fuite  du  filen- 
ce , eft  un  des  principaux  fondemens  de  la  fociété , une  des  grandes 
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Jources  de  la  tranquillité  publique;  tous  les  défagrémens  de  la  vie  vien- 
nent presque  de  ce  qu’on  ne  peut  fe  confier  à perfonne,  & des  trahi- 
fons  perpétuelles  auxquelles  on  eft  expofé.  On  voit  par  certe  courte 
expofitîon,  combien  des  expreflions  allégoriques  telles  que  celles  dont  il 
s’agit  ici,  pourroient  renfermer  de  fens. 

IV.  Via  régi  a etindum  ; U faut  fuivre  la  grande  voye , la  voye 
royale.  Clement  d' Alexandrie  prétend  que  Pythagore  veut  par  ce  pré- 
cepte, qu’on  s’écarte  des  opinions  vulgaires;  & il  compare  ces  paroles 
au  premier  Verfet  du  Pf.  I.  Bien- heureux  celui  ]ui  ne  va  point  au  con- 
feil  des  mâchan s , qui  ne  fe  tient  point  dans  la  voye  des  pécheurs.  Il 
rappelle  aulfi  ce  que  l’Ecriture  dit  de  deux  voyes,  une  large,  & l’au- 
tre étroite,  entre  lesquelles  il  faut  choifir,  fi  l’on  veut  arriver  au  falut. 
Je  ne  fçai  pourtant  fi  c’eft  là  bien  la  penfée  du  PhilofopheGrec;  & s’il 
n’auroit  pas  plutôt  voulu  donner  le  précepte  de  fe  conformer  aux  cou- 
tumes reçuës,  aux  cultes  établis,  dans  les  lieux  où  l’on  vit. 

V.  OlLe  vefligium  in  cinere  confundendum  ; Il  faut  effa- 
ce* la  trace  du  pot  dans  la  cendre  : c’eft  à dire,  qu’après  que  le  pot  eft 
ôté  de  deffus  l’endroit,  où  il  avoir  été  mis  au  feu,  on  doit  mêler  & 
brouiller  la  cendre  d’une  maniéré  qui  n’en  laiffe  plus  appercevoir  de 
trace.  Ceci  regarde  les  pallions.  Elles  caufent  une  efpece  d’effervef- 
cence  & d’ébullition  dans  notre  ame.  Le  Sage  vient  à bout  de  la  fai- 
re ceffer  ; il  calme  & appaife  les  mouvemens  impétueux  dont  il  avoit 
été  agité.  Mais  il  ne  fe  borne  pas  là  ; il  n’eft  point  content  qu’il  n’ait 
détruit  jusqu’au  moindre  vertige  des  impre/fions  fâeheufes.  S’agit- il, 
par  exemple,  d’un  ennemi  ? Il  cefiè  non  feulement  de  le  haïr  ; mais 
il  fe  met  en  état  de  le  voir  fans  la  plus  légère  émotion.  Avoit- il  eu 
du  penchant  pour  le  farte  & l’orgueil  ? Il  détruit  tout  ce  qui  avoit 
été  l’ouvrage  de  ces  difpofitions,  & fe  rend  parfaitement  indifférent 
pour  les  objets  qui  les  avoient  auparavant  excitées.  C’eft  donc  une  des 
plus  hautes  idées  de  la  perfection,  qui  fe  trouve  cachée  fous  un  mot  fi 
fimple  en  apparence. 


VI. 
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VT.  Enfin  Pythagore  avoit  coutume  de  dire  : Defcendi  ad  in* 
feras  ) <fr  redux  faflus  fum;  Je  fuis  defcendu  aux  Enfers , Cf  j’en 
fuis  revenu.  CampaneUa  explique  ainfi  ce  qu’il  faut  entendre  par -là. 
„ Pythagore , dit -il  ('),  avoit  été  caché  deux  ans  dans  une  foffe,  ou 
„ caverne  ; & lorsqu’il  en  fortit,  il  dit  qu’il  revenoit  des  Enfers,  & 
„ fe  mit  à raconter  de  quelle  maniéré  les  peines  & les  récompenfes 
„ étoient  difpenfées  dans  ce  féjour.  Ces  récits  répandirent  une  gran- 
„ de  frayeur  parmi  le  Peuple;  & ce  qui  l’augmenta  furtour,  c’eft  qu’il 
„ étoit  inftruit  de  ce  que  chacun  avoit  fait  pendant  les  années  de  fon 
„ abfence  : mais  c’étoic  fa  mère , ou  fa  femme,  qui  lui  avoient  tout 
„ redit.  „ 

Quel  mélange  de  groffièreté  & d’habileté,  de  fageffe  & d’impos- 
ture ! On  ne  conçoit  pas  comment  les  hommes  d’alors  pouvoient  être 
la  dupe  de  ftratagèmes  auiïi  puériles  ; on  plutôt,  quand  on  voit  dans 
des  fiècles  qui  paffent  pour  éclairés,  combien  il  eft  facile  d’en  impofer 
au  vulgaire,  on  ne  s’étonne  plus  de  rien.  Quoiqu’il  en  foir,  Pythagore 
parvint  à fon  but  ; il  fe  fit  écouter  & refpe&er , & jamais  Philofophe 
n’a  pouffé  plus  loin  fcs  avantages.  Cicéron , dans  fa  quatrième  Tufcu- 
lane , dit  qu’on  ne  pouvoir  paffer  pour  Sage,  fans  être  auffi-tôr  ré- 
puté Pythagoricien  : ut  qui  Sapiens  haheretur , continue»  Pythagoricus 
putaretur.  On  peut  lire  à ce  fujet  l’ouvrage  du  P.  Michel  Mourgues , 
imprimé  à Touloufe  en  1712.  & qui  a pour  titre  : Plan  Théologique 
du  Pythagorifme  Cf  des  autres  Sec! es  fanantes  de  la  Grece.  Ce  Traité 
renferme  bien  des  chofes  peu  communes.  Telles  font  entre  autres 
celles  qui  concernent  ce  que  l’Auteur  appelle  les  Dieux  Phi/ofophiques, 
qu’il  réduit  à deux  Claffes.  La  première  contient  les  Dieux  vilibles, 
qui  font  le  Monde  & les  Affres  ; la  féconde  renferme  les  Dieux  invifi- 
bles,  fçavoir  les  Génies.  Le  P.  Mourgues  traitte  auflî  fort  au  long  de6 
trois  Dogmes  qui  fervoicnt  de  fondement  à la  Morale  des  Philofophes, 
rimmorralké  de  l’Ame,  le  Jugement  que  les  Morts  dévoient  fubir,  & la 
Mctempfychofe.  Mais  ççs  défendions  nous  éloigneroienr  de  notre  fujet. 

Les 
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Les  Enigmes  de  la  Philofophie  ont  duré  jusqu’à  Arijiote ; & l’on 
doit  cette  juftice  à ce  grand  Philofophe,  qu’il  a banni  ces  fantômes 
pour  y fubftituër,  autant  qu’il  éroit  poftîble,  des  vérités  clairement 
exprimées.  Il  y auroit,  ce  me  femble,  un  parallèle  aflèz  jufte  a faire 
entre  Arijiote  & Descartes , par  rapport  aux  fervices  que  l’un  & l’au- 
tre ont  rendus  à la  Philofophie,  relativement  à l’état  où  ils  l’ont  trou- 
vée. Le  premier  n’avoit  dans  fes  prédéceflèurs  que  des  gens  myfté- 
rieux,  qui,  foit  d’une  maniéré,  foit  d’une  autre,  avoient  fait  tout  ce 
qu’ils  avoient  pû  pour  n’être  pas  compris  ; car  les  obfcurités  du  Pla- 
tonifme  n’en  cedent  guères  à celles  du  Pythagorifme.  Arijiote  porta 
la  lumière  dans  ces  ténèbres;  il  donna  des  définitions  des  chofes,  il 
apprit  à raifonner,  il  diftribua  la  Philofophie  en  diverfes  parties,  qu’il 
traîna  chacune  féparément  & avec  beaucoup  d’ordre.  .Ce  que  Cicé- 
ron dit  de  lui  ; Arijloteles  utriusque  partis  Dialeclices  Princeps , eft 
déjà  un  très  grand  éloge,  puisque  la  Dialeélique  eft  l’inftrumenr  fans 
lequel  les  autres  Sciences  ns  peuvent  être  faifies  ; mais  il  peut  être  éten- 
du beaucoup  plus  loin,  & cette  qualification  de  Princeps  convient  à 
Arijiote  dans  presque  toutes  les  parties  de  la  Philofophie.  Audi  ceux 
qui  affetftent  du  mépris  pour  lui , le  font  généralement  parlant  par 
ignorance  ; ce  font  des  échos  qui  répètent  confufémenr  ce  que  d’au- 
tres ont  dit  ; mais  tout  Savant  qui  eft  en  état  de  puifer  dans  les  fources 
ne  difconviendra  jamais  que  l’Antiquité  ne  nous  en  ouvre  point  de  plus 
riche  que  celle  des  Ecrits  d 'Arijiote.  Seulement  il  faut  avoir  égard  au 
tems  ou  il  vivoit , <St  aux  obftacles  qu’il  a furmonté.  Il  feroit  ridicule 
de  prétendre  qu’il  ait  pû  & dû  fçavoir  des  chofes  à la  connoiflànce  des- 
quelles ou  n’eft  parvenu  qu’une  vintaine  de  Siècles  après  lui , & à la 
faveur  de  ces  Inftrumens  fi  merveilleux  qui  ont  changé  en  quelque 
forte  à nos  yeux  la  face  de  la  Nature. 

Descartes  trouva  dans  les  Scolaftiques,  à peu  près  ce  qu’ Arijiote 
avoit  trouvé  dans  les  Pythagoriciens  & dans  Platon.  Les  Scolafti- 
ques étoicnt  à la  vérité  les  defcendans  d’ Arijiote , fi  je  puis  m’expri- 
mer ainfi,  mais  ils  avoient  furieufement  dégénéré  ; & fi  ce  Chef  de 
Min»,  di  CAiad,  Tom.XI,  M ni  m leur 
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leur  Ècôle  éroir  revenu  au  monde,  il  n’auroit  aflurément  pas  approu- 
ve l’ufage  qu’ils  «voient  fait  de  fa  doétrine,  la  déférence  aveugle  qu’ils 
avoient  pour  toutes  fe6  paroles,  le  plus  fouvent  mal  entendues,  & 
la  perte  qu’ils  faifoient  de  leur  rems  en  vaines  ergoteries.  Il  falut  que 
Descartes  détruifir  une  tyrannie  des  mieux  établies,  qu’il  convainquit 
les  hommes,  & de  tous  de  hommes  les  moins  propres  à être  convain- 
cus , les  Philofophes , que  cette  Science  de  mots  dont  ils  avoient  fait 
îeur  feul  objet,  ne  méritoit  que  le  mépris  d’un  Amateur  fincère  de  la 
Vérité,  & en  particulier  que  ces  qualités  occultes  qu’ils  avoienr  fait 
fervir  avec  tant  de  confiance  à l’explication  de  tous  les  phénomènes, 
étoient  l’opprobre  de  l’efprit  humain , & le  fléau  de  la  faine  Philofo- 
phie.  Ces  qualités  occultes  étoient  avant  Descartes  ce  que  les  Allé- 
gories étoient  avant  Ariflote  ; Si  voilà  fur  quoi  je  fonde  principale- 
ment l’efpece  de  parallèle  que  je  donne  de  ces  deux  Philofophes , aux- 
quels feuls,  Si  exclufivemenr  à tout  autre,  appartient,  fi  je  ne  me  trom- 
pe , le  glorieux  tirre  de  Reftaurateurs  de  la  Philofophie.  Car  fi  vous 
ôtez  Arijtote  de  fon  Siecle,  & Descartes  du  fien,  je  maintiens  que 
nous  en  ferions  encore  aux  vertus  inconcevables  des  Nombres  de  Py- 
thagore , & aux  Idées  éternelles  de  Platon. 

Mais  ce  qui  achevé  la  conformité  dans  ce  parallèle,  c’eft  qu« 
l’un  & l’autre,  Ariflote  Si  Descartes , après  avoir  fait  humainement 
tout  ce  qui  dépendoir  d’eux,  pour  mettre  de  l’ordre  ôc  de  la  folidité 
dans  la  Philofophie,  n’onr  pû  faire  tellement  difparoitre  les  fantômes 
auxquels  ils  en  vouloient, qu’ils  n’ayent  encore  beaucoup  eu  d’influence 
fur  les  Siècles  qui  les  ont  fuivi.  Depuis  Ariflote , le  Platonifme  a eu 
de  grands  retours  ; il  y a eu  celui  des  Pères,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  & dans  des  tems  beaucoup  plus  voifins  on  a vû  un  Platonifme 
renouvelle,  dont  on  peut  lire  l’Hifloire  dans  M.  Brucker,  ou  dans 
M.  Deslamies.  Il  refte  encore  un  fonds  confidérable  de  goût  pour  le 
myftèrieux  dans  les  hommes  ; c’cft  la  fource  du  myftique  & du  fana- 
tifme,  qui  naiflènr  quelquefois  au  moment  qu’on  s'y  attend  le  moins, 
Sc  font  de  toutes  les  contagions  la  plus  rapide.  La  fpiriiua'.ité  outrée 
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en  fait  de  Religion , certaines  notions  de  la  Chymie  qui  forment  une 
efpece  de  Science  à part,  & bien  d’autres  travers  de  l’efprit  humain, 
font  dûs  aux  mêmes  difpofitions  naturelles  de  l’Ame  qui  acquêroienr 
autrefois  tant  de  Difciples  à Platon  ôi  à Pythagore. 

J’en  dis  autant  des  qualités  occultes:  elles  ont  furvêcu  à Descar- 
tes, elles  ont  repris  un  empire  étonnant  dans  la  Philofophie,  & peut- 
être  n’ont  elles  jamais  été  plus  en  vogue  qu’aujourdhui.  L’attraéKon 
générale  qui  fait  la  bafe  du  fyftème  le  plus  accrédité , & cette  fouie 
d’attra&ions  particuliers  fur  lesquelles  on  fonde  tant  d'hypothefes  dif- 
férentes, que  font  - elles  fmon  de  vrayes  qualités  occultes,  comme  d’ha- 
biles gens  j’onr  dit  & prouvé  tant  de  fois  ? Descartes  rappelle  à la 
lumière  ne  feroit  pas  furpris  qu’on  ait  détruit  les  édifices  qu’il  avoit 
bâtis  dja  hâte  ; mais  il  le  feroit  de  voir  ceux  qu’on  leur  fubftiruë,  & 
le  peu  d’attenrion  qu’on  fait  à fa  régie  fondamentale  : ,,  Qu’il  ne  faut 

„ affirmer  d’aucun  fujet  que  ce  qui  peut  être  réellement  apperçu  dans 
„ l'idée  diftinéte  de  ce  fujet. 

Je  crois  découvrir  dans  un  feul  principe  l’origine  commune  de 
toutes  les  différentes  maniérés  de  philofopher,  qui  ont  été  indiquées 
dans  ce  Mémoire.  Ce  principe , c’eft  la  démangeaifon  de  tour  expli- 
quer, ou  le  defir  de  paroitre  inftruit  de  tous  les  fecrets  de  la  Nature. 
Dans  les  rems  les  plus  anciens  on  avoit  encore  fi  peu  de  connoifiances 
acquifes,  qu’il  faloit  couvrir  fon  ignorance  du  voile  le  plus  épais  de  tous, 
de  celui  des  Myftères  & des  Allégories.  Tant  qu’il  y eut  moyen  d’en 
impofer  par  cette  voye  à la  crédulité  du  vulgaire,  les  Philofophes  s’en 
prévalurent,  & crurent  même  quelquefois  pofTéder  des  Tréfors  ca- 
chés, tandis  qu’ils  n’avoient  que  le  vafe,  ou  l’envelope  ; à peu  près 
comme  ces  gens  qui , après  s’être  fouvent  vantés  de  quelque  chofe 
qu’ils  favoient  bien  dans  les  commencemens  ne  pas  leur  convenir,  le 
perfuadent  à la  fin  qu’ils  en  font  pofleffeurs.  Quand  les  premières 
ténèbres  furent  un  peu  diffipées,  & que  l’Aurore  des  Sciences  com- 
mença à paroitre,  on  voulut  percer  ces  voiles  ; & l’efprit  humain  n’é- 
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tant  pas  fatisfair  de  ce  qu’il  y trouva  renfermé,  on  fe  mit  à raifonner  ; 
mais  le  raifonnemenr  devint  bientôt  un  babil , les  Sophiftes  prirent  la 
place  des  Philofophes,  la  Science  fe  changea  en  Art,  & cet  Art  fe  ré-; 
duiiit  à de  vaines  fubtilités.  Voilà  le  fécond  âge  de  la  Philofophie. 
Nous  vivons  dans  le  rroilïème,  où  la  lumière  femble  des  plus  éclatan- 
tes ; mais  il  y a bien  des  faux -jours,  des  lueurs  trompeufes,  & il  réful- 
te  de  la  réunion  des  rayons  qui  éclairent  l’Horizon  philofophique  un 
genre  de  clarté,  qui  eft  peut-être  plus  éblouïflanr  que  propre  à nous 
préfenter  les  chofes  fous  leur  véritable  point  de  vuë. 

Joignons  donc  à Vefpoir  une  humble  défiance ; 

Et  craignant  les  écarts  où  jette  la  Science , 

Attendons  que  la  Mort , ce  Maître  univerfel , 

Découvre  à nos  efprits  les  Loix  de  V Eternel. 


Jljfai  fur  l'Homme , trad.  par  Du  Rcfiicl- 
Epit.  I.  v.  jjf  - us. 


SUR 


SUR 

L’IDENTITÉ  NUMÉRIQUE, 

par  M.  ME  R I A N. 


I ant  que  j’ai  une  perception  dans  l’efprit,  & que  je  n’y  remarque 
aucun  changement  ; je  dis  que  c’eft  la  même  perception.  Voi- 
là, je  crois,  la  vraye  origine  de  la  notion  de  l'Identité  Numérique  \ on 
peut  la  définir  une  continuité  d'exijlence , ou  l'exijlence  continuée. 

Une  perception  qui  me  vient,  ou  par  lesfens,  ou  par  l’imagi- 
nation, n’eft  qu’un  mode  pa/Tager  de  mon  ame,  & n’eft  plus  rien 
aufli-tot  que  je  celle  d’en  être  afTefté  : renfermée  entre  fon  apparition 
& fa  difparirion,  fon  être  ne  s’étend  pas  audelà  de  ces  deux  termes: 
on  ne  peut  donc  jamais  dire,  en  parlant  avec  l'exa&itude  philofophi- 
que,  que  l’on  revoit,  que  l’on  retouche,  que  l’on  fent  de  nouveau  un 
objet,  que  l’on  a vu,  touché,  ou  fenti  ; cet  objet  n’a  été  qu’une  fen- 
fation  j & une  fenfation  paffée  ne  fauroit  être  une  fenfation  préfente. 

De  célébrés  Philofophes  fe  font  trompés  fur  ce  fujet  : ils  ont  con- 
fondu l’Identité  numérique  avec  une  autre  efpece  d’identité,  qui  ufur- 
pe  ce  nom  par  métaphore,  mais  qui  au  fond  n’eft  que  reflemblance  ; 
cette  équivoque  leur  a été  une  fource  féconde  d’erreurs , & les  a fait 
étrangement  déraifonner.  Je  hazarderai  ici  une  conjecture  fur  ce  qui 
peut  leur  avoir  fait  illufion  au  point  de  leur  faire  confondre  des  cho- 
ies au/fi  différentes. 

Ne  feroit-ce  pas  ce  faux  jugement  qui  réalife  nos  fenfations  en 
les  répandant  au  dehors  fur  de  prétendus  objets  féparés  de  notre  ame  ? 
Nous  nous  figurons  ces  objets  comme  des  fubftances  durables  & per- 
manentes, & n’ayant  pas  réfléchi  que  nous  ne  fentons,  ni  ne  pouvons  fen- 
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tir  qu’en  nous  • mêmes,  nous  nous  accoutumons  à prendre  des  percep- 
tions qui  fe  reflèmblent  pour  un  même  fujet,  dont  l’exiftence,  indé- 
pendante de  la  nôtre,  continue  pendant  l’intervalle  du  tems  qui  s’écoule 
entre  ces  perceptions. 


Les  premiers  élémens  de  la  Philofophie  détruifent  cette  erreur, 
mais  le  préjugé,  devenu  une  fécondé  nature,  revient  fans  cefle  mêler 
fes  ombres  aux  lumières  pures  de  la  raifon.  La  vue  & le  toucher  pa- 
roiflènt  avoir  quelque  chofe  de  plus  propre  que  les  autres  fens  a en- 
tretenir en  nous  cette  faufle  opinion  ; il  me  femble  qu'on  perfuaderoit 
plûtôt  à un  homme,  qu’en  approchant  deux  fois  une  fleur  de  l’organe 
de  l’odorat  il  fent  deux  odeurs.,  qu’on  ne  lui  ferait  croire  qu’en  fer- 
mant ôt  en  rouvrant- les  yeux,  il  eut  vû  deux  fleurs  numériquement  dis- 
tinctes : perfonne  ne  doute  qu’il  n’ait  entendu  deux  ou  trois  fons,  lors- 
qu’il a pû  les  compter  ; mais  on  ne  conviendra  pas  également  qu’on 
ait  vû  plus  d’un  clocher,  lorsqu’on  y aura  tourné  les  yeux  à diverfes 
reprifes.  C’eft  que  le  commun  des  hommes  regarde  les  fons  & les 
odeurs  comme  des  émanations  des  corps  fonor.es  & odoriféransj  au  lieu 
qu’il  prend  les  figures  & les  couleurs  pour  .quelque  chofe  d’inhérent 
dans  les  corps,  pour  quelque  chofe  qui  fait  partie  .de  leur  être,  indé- 
pendamment  de  la  perception  que  nous  en  ,avoi$. 

Pour  fe  détromper , il  n’y  a qu’à  fe  bien  convaincre  que  tous  les 
fens  l'ont  dans  le  même  cas  à cet  égard  : que  la  vûe  & le  toucher  n’ont 
point  de  privilège  fur  les  autres  : que  leurs  objets  n’ont  pas  plus  de 
réalité  que  ceux  du  goût,  de  l’ouïe,  & de  l’odorat  ; & que  par  con- 
féquent  il  efi:  uuiverfell.ement  impofïible  que  nous  fentions  deux  fois  la 
même  chofe. 

D’ailleurs  d’où  conclurroit-on  que  ce  fût  la  même?  Il  faudrait 
s’en  raporter  à la  fidélité  de  notre  mémoire,  fidélité  fouvent  fujette  i 
caution.  Si  pendant  notre  abfence , on  avoit  fubftitué  un  objet  fem- 
blable  à la  vûe,  n’aurions  - nous  pas  -autant  de  raifon  de  le  prendre  pour 
le  même  objet , que  nous  en  avons  de  prendre  pour  la  même  la  fenfa- 
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tion  qo’il  caufe?  furtour,  puisque  nous  ne  jugeons  Ta  Tentation  telle, 
•que  parce  que  nous  la  confondons  avec  cet  objet,  que  nous  croyons 
avoir  demeuré. 

Cette  continuité  d'exifence , qui  eft  le  cara&ère  de  l’Identité, 
peut,  comme  nous  avons  vû,  avoir  été  tirée  de  chaque  perception 
qui  s’efl  confervée  dans  notre  ame  duranr  un  cerrain  temps  , lequel 
nous  aurons  méfuré  par  le  changement  d’autres  perceptions  ; mais  ce 
qui  probablement  a le  plus  contribué  à fixer  ce  caraélere  dans  notre 
efprit,  c’eft  le  fentiment  de  notre  propre  être,  qui  demeuroit  inva- 
riable, pendant  que  tout  changeoit  autour  de  nous,  de  ce  Moi  pen- 
fanr,  qui  eft  comme  une  toile  permanente  où  la  Nature  vient  peindre 
Tes  variétés. 

A'  peine  les  Philofophes  s’étoienf  - ils  formé  l’idée  de  la  fui  fiance , 
qu’ils  lui  appliquèrent  la  même  définition  : De  là  eft  né  le  canon  géné- 
ral, que  la  même  chofe  ne  peut  pas  ex /fier  deux  fois:  c’eft  à dire,  que 
la  même  chofe  ne  peut  ni  exifter  dans  deux  efpaces  à la  fois  : ni  exis- 
ter dans  un  tems,  ne  plus  exifter  dans  un  autre,  & exifter  de  nou- 
veau dans  un  troifième. 

L’Ontologie  eft  le  duftionnaire  raifonné  de  nos  idées  : elle  doit 
déveloper  leur  naiflance,  refaire  leurs  combinaifons,  fuivre  leurs  pro- 
grès j elle  eft,  en  un  mot,  l’hiftoire  fidele  de  l’efprit  humain.  11  ne 
faut  donc  pas  s’imaginer  que  les  diftinélions  que  nous  venons  de  pofer 
foient  entièrement  arbitraires.  Il  étoit  arbitraire  fans  doute  d’attacher 
un  nom  commun  à l'Identité  & à la  Reflèmblance  : mais  ces  deux  no- 
tions n’en  font  pas  moins  diftinguées  dans  l’entendement,  & n’en  re- 
montent pas  moins  à une  double  origine:  or  toute  leur  différence  con- 
fifte  en  ce  que  la  même  chofe  n’eft  qu’une  j & que  les  chofes  fembla- 
font  plufieurs,  ou  plus  d’une.  Changez  ces  conceptions,  la  lifte  de 
vos  idées  fera  brouillée , & l’Identité  fera  confondue  avec  la  RelTern- 
blance. 


C’eft 


C'eft,  fi  je  ne  me  rrompe,  ce  qui  arrive  à ces  fpéculateurs  qui 
préfendent  que  Dieu  peut  anéantir  les  fubftances,  & les  créer  de  nou- 
veau , en  forte  qu’elles  redeviennent  exa&ement  les  mêmes  qu’elles 
étoient  avant  leur  anéantiflement.  Il  fuir  de  leur  thefe,  que  toutes  les 
fubftances  pourroient  alternativement  fortir  du  néant  & y rentrer,  fans 
jamais  cefier  d’être  les  mêmes. 

Voici  la  raifon  dont  ils  appuyenc  cette  finguliere  doflrine  : la 
création,  difent  ils,  n’cft  autre  chofe  que  la  rêalif.ition  d’une  idée  tra- 
cée dans  l’entendement  divin,  & par  conféquent,  autant  de  fois  que  la 
même  idée  eft  réalifée,  le  même  être  eft  rétabli.  Si  cela  effvray,  f avoue 
que  je  ne  fois  plus  en  quoi  une  chofe  différé  de  pluliçurs  çhofes. 

D’autres,  à ma  place,  fe  contenteroient  peut  être  de  renvoyer 
cette  fpéculation  hors  de  la  fphère  des  fciences  philofophiques:  des  ma- 
tières auffi  inccmpréhenfibles,  & qui  tiennent  du  furnaturel,  ne  font 
point  applicables,  diroient- ils,  à la  formation  de  nos  idées,  qui  fe  fait 
félon  le  cours  ordinaire  de  la  nature  : nous  croyons  le  dogme  de  la  créa- 
tion fans  prétendre  le  fonder  ; & nous  n’écoutons  pas  les  difficultés 
qu’on  en  peut  tirer  contre  nous. 

Je  ne  me  trouve  pas  réduit  à de  pareils  expédiens.  II  me  fuffit 
de  dire  que  la  toute-  puiffance  elle-  même  ne  peut  pas  faire  que  deux 
foyent  un,  parce  qu’elle  ne  peut  pas  changer  les  vérités  éternelles.  Elle 
peut  anéantir  fen  ouvrage  : elle  peut  en  refaire  un  parfaitement  fem- 
blable  ; mais  elle  ne  fauroit  rendre  la  réalité  à ce  qui  l’a  perdue  : fi  la 
nuit  du  néant  nous  engloutit,  c’çft  pour  toujours:  fon  gouffre  ne  rend 
point  ce  qu’il  a dévoré. 

Les  expreffions  figurées  que  je  viens  d’employer,  me' rappellent 
une  chofe  qui  fait  fouvent  illufion  au  peuple,  & qui  n’en  devroit  pas 
faire  aux  Méraphyficiens.  On  veut  avoir  une  idée  du  néant  ; & le 
plus  court  eft  de  fe  le  repréfenter  comme  un  abifme  ténébreux , où  les 
fubftances  peuvent  être  plongées,  & d’où  l’on  peut  les  retirer  : en  di- 
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fant  que  ce  qui  n’eft  plus  peut  recommencer  ; on  fuppofe  tacitement 
qu’il  eft  encore,  qu’il  exifte  fous  une  forme  invifibie,  6c  qu’il  n’a  qu'à 
reparoîrre. 

Mais , pour  dire  quelque  chofe  de  plus  précis , les  philofophes 
qui  font  dans  cece  opinion,  n’admettent  ils  pas,  en  vertu  de  leur  preu- 
ve, que  Dieu  agit  fucceffivemenr  ? Et  quand  ils  ne  l’admettroient 
pas  ; ne  puis- pas  toujours  leur  demander,  où  eft  la  difficulté  de  con- 
cevoir qu’il  réalife  deux  fois  la  même  idée,  fans  que  les  deux  réalités, 
qui  font  le  réfultat  de  fon  aéfion,  foient  la  même  réalité?  Que  dis  je? 
Pouvons  nous  le  concevoir  autrement  ? Un  archire&e  exécute  deux 
fois  le  même  plan  : un  peintre  tire  deux  copies  d’après  le  même  origi- 
nal : s’a vi fera  - 1 - on  de  foûtenir  que  les  deux  édifices  , où  les’ deux  ta- 
bleaux ne  foient  pas  deux  ? Soit  donc  que  le  Créateur  réalife  deux 
fois  fon  archétype  dans  deux  inftans , foit  qu’il  le  réalife  deux  fois  dans 
le  même  inftant,  ce  qu’il  peut  faire  de  l’aveu  du  grand  Leibnitz  & des 
plus  éclairés  defes  difciples;  n’aura  -t- jl  pas  également  créé  deux  êtres? 
Et  ne  fera  - 1 - il  pas  tout  aufli  abfurde  de  prendre  pour  une  feule  réa- 
lité deux  réalités  fucceifives  que  de  vouloir  fondre  en  une  deux  réa- 
lités çoëxiftantes  ? 

Enfin , qui  fera  a fies  téméraire  pour  ofer  déterminer  la  maniéré 
dont  les  polfibles  exiftent  dans  l’entendement  divin  ? Que  fait  on  fi 
dans  cet  océan  de  connoiftànces  chaque  repréfentation  n’eft:  point  mul- 
tipliée à l’infini  pour  repréfenter  le  pouvoir  de  la  réalifer  à l’infini ? 
Les  Philofophes  peuvent  avoüer  ici  leur  ignorance  fans  rougir  ; & ils 
devraient  rougir  de  ne  l’avoüer  pas. 

On  divife  communément  toutes  les  fubftancés  en  matérielles  & 
immatérielles;  mais  il  y a des  philofophes  qui  croycnt  que  tout  eft  ma- 
tière ; d’autres  ne  reconnoiflent  dans  le  monde  que  des  êtres  fimples  : 
d’ailleurs  cette  divifion  ne  nous  inftruit  de  rien  touchant  les  diverfes 
clafiès  des  êtres;  c’eft  comme  fi  on  divifoit  les  animaux  en  cheval  & ce 
qui  n’eft  pas  cheval.  Dire  que  les  fubltances  font  toutes  ou  corps  ou 
M/m.  it  ?Ac*d.  Tom.  XI.  N n n efprir, 


« 4«  & 

erprir,  c’eft  peut-être  faire  une  énumération  'incomplète,  peut-être 
aufli  cette  énumération  a- r elle  un  membre  de  trop;  & peut-être 
a -t- elle  ces  deux  défauts  à la  fois. 

Quoi -qu’il  en  foit,  nous  avons  vû  en  quoi  confifte  l’Identité  des 
corps  confidérés  comme  phénomènes  ; mais  fi  ces  phénomènes  font 
produits  ou  occafionés  par  des  êtres  extérieurs,  étendus,  impénétrables, 
divifibles  à l’infini  ; de  quoi  dépendra  leur  identité  ? En  quel  fehs 
pourra  - 1 - on  dire  qu’ils  font  & demeurent  les  mêmes  ? 

La  divifibilité  à l’infini  caufe  ici  un  embarras  qui  a porté  de 
grands  hommes  à dépouiller  les  corps  decerte  propriété;  cependant  elle 
eft  fi  étroitement  liée  avec  l’étendue  que  l’une  ne  fauroit  périr  fans  en- 
traîner l’autre. 

Il  a paru  encore  ailes  difficile  d’accorder  à ces  fujets  matériels  le 
nom  de  fub fiance  : Leur  unité  n’efi  qu’une  unité  colfc&ive;  ce  ne  font 
proprement  que  des  amas  d’une  infinité  de  particules,  dont  chacune 
eft  faite  de  la  même  étoffe  que  le  Tout,  & a le  même  droit  de  récla- 
mer le  titre  de  fubftance. 

Il  me  femble  qu’on  pourroit  regarder  ces  deux  circon fiances 
comme  étrangères  à la  queftion,  <5t  comme  n’affeélant  point  la  notion 
de  l’identité.  La  matière  dont  un  corps  eft  compofé  demeurera  la  mê- 
me tandis  qu’il  ne  s’en  fera  féparé  aucune  de  fes  parties,  la  quantieme 
qu’elle  foit  : & le  corps  fera  le  même,  tandis  que  ces  mêmes  parties  con- 
ferveront  entr’elles  leur  arrangement  refpeélif  : la  continuation  d’exis- 
tence fait  l’identité  de  la  matière  : jointe  à la  continuation  de  l’ordre  de 
la  coëxiftence  elle  fait  l’identité  du  corps  : Et  ce  qui  fe  dit  du  tout,  fe 
dit  de  chaque  particule,  puisqu’il  n’y  en  a point  qui  ne  puiffe  être 
envifagée  comme  un  Tout  à fon  tour. 

L’objeftion  prife  des  dernieres  parties  porte  manifeftement  fur 
une  faufle  idée  : il  n’y  a point  de  ces  parties  là  dans  des  fujets  divifi- 
bles à l’infini,  leur  exiftence  fuppoferok  que  la  divifion  pût  être  achevée, 
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c’eft  à dire , que  la  divifibiliré  n’allât  point  à l’infini.  Pour  ce  qui  eft 
du  nom  de  fubftance , il  eft  indifférent  de  le  donner , ou  de  le  réfufer 
aux  corps  ; il  ne  s’agit  pas  du  nom , mais  de  la  chofe. 

Enfin,  la  matière,  fans  préjudicier  à fa  divifibilité  à l’infini,  pour- 
roit  être  un  compofé  d’élémens  parfaitement  folides , & dont  aucune 
force  naturelle  ne  fût  en  état  d'ébranler  les  parties.  Alors  chaque  mafie 
de  matière  enfermeroir,  dans  fon  contour,  une  quantité  finie  de  ces  cor* 
pufcules  indiffolubles;  elle  demeureroit  la  même,  tant  qu’elle  lesconfer- 
veroit  tous  fans  addition  & fans  diminution  : & les  corps  feroient  les 
mêmes,  tant  que  ces  élémens  garderoient  entr’eux  les  mêmes  rapports. 

Si  l’Identité  de  la  matière  brute  a fes  difficultés , la  matière  orga- 
nifée  en  préfente  de  bien  plus  grandes.  Cette  foible  plante,  qui  perce 
à peine  le  fein  de  la  terre,  devient  un  chêne  élevé,  qui  porte  fa  tête 
orgueilleufe  dans  les  nues  ; eft  ce  le  même  arbre  ? Cet  enfant  nou- 
veau né,  qui  ne  fait  qu’ouvrir  fes  yeux  à la  lumière,  ayant  pnfle  par 
tous  les  degrés  de  l’age  humain,  tombera  dans  la  vieillefle  «5c  dans  la 
décrépitude  ; eft  ce  le  même  homme  ? Cet  œuf,  ce  ver , cette  ma- 
tière inanimée,  contenue  dans  les  enveloppes  de  la  Chryfalide,  ce  pa- 
pillon qui  en  fort,  eft  ce  toujours  le  même  animal  ? Peut-être  que 
dans  leur  dernier  période  il  ne  refte  à ces  corps  organiques  aucune  des 
parcelles  dont  ils  étoient  compofés  dans  le  premier. 

Selon  M.  Locke , cette  Identité  eft  la  même  vie , continuée  dans 
différentes  particules  de  matière,  qui  fe  fuccedent  les  unes  aux  autres; 
mais  il  ne  nous  apprend,  ni  ce  que  c’eft  qu’une  Vie,  ni  comment  elle 
fe  peut  conferver  la  même  dans  un  flux  continuel  de  particules.  Se 
la  repréfenteroit  il,  à la  façon  des  anciens,  comme  quelque  chofe  de 
durable  & de  fubftantiel  ? Si  la  vie  n’eft  qu’une  certaine  fuite  de  mou- 
vemens  & de  modifications,  qui  arrivent  dans  le  corps  vivant  & or- 
ganifé  ; il  eft  clair  que  toutes  les  molécules  de  ce  corps,  étant  difTî- 
pées,  <5t  remplacées  par  des  molécules  nouvelles,  les  modifications  & les 
mouvemens  de  celles  - ci  ne  fauroient  être  les  modifications  & les  mou- 
vemens  de  celles  - li  -Je 


Je  dis  plus.  Je  fuppofe  qu’un  corps,  organifé  ou  non  organifé, 
futréfolu  en  fesélémens,  & que  ces  élémens,  difperfés  pendant  un 
fiecle  par  tout  le  vafte  univers , vinflènt  à être  rejoints  comme  ils  l’é- 
toient , & que  chaque  chofe  fut  remife  en  fa  place  : on  pourroit  dire, 
à la  rigueur,  que  la  matière  de  ce  corps  eft  encor  la  même,  mais  on 
ne  pourroit  pas  en  dire  autant  de  la  relation  que  fes  parties  gardent  en- 
tr’elles , ou  de  fon  organifation , en  cas  qu’il  fût  organifé.  La  raifon 
en  eft  évidente  pour  qui  nous  a fuivis.  Les  élémens  de  ce  corps  ont 
joui  d’une  exiftence  continue  ; & quelque  transformation  que  le  corps 
aitfubi,  dans  l’eau,  dans  l’air,  dans  la  terre,  dans  le  feu,  leur  nature 
s’cft  confervée  inaltérable  : ils  ont  réfifté  à tous  les  chocs , & à tous  les 
bouleverfemens  : voilà  pourquoi  ils  font  encore  ce  qu  ils  étoienr.  Mais 
leurs  rélations  ont  péri  dès  la  diflolution  du  corps  qui  les  unifloit:  ils  en 
ont  fucceffivement  pris  une  infinité  d’autres,  qui  ont  péri  à leur  tour: 
Et  voilà  pourquoi  ils  ne  peuvent  jamais  reprendre  celles  qu’ils  ont  quit- 
tées, quoiqu’ils  en  puifTent  prendre  de  parfaitement  femblables. 

Si  nous  parlons  ici  avec  la  précifion  philofophique,  ce  n’eft  pas 
que  nous  prétendions  impofer  la  même  loi  à ceux  qui  n’ont  point  traité 
ce  fujet  en  philofophes.  On  ne  fauroit  fe  rendre  plus  ridicule  qu’en 
voulant  expliquer  le  langage  ordinaire,  qui  eft  fait  pour  tous  les  hom- 
mes, par  des  Idées  métaphyfiques,  qui  ne  font  faites  que  pour  le  con- 
templateur. Rien  donc  de  plus  frivole  que  ces  queftions  tant  agitées 
chez  les  Théologiens,  fur  l’Identité  de  nos  corps,  ranimés  de  la  pous- 
fiere  par  le  foufle  vivifiant  du  Créateur.  Quand  ce  point  feroit  claire- 
ment révélé,  quand  il  feroit  eflèntiel  au  dogme  delà  réfurreétion,  quand 
il  ne  feroit  pas  fujet  à des  difficultés  trop  connues  pour  être  répétées; 
il  feroit  pourtant  indubitable,  que  l'Ecriture,  parlant  le  langage  com- 
mun, ne  pourroit  jamais  entendre  cette  Identité  précife  & Numéri- 
que que  nous  venons  d’analyfer. 

Tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  raifonnable  6c  pour  déci- 
der cette  difpute  Théologique,  6c  pour  fixer  l’identité  des  corps  or- 

gani- 


ganifés  en  général , c’ell  de  leur  fuppofer  â tous  des  parties  fémina- 
les,  incorruptibles  & indiffolubles , un  certain  fyfteme  d’élémens  qui 
fert  de  bafe  à l’organifation , à peu  près  comme  la  chaîne  fert  au  tis- 
feran , ce  fyftème , dont  toute  la  contexture  fubfifteroir  parmi  rous  les 
changemens  de  la  matière,  confervanr  routes  fes  parties  dans  le  même 
arrangement,  feroit  la  vraye  identité  du  corps  végétal  & animal.  C’eft 
en  ce  fens  que  le  chêne  furanné  & le  jeune  arbriffeau  fcroie’nt  la  même 
plante,  & que  le  vieillard,  l’enfant,  l’embryon  même,  ainfi  que  le 
ver,  la  Chryfalide,  de  le  papillon,  ne  feroient  qu’un  animal.  C’eft  par 
là  encore  que  l’on  conçoit , comment  nos  corps  peuvent  fe  retrouver 
au  - de  • là  du  tombeau  : ce  germe,  fe  confervant  toujours  en  entier,  fera 
toujours  propre  à reproduire  le  même  homme,  le  même  pour  le  fond, 
quoique  revêtu  de  nouvelles  enveloppes,  comme  il  lui  arrive  plufieurs 
fois  durant  cette  vie.  L’illuftre  auteur  de  la  V mus  phyjique  a propofé, 
fur  ce  fujer,  les  conjeélures  les  plus  ingénieufes,  que  l’on  pourroit  met- 
tre en  œuvre  pour  expliquer  cette  efpece  d’Jdentiré. 

Il  s’eft  trouvé  des  fpéculateurs  qui  ont  pouffé  cette  idée  plus  loin  : 
ils  ont  pris  le  principe  penfant  pour  une  organifation  femblable,  mais 
infiniment  plusfubtile.  Le  plus  fort  argument  qu’on  leur  ait  oppofé,eft 
tiré  d’une  Identité  dont  nous  parlerons  bientôt,  de  Y Identité  perfonelle. 
11  a paru  contradictoire  que  ce  fentiment  du  Soi,  qui  accompagne  tou- 
tes les  penfees,  & qui  femble  être  le  caraétere  indélébile  des  Intelligen- 
ces fût  un  agencement  de  plufieurs  parties,  que  l’on  en  pût  concevoir, 
la  moitié,  le  tiers,  le  quart,  & ainfi  de  fuite.  Je  ne  m’arrête  point 
à examiner  ce  qui  a été  dit  de  part  & d’autre,  & je  paffe,  tout  d’un 
coup,  aux  fubftances  fpirituelles  & indivifibles. 

Un  être  fimple,  tel  que  nous  fuppofons  ici  l’être  penfant,  ne  pou- 
vant commencer  que  par  la  création  ni  périr  que  par  l’anéanriffement, 
jouit  d’une  exiftence  continue,  & demeure  véritablement  le  même  pen- 
dant tout  le  cours  de  fa  durée  : Quoiqu’il  paffe  par  une  fuite  d’états 
qui  naiffem  & périffent  fucceffivement , il  faut  toujours  diftinguer  le 
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fond  durable  de  fon  être  de  ces  états,  qui  n’en  font  que  des  modifica- 
tions tranfitoires. 

Les  Philofophes  Monadijles,  rafinant  fur  le  fyfteme  de  Leibnitz , 
ou  peut  être  pour  fubvenir  à fes  befoins , ont  avancé  que  tous  les 
modes  de  l’être  fimple  coulent  de  fon  eflence , & concourent  elfentiel- 
lement  à la  conftirution  de  fon  individu  : félon  eux,  avec  des  percep- 
tions différentes  de  celles  que  j’ai,  que  j’ai  eues,  ou  que  j’aurai,  je  ne  ferois 
plus  la  même  Monade  - fi  je  n’écrivois  pas,  par  exemple,  ce  que  j’écris 
actuellement , je  ne  ferois  pas  Moi,  le  fond  de  mon  être  feroit  tout 
autre , je  ferois  une  autre  fubftance.  Sans  m’enfoncer  dans  les  pro- 
fondeurs de  cette  théorie,  je  me  contente  de  remarquer  que  je  ne  vois 
pas  la  moindre  empreinte  de  néceflité  interne  dans  mes  perceptions  : 
Je  conçois,  fans  ombre  même  de  contradiction,  que  je  pourrois  en  avoir 
de  très  différentes  de  celles  que  j’ai,  fans  que  pour  cela  je  fuffe  trans- 
formé en  un  autre  être. 

Je  ne  connois  qu’une  chofe  dans  mon  ame  qui  paroiflè  lui  être 
efientielle  ; c’eft  le  fentiment  du  Moi,  inféparable  de  mon  intelligence; 
toutes  les  autres  perceptions  font  fujetes  à la  viciffïtude  ; ce  font  des 
ombres  légères  qui  ne  font  que  paffer  devant  moi  ; celle  - ci  me  fuit 
partout,  & ne  m’abandonne  jamais.  Les  autres  peuvent  me  tromper, 
& me  trompent  en  effet  ; mais  s’il  y a quelque  chofe  de  certain,  c’eft 
affurément  que  je  fuis  Moi  même  : c’eft  par  là  que  mon  exiftence  pré- 
fente fe  lie  à mon  exiftence  paffée  : de  là  cet  intérêt  perfonel  que  je 
prends  à mon  propre  Individu,  & que  je  répands,  dans  unejufte  mé- 
îiire,  fur  les  chofes  qui  m’environnent.  Sans  ce  fentiment  point  de 
réminifcence , point  de  penfée,  6c  probablement  point  dame. 

M.  Locke  a fait  fur  la  perfonaliré  des  fpéculations  qui  ont  l’air 
un  peu  paradoxe  ; mais  on  ne  doit  point  les  mettre  à la  charge  de  ce 
grand  Philofophe,  dont  l’intention  n’étoit  que  de  fe  prêter  à toutes  for- 
tes d’hypothefes  ; on  doit , au  contraire , lui  favoir  gré  de  fa  modeftie  : 
il  ne  préfumoit  pas  affés  de  lui  - même  pour  ofer  déterminer  en  quoi 
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confiée  la  nature  de  Famé  : s'il  pouvoir  revenir  dans  un  rems  où  nous 
croyons  fi  bien  la  connoitre  j il  feroit  fans  doute  fort  étonné  de  nos 
progrès. 

Nous  nous  fommes  délivrés  de  toutes  ces  difcufiions,  en  définis- 
fant  notre  ame  un  être  immatériel  penfant.  Si  le  fentimentdu  Soi  lui  eft 
effentiel,  la  perfonalité  fubfiftera  auflî  long  -tems  que  la  fubftanee  à qui 
elle  eft  intimément  unie.  Que  cette  fubftanee  fubiffe  en  - fuite  télles 
variations  qu’on  voudra  : qu’elle  fe  produife  fous  mille  & mille  méta- 
morphofes  : qu’elle  circule  dans  tous  les  corps  organifés  ; fon  identité 
perfonelle  la  fuivra  par -tout,  ce  fera  toujours  la  même  perfonne,  à 
prendre  ce  terme  dans  la  rigueur  philofophique  ; & pourquoi  ne  le 
feroit  elle  pas  aufti  bien  que  dans  une  vie  où  les  particules  du  corps 
qu’elle  anime,  font  perpétuellement  en  fluéluation,  & où  elle  change  fi 
fouvent  de  dépouilles?  Le  corps  & la  figure,  quelque  prix  que  l’on  y 
attache,  ne  font  que  des  chofes  accidentelles,  peut  être  même  ne  font  ce 
que  des  repréfentations:  nous  marchons  tous  à grands  pas  vers  le  terme 
fatal  qui  metrra  fin  à leur  exiftence  paffagere;  leurs  imprelfions  feront 
effacées,  & il  n’eft  pas  même  fur  qu’il  enrefte  des  traces  dans  notre  fou- 
venir  ; mais  la  perfonalité  ne  fauroit  être  comprife  dans  cette  ruine  : 
s’il  eft  vrai  que  je  fuis  aujourdhui  la  même  perfonne  que  je  fus  hier, 
ou  que  j’étois  il  y a dix  ans  ; je  n’ai  pas  plus  de  raifon  de  douter  que  je 
ne  fois  après  ma  mort , tant  dans  le  fens  phylique  que  dans  le  fens  mo- 
ral, la  perfonne  que  je  fuis  durant  le  cours  de  ma  vie  : 11  n’y  a qu’une 
différence  du  plus  au  moins  entre  les  changemens  que  j’éprouverai  à 
ma  derniere  heure,  & ceux  qui  m’ont  conduit  jusqu’au  période 
préfent. 

De  favans  Philofophes  ont  crû  la  rtminifcence  néceffaire  à la  con- 
fervation  de  l’Identité  perfonelle  ; & M.  Locke  eft  encore  a leur  tête. 
11  fuflît , fi  je  ne  me  trompe , de  la  continuation  du  même  Moi  (*) . 

Ce 

(*)  En  difputant  fur  cc  qui  fait  la  fer  forme , on  ne  difpute  que  fur  un  mot,  que 
«hacun  définit  à fa  fantaific  ; maia  il  faut  bien  prendre  garde  que  ces  défini- 
tions 
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Ce  wof,  qui  écoit  joint  à une  perception,  il  y a dix  ans,  & qui  au- 
jourdhui  eft  joint  à une  autre,  les  réumroir  dans  ma  pcrfonne,  quand 
même  j’aurois  oublié  la  première,  ou  quand  je  les  aurois  oubliées  tou- 
tes deux.  Pour  qu’il  loir  vrai  qqe  j’ay  fait,  dit,  ou  penfé  quelque 
chofe  ; faut  il  que  je  me  rapelle  fans  cefle  que  je  l’ai  fait,  dit,  ou  pen- 
fé ? Pour  être  mai -meme,  faut  il  que  j’aye  toujours  l’hiftolre  de  ma 
vie  devant  moi  ? Le  Philofophe  de  Samos,  fi  fon  fyfteme  étoir  fondé, 
en  feroit  il  moins  le  perfonnage  qui  fuccomba  fous  la  lance  de  Ménélas , 
quand  il  n’auroit  aucun  fouvenir  du  fiege  duTroye,  & quand  il  ne 
pourroit  pas  dire  : 

Jpfe  ego , vnm  memini , Trojani  tempore  belli , 

Pnnthoides  Euphorbus  ernm , cui  pcEtorç  quondam 
Sedit  in  adverfo  gravis  h a fia  minoris  Atndcç  ? 

Je  laifle  là  un  fujer  que  M.  de  Prémontval  a traité  avec  beaucoup  de 
force  & de  profondeur  ; mais  pour  montrer  qu’il  ne  fe  borne  point  à 

de 

tions  arbitraires  ne  donnent  aucun  droit  à tirer  des  conféqucnccs.  Vous  fai- 
tes, par  exemple,  entrer  dans  la  définition  de  la  pirfonne  le  fouvenir  des  ac- 
tions paftées , & de  là  vous  conclues  qu’un  homme  qui  a oublie  ce  qu’il  a fait, 
celle  d’être  comptable  de  les  actions,  parccqu’il  n'elt  plus  la  même  perfonne, 
dans  le  fens  que  vous  attachés  à ce  terme  ; il  eft  clair  que  votre  aflertion  n’eft 
fondée  que  fur  un  jeu  de  mots,  & fur  une  définition  arbitraire,  qui  ne  làu- 
rçit  avoir  aucune  influence  fur  la  moralité  des  actions:  Si  vous  vouliés  tirer 
de  là  un  argument  en  faveur  d’un  débiteur  qui  auroit  oublie  ou  feroit  fcmblant 
d’avoir  oublié  les  dettes,  tous  les  juges  raifonnablcs  fc  moqueroïent  de  vous. 
Voilà  pourquoi  je  fais  entrer  le  phyfique  & le  moral  dans  la  notion  de  la  per- 
finalité.  La  même  perfonne  dans  le  feus  phyfique  eft  le  même  moi  continué 
dans  le  même  être  : dans  le  fens  moral  c'clt  le  même  moi  continue  dans  une 
Intelligence  qui  prend  interet  à fon  Individu,  qui  eft  capable  de  fentir  le  plai- 
fir  A la  douleur,  & qui  par  conféqucnt  a pu  mériter  & démériter  par  fe«  ac. 
tions  libres. . Ce  que  je  dis  là  deftus  eft  jufte,  non  parcequ'il  m’a  plû  de  défi- 
nir ainfi  ; mais  parccque  le  fond  des  choies  eft  vray,  de  quelque  façon  qu’on 
définiffe:  tout  comme  il  eft  vrai  en  François,  en  Allemand,  en  Efpagnol,  eu 
toute  langue,  & indépendammeni  de  toute  langue. 
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de  fteriles  contemplations,  je  ferai  voir,  en  peu  de  mots,  l’influence 
qu’il  a fur  la  fanélion  des  loix  divines  & humaines,  dont  cette  doélri- 
ne  eft  en  effet  le  fondement.  Je  m’attacherai,  en  particulier,  à l’ar- 
ticle des  punitions,  dont  le  raporr  avec  l'identité  perlbnelle  a quelque 
chofe  de  plus  frappant  que  celui  des  récompenfes. 

Tout  châtiment  fuppofe  une  méchante  aélion,  commife  par  un 
agent  libre  & fenfible  à la  douleur.  Sans  la  liberté  le  châtiment  cil  in- 
juile  : fans  la  faculté  de  fentir,  il  eû  inutile  ; ou  plutôt  ce  n’eft  pas  un 
châtiment. 

On  punit,  ou  pour  le  bien  du  coupable,  ou  pour  celui  de  la  fo- 
ciéré  j ou  enfin  ia  punition  e/l  une  fuite  néceiTaire  du  crime,  foit  parce 
que  tel  ell  l’ordre  naturel  des  chofes,  foit  parceque  tels  font  les  effets 
inévitables  de  la  juilice  de  l’être  fupremc. 

On  voit  du  premier  coup  d’œil,  jusqu'à  quel  point  la  réminifcen- 
ce  eft  néce/Taire,  lorsqu’on  puni/Tant  on  fe  propofe  pour  but  la  correc- 
tion du  coupable.  On  voir  auifi  qu’elle  n’efl  point  abfolumenr  néces- 
faire  lorsqu’on  n’a  en  vue  que  le  bien  public,  foit  que  ce  bien  confidle 
à retrancher  un  membre  gangrène  du  corps  de  l’état,  foit  à réprimer, 
par  un  exemple  falutaire,  Je  débordement  du  vice.  Au  premier  cas, 
il  fuffit  au  fage  médecin  de  favoir  qu’un  mal  incurable  exifle,  pour  or- 
donner le  retranchement  de  la  partie  qu’il  a gagnée  : au  fécond  il  fufiït 
que  le  crime  foit  avéré  & devant  les  juges  & devant  le  public.  Si  c’ell 
l’ufage  des  tribunaux  d’exiger  la  confeifion  du  criminel , c’efl  en  partie 
pour  obtenir  le  premier  but  conjointement  avec  le  fécond , en  partie 
pour  donner  à celui  - ci  plus  d’efficace , & pour  rendre  le  fpeélacle  du 
fupplice  plus  édifiant. 

Mais  le  troifième  genre  de  châtiment , que  l’on  dit  être  attaché  à 
l’infraélion  de  la  loi  naturelle  par  un  ordre  immuable  de  la  nature  ou  de 
la  Divinité',  me  paroi:  devoir  fubfifter  indépendamment  de  toute  rémi- 
mfccncc.  Si  le  mal  d'uQion  eft  néceflairement  expié  par  le  ma l de  pas- 
Jiosi , que  peut  il  importer  que  celui  qui  a commis  la  faute  s’en  Convien- 
ne ou  ne  s’en  fouvicnne  pas?  Quand  il  auroit  bu,  dans  les  ondes  de 
%stm.  de  f Acad.  Tom.  XI.  O o o Lethé, 
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Lerhé,  l’oubli  de  toute  fa  conduite  paflee  ; cette  conduite  ne  lui  en  ap- 
partient pas  moins  ; il  n’en  eft  pas  moins  refponfable  : c’eft  toujours 
lui  qui  l’a  tenue. 

Un  homme  qui  après  s’êrre  fouillé  d’un  crime  énorme,  tombe- 
roit  dans  une  frénéiie  qui  ôtât  defon  efprir  jusqu’aux  moindres  vertiges 
■de  tout  ce  qui  s’eft  parte,  certeroit  il  d’être  punirtable  ? Et  dans  le  cas 
-oppofé  un  héros  qui  fe  fcroit  lignalé  par  de  grandes  & belles  actions,  & 
-■qui  un  accident  fatal  en  auroit  enlevé  le  fouvenir,  devroit  il  êtrefruftré 
de  la  récompenfe  qui  lui  eft  dûc  ? Ou  bien,  fes  aftions  ont  elles  per- 
du dès  lors  toute  leur  valeur  inrrinfeque?  S’il  oublie  les  fervices  qu’il  a 
rendus;  Ton  prince,  fa  patrie,  ceux  qu’il  a fervis,  doivent  ils  les  oublier? 
Rien,  au  contraire,  ne  fait  plus  d’honneur  à l’humanité,  rien  ne  rehaurte 
plus  la  gloire  d’une  nation,  que  de  voir  fes  grands  hommes  & fes  citoyens 
vertueux  recompenfés jusques  dans  leur  poftérité,  que  devoir  leur  mé- 
moire chérie,  & refpeftée,  & la  reconnoirtance  des  peuples  immorra- 
lifée  fur  le  marbre  & le  bronze:  mais  pendant  qu’on  rend  ces  hom- 
mages à leurs  cendres  éteintes,  & à leurs  mânes  infenfibles,  croiroit 
on  ne  leur  abfolumenr  rien  devoir  à eux  mêmes  s’ils  avoient  encore 
quelque  degré  de  fentimenr,  quoique  fans  mémoire,  pour  la  belle  rai- 
•fon  que  puisqu’ils  ne  fe  fouviennent  pas  de  ce  qu’ils  ont  fait,  ce  n’eft 
pas  eux  qui  l’ont  fait  ? 

Si  un  manque  de  fouvenir  rompoir  les  liens  de  la  perfonalité,  un 
faux  fouvenir  devroit  l’étendre  ou  la  multiplier.  On  a vû  des  cerveaux 
fi  fortement  frappés  de  certaines  idées  qu’ils  fe  font  atrribué  des  aftions 
où  ils  n 'avoient  pas  la  moindre  part,  & dont  un  cerveau  fain  ne  fongera 
jamais  à les  rendre  refponfables.  Si  une  telle  réminifcence  faifoit  la  per- 
fonne;  que  de  perfonnes  fouvent  n’y  auroit  il  pas  dans  une  feule  tête? 

Il  n’y  a qu’un  être  penfanr  & libre  qui  puirte  mériter  & déméri- 
ter ; mais  un  imbécile  peut  erre  puni  pour  des  atftions  commifes  avant 
Ion  imbécilité.  Cela  fe  peur,  & fouvent  cela  fe  doit.  Cela  fe  peut  parce 
que  il  demeure  fenfible  à la  douleur.  Cela  fe  doir,  en  fuppofant  une 
(proportion  néceffaire  entre  le  pêché  & la  peine,  & en  fuppofant  de 

plus 
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que  cette  proportion  n*a  pas  été  obfervée  avant  ce  feras.  En  difant  que 
ce  n’eft  plus  la  même  perfonne,  on  ne  feroit  qu’une  miférable  chicane 
fur  un  mot  : Cnjus  en  délire,  & Cn jus  dans  fon  bon  fens  ne  font  que 
deux  façons  d’être  du  même  Cnjus , comme  Cnjus  éveillé  & Cojus  fai- 
fant  des  rêves  : il  eft  puni  comme  être  fenfible,  pour  une  aélion  qu’il  a 
commife  comme  être  libre:  fa  perfonalité  eft  inaltérable  aulfi  lono--tems 
qu’il  fenr  fon  exiftence. 

Si  le  dogme  de  la  transmigration  des  âmes  éroir  d’ailleurs  bien 
fondé  ; il  n’y  auroit  rien  de  fi  abfurde  à croire  que  l’on  pût  être  puni, 
dans  le  corps  d’une  bête,  de  l’abus  qu’on  auroit  fait  delà  qualité  d’hom- 
me, ou  de  dire,  avec  les  Chrétiens  Pytngorifans , que  nous  fommes 
des  efprits  dégradés,  dans  l’état  d’expiation,  relégués  fur  ce  globe  pour 
nous  préparer  mutuellement  notre  enfer  ou  notre  purgatoire.  Je  ne 
fuis  pas  afles  Mifantrope  pour  nourrir  unt  fi  fombre  idée  ; je  dis-feule- 
ment  quelle  ne  pêche  point  par  cet  endroit,  & qu’elle  n’a  rien  de  con- 
traire à la  notion  de  l’identité  perfonelle. 

Les  Philofophes  dont  la  doétrine  mene  à la  conféquence  que  nous 
pourrions  être  créés  & anéantis  à chaque  inftanr,  font  dans  un  cas  bien 
plus  défavorable  à cet  ég^rd.  Un  être  pêche,  «St  rentre  dans  le  néant: 
auifitôt  il  paroit  un  autre  être,  formé  fur  le  même  modèle,  & il  eft 
puni  pour  les  fautes  du  premier  ; comment  concilier  cecy  avec  les  loix 
éternelles  de  la  juftice  ? Car  enfin , cela  ne  revient  il  pas  au  même  que 
11  Dieu,  ayant  créé  l’être  A,  & l’être  B à la  fois,  châtioitfur  B tou- 
tes les  fautes  commifes  par  A ? ou  que  fi  partageant  ma  vie  en  deux 
portions,  dont  la  première  contint  toutes  mes  iniquités,  & la  fécondé 
tous  les  maux  qui  en  font  les  fuites , il  me  laiftoir  achever  le  premier 
tome  de  mon  hiftoire,  & m’ayant  anéanti  à la  fin  de  la  derniere  page, 
il  chargeoit  du  fécond  une  nouvelle  fubftance , que  dans  cette  vûe  il 
tireroit  tout  exprès  du  Néant. 
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LA 

THÉOLOGIE  DE  L’ETRE, 


OU 

CHAINE  D’IDE'ES  DE  L’ETRE  JUSQU’A'  DIEU, 

Multîim  fériés  junEhir tique  pollet. 

far  M.  de  PRETVIONTV AL. 


§.  I. 

De  la  Simplicité  de  P Etre, 

^Etre  ou  ex  fier;  un  Etre  > une  Chofe:  mots  qui  ne  doivent  ni  ne 
v'  peuvent  fe  définir- 

Quelque  chofe  exifte  : ou , il  y a quelque  Etre. 

Ce  qui  exifte  n’eft  qu’un  feul  Etre , ou  ce  font  plufieurs  Erres. 

S’il  y a quelque  chofe  qui  ne  foit  qu’un  feul  Erre  & non  plufieurs 
Etres,  je  l’appelle  Etre  J impie . 

S’il  y a quelque  chofe  qui  foir  plufieurs  Erres  & non  un  feul  Etre, 
je  l’appelle  Etre  compofé. 

Tout  Erre  compofé,  ou  toute  Colle&ion  de  plufieurs,  Erres,  n’eft 
pas  un  feul  Etrey  mais  plufieurs  Etres. 

Si  A cft  un  Etre,  fimple  ou  compofé,  & que  B foit  un  autre  Etre, 
fimple  ou  compofé , leur  fomme  A -J- B n’elt  pas  un  feul  Etre,  mais 
plufieurs  Etres. 

A — j—  B eft  compofé. 

L’exiftence  de  A -j-  B préfoppofe  l’exiftence  de  A,  aufii  bien  que 
fexiftence  de  B. 

Plufieurs  préfuppofent  l' Unité  de  ce  dont  il  y a plufieurs. 
Plufieurs  Etres  préfuppofent  P Unité  à' Etre. 

Plu- 


Plufieurs  Erres  fùppofent  quelque  chofe  qui  ne  fcît  qu’un  Etre”  & 
non  plufieurs  Etres. 

Tout  Compofé  fuppofe  le  Simple. 

S’il  y a des  Etres,  il  y a des  Erres  fimples  ; & à proprement  parler, 
il  n’y  a que  des  Erres  fimples. 

C’eft-à-dire  qu’à  parler  proprement,  tour  Erre  compofé  n’eft  point 
un  Erre,  mais  une  Collection  de  plufieurs  Erres. 

Enfin  ^e  pofe  pour  Axiome,  qu’un  Etre  n’eft  pas  plufieurs  Etres, 
mais  un  feul  Etre. 


$.  IE 

De  la  Diftinâion  des  Etres. 

Maintenant  je  fuis  convaincu  que  moi  qui  penfe  je  fuis  quelque  chofe  j 
fbit  un  feul  Erre,  foit  plufieurs  Etres  ; un  Simple,  ou  un  Compofé. 

Je  fuis  également  convaincu  que  je  ne  fuis  pas  le  feul  quelque  chofe • 
qui  exifte  ; le  feul  Simple,  fi  je  fuis  limple  $ le  feul  Compofé,  ii  je  fuis 
compofé. 

Hors  de  moi  exiftent  d’autres  Etres , ou  d’autres  Colleétions  d’Erres. 
(Je  prie  ces  autres  Erres , ou  ces  autres  Colleétions  d’Etres,  de  vouloir 
bien , quand  je  me  dis  perfuadé  de  leur  exiftence , m’en  croire  fur  ma 
parole , fans  m’en  demander  de  Démonftration.) 

Il  y a donc  plufieurs  Collerions  d’Etres  ; & à plus  forte  raifon, 
plufieurs  Etres  fimples. 

Tout  Etre  fimple  eft  ce  qu’il  eft,  & n’eft  pas  plus  un  autre  Etre 
fimple  quelconque , qu’il  n’eft  plufieurs  Erres  fimples. 

Tout  Etre  fimple  a quelque  chofe  en  lui  par  quoi  il  eft  tel  Etre  fim- 
ple, & non  un  autre  Erre  fimple  quelconque. 

Au  fond  ces  deux  dernieres  Propofiriops  ne  fonr  que  la  même, 
c’eû  ce  qui  rend  la  fécondé  auifi  inconreftable  que  la  première:  mais  il 
feut  remarquer  que  cette  exprefiion,  tout  Etre  fimple  a quelque  chofe  en 
lui , dont  on  eft  contraint  defe  fervir  faute  de  termes,  eft  très  impropre. 

J’appelle  Différence  individuelle  d’un  Etre  fimple,  ce  par  quoi  un  Etre 
impie  eft  tel  Etre  & non  un  autre. 
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•‘Comme  les  Genres  ont  leurs  Différences  génériques , par  quoi  lm 
Genre  eft  tel  Genre,  5c  non  un  autre  Genre j comme  les  EfpeceS; 
ont  leurs  Différences  fpécifiques , par  quoi  une  Efpece  eft  telle  Efpece, 
& non  une  autre  Efpece  : de  même  tout  Individu  a fa  Différence  indi- 
viduelle■,  par  quoi  il  eft  tel  Individu  & non  un  autre. 

Il  eft  aufiî  abfurde  de  dire  que  deux  Individus  A & B,  fimples  ou  non, 
font  tels  qu’il  n’y  ait  rien  dans  A qui  ne  foit  dans  B , rien  dans  B qui 
ne  foit  dans  A , qu’il  faroit  abfurde  de  dire  qu’il  y a deux  El^eces  de 
cercles,  la  première  ôc  la  fécondé,  rien  dans  la  première  qui  ne  foie 
dans  la  fécondé , rien  dans  la  fécondé  qui  ne  foit  dans  la  première. 

Cela  même  eft  encore  plus  abfurde  des  Individus  que  des  Genres  & 
des  EfpeceS:  car  puisqu’il  n’y  a que  les  Individus  qui  exiftent,  on  ne 
peut  concevoir  de  Genres  & d’Efpeces,  que  pareequ  il  y a des  Différen- 
ces individuelles  mêlées  à des  Rffemllances. 

§.  III. 

De  la  Diverjité  dans  le  Simple. 

Mais  comment  concevoir  des  refTemblances  5c  des  différences  entre 
les  Etres  fimples  ? Si  A & B font  fimples,  5c  fimples  de  même  efpe- 
ce, comment  y a t - il  dans  A quelque  chofc  qui  foit  5c  quelque  chofe 
qui  ne  foit  point  dans  B , 5c  dans  B quelque  chofe  qui  foit  5c  quelque 
chofe  qui  ne  foit  point  dans  A ; même  à la  maniéré  impropre  dont  nous 
devons  ici  prendre  l’expreflion  ? 

Je  répons  i°.  qu’il  eft  inconteftable  qu’un  Etre  n’eft  pas  plufieurs 
Etres,  5c  que  par  conféquent  tour  véritable  Etre  eft  limple  ; incontes- 
table aufiî  qu’un  Erre  n’eft  pas  un  autre  Erre,  5c  que  pour  être  tel  Erra 
de  telle  efpece  plutôt  que  d’une  autre,  il  faut  quelque  chofe  qui  le  con- 
ftirue  tel.  Ainfi  quand  nous  ne  concevrions  pas  le  comment  de  la  res-' 
femblance  5c  de  la  différence  des  Etres,  elles  n’en  feroient  pas  moin» 
confiantes. 

Je  répons  2°.  qu’il  faut  diftinguer  entre  pluralité  d’Erres,  5c  plu- 
ralité de  Propriétés  5c  d’ Attributs.  La  fimplicité  d'un  Etre  exclud  la 

plu- 
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pluralité  d’Etres  en  lui , parce  que  ce  n’eft  qu’un  feul  Etre  flt  non  plu- 
sieurs Erres  ; mais  fi  elle  n’excluoit  point  la  pluralité  de  Propriétés , il 
y auroit  dans  cette  pluralité  du  jeu  pour  des  reflèmblances  & des  diffé- 
rences à l’infini  dans  les  Etres  (impies. 

Une  r:  flexion  m’aide  à concevoir  la  pluralité  de  Propriétés  dans  le 
Simple,  aulfi  aifément  que  dans  le  Compofé.  C’eft  que  la  pluralité 
* de  Propriétés,  dans  les  Compofés- mêmes,  n’eft  point  en  raifon  de  ta 
pluralité  des  Parties  qui  les  compofent.  Il  mefemble  que  cela  eft  décilif. 

Exemples. 

Le  triangle  reélangle  qui  n’a  pas  plus  d’élémens,  pas  plus  de  côtés, 
pas  plus  d’angles,  & quelquefois  pas  plus  de  furface  qu’un  autre  trian- 
gle, a cependant  plus  de  propriétés. 

Que  l’on  divife  une  ligne  en  deux  parties,  de  lamaniere  qu’on  ap- 
pelle moyenne  & extrême  raifon ; on  a fait  un  volume  entier  des  pro- 
priétés de  cette  divifion , tandis  que  celles  de  toute  autre  divifion  de  la 
ligne  en  deux  ou  en  plufieurs  parties  n’en  approchent  pas. 

On  fait  les  propriétés  fingulieres  du  nombre  9.  N’y  en  a-t-il  qu’au- 
tant  que  d’unités  en  9 , ou  qu’autant  que  ces  neuf  unités  peuvent  re- 
cevoir de  combinaifons  ? Non,  ces  propriétés  n’ont  aucun  rapport 
avec  ce  nombre  de  neuf  unités.  La  preuve  en  eft  que  fi  l’on  fuivoit  en 
Arithmétique  la  progreflion  duodécuple  au  lieu  de  la  décuple , ce  fe- 
roit  1 1 qui  auroit  les  propriétés  fingulieres  de  9,  mais  moins  que  n’en 
a 9,  pareequ’il  n’eft  pas  quarré  comme  lui,  ni  divifible  par  un  au- 
tre nombre. 

Croit -on  qu’en  augmentant  ou  eo  diminuant  un  nombre  d’une  feu- 
le unité,  furtout  s’il. eft  grand,  on  ne  faflè  qu’augmenter  ou  diminuer 
un  peu  fes  propriétés?  Point;  on  les  anéantit  ; on  les  change  en  d’au- 
tres qui  n’y  ont  aucun  rapport. 

Enfin  l’unité  elle  même,  tant  l’unité  fimple  que  l’unité  abftraite,  que 
de  propriétés  n’a  - 1- elle  pas,  & que  d’ufages  dans  les  calculs?  Cepen- 
dant ou  elle  n’a  point  de  parties,  ou  l’on  fait  abftra&ion  des  parties 
quelle  a. 


Il 


Tl  fuit  de  ces  exemples,  & d’une  infinité  d’autres,  que  la  pluralité  de 
Propriétés  dans  les  Ecres  compafés  ne  vient  point  de  la  pluralité  de 
Parties. 

Ainfi  la  pluralité  de  Parties,  ne  fait  rien  à la  pluralité  de  Propriétés. 

Donc  pluralité  de  Propriétés  peut  fe  trouver  dans  les  Etres  /impies. 

11  y a donc  de  quoi  concevoir  comment  les  Etres  Amples  different 
■plus  ou  moins  les  uns  des  autres  ; & d’ailleurs  il  efl:  indifpenfable,  finon* 
de  concevoir,  de  tenir  pour  fûr  qu’ils  different , les  uns  plus  & les 
autres  moins. 

Or  ces  propriétés  dont  il  y a pluralité,  même  dans  l’Etre  fimple, 
eft-ce  quelque  çhofe  ? Oui.  Er  quoi  ? L’Erre -même,  dont  ce  font 
les  propriétés  ; & non  d'autres  Etres  qui  lui  foyent  .ajuliés,  à Ja  ma- 
niéré des  Entitatules  de  l’Ecole. 

De  même  que  les  qualités  de  nombre , les  qualités  de  pair  & d’im- 
pair, les  qualités  de  cube  & de  quarré,  & les  propriétés  qui  en  dépen- 
dent, ne  font  point  des  Etres  attachés  à 8 & à différens  de  8 & de  ÿ. 

§•  IV. 

De  la.  Mutabilité  du  Simple . 

11  y a deux  fortes  de  Propriétés  dans  les  Etres  ; de  permanentes  Sc 
de  fucceifives. 

Les  Propriétés  permanentes  d’un  Etre  ( entre  lesquelles  il  faut  roû- 
jours  compter  la  polfibilité  des  fucceifives,)  font  ce  qui  ne  varie  jamais 
dans  un  Etre;  ce  qui  le  conllitue  tel  Etre,  & non  un  autre  : c’eft  fon 
Effence. 

Les  Propriétés  fucceifives  font  celles  qui  n’appartiennent  à un  Etre 
toutes  à Hi  fois  qu’en  polfibihté,  mais  dont  ptufieurs  ne  peuvent  s’y 
trouver  réellement  que  les  unes  après  les  autres  : ce  font  les  change- 
mens,  les  variétés  qu’il  éprouve;  fes  divers  érats  ; fes  Accident. 

•Car  je  fuis  intimement  convaincu,  quoique  fans  démonlirations,  qu’il 
arrive  des  changcmens  dans  ce  qui  exrlte;  aux  autres,  de  même  qu’à 
moi.  Il  ne  ^agic  que  de  fav-oir,  fi  les  changement;  font  daRS  les  Collec- 
tions d Etres  ou  dans  les  Etres;  dans  les  Compofés  ou  dans  les  Simples. 

La 


La  chofe  n’eft  pas  difficile.  Avec  la  môme  évidence  que  je  vois 
que  plufleurs  Erres  fuppofent  ce  qui  n’eft  pas  plufieurs  Etres,  je  vois 
que  le  changement  de  plufieurs  Etres  fuppofe  le  changement  de  ce 
qui  n’eft  pas  plufieurs  Etres  ; fuppofe  le  changement  de  quelque  Etre 
fimple. 

S’il  n’eft  arrivé , ni  à A , ni  à B , ni  à C , quelque  changement  que 
ce  puifTe  être , ,il  n’eft  arrivé  à la  Collection  de  A , de  B , & de  C , au- 
cun  changement. 

Mais  s’il  eft  arrivé,  foit  à A,  foit  à B,  foit  à C,  quelque  chan- 
gement, il  eft  arrivé  du  changement  à la  Collection  de  A,  de  B, 
& de  C. 

De  même  donc  que  je  tiens  pour  axiome,  que  le  Compofé fuppofe  le 
Simple , je  tiens  pareillement  pour  inconteftable,  que  le  changement  du 
Compofé  fuppofe  le  changement  du  Simple. 

J’avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment  le  changement  arrive,*  d’oû 
il  procédé , & comment  il  s’exécute.  Mais  je  foutiens  que  cela  ne  fe 
conçoit  pas  mieux  dans  les  Compofés  que  dans  les  Simples,  puisqu’il 
eft  vifible  que  le  changement  n’arrive  dans  le  Compofé  que  par  le  Sim» 
pie.  Comment  un  état  cefle-r-il,  & un  autre  prend -il  fa  place? 
Pourquoi  faut  * il  que  le  premier  ceflè  & qu’un  autre  fuccede  ? Si  cela 
vient  de  quelque  Caufe , ou  cette  Caufe  change  elle  - même , ou  elle 
ne  change  point.  Si  elle  ne  change  point,  comment  produit -elle  du 
changement,  fans  changer  elle-même?  & fi  elle  change,  comment 
change -t- elle? 

Conclurrons  - nous,  en  ne  cedant  nous  - mêmes  de  changer,  qu’il  n’y 
a point  de  changement,  parceque  nous  ne  pouvons  concevoir  com- 
ment il  arrive  ? Un  Sentiment  irréfiftible  nous  convainc  qu’il  fe  fait 
de  continuels  changemens  j & un  peu  de  réflexion , que  tout  change- 
ment dans  le  Compofé  fuppofe  un  changement  dans  les  Amples  qui  lç 
compofent. 

AinA  donc  point  de  changemens , non  plus  que  de  propriétés , dans  le 
Compofé  que  par  le  Simple. 
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§.  V. 

De  l'Etre  penfatit. 

Ceci  me  conduit  à examiner  fi  Moi  qui  penfe,  qui  éprouve  le  fenti- 
ment  de  plufieurs  propriétés  & de  plufieurs  changemens , fi  je  fuis  un 
Etre  fimple , ou  un  Compofé. 

La  queftion  revient  à demander,  fi  ce  qui  fent  & qui  penfe  efl  un 
feul  Etre  ou  plufieurs  Etres.  Si  c’eft  un  feu!  Etre , c’eft  un  Etre  fim- 
ple ; fi  c’eft  plufieurs  Erres,  c’eft  un  Compofé. 

Puis -je  douter  férieufement , fi  Moi  qui  penfe , je  fuis  un  Etre  ou 
plufieurs  Etres  ? Je  ne  parle  point  de  cette  Collection  d’Erres  qui  fe 
trouve  finguliéremenr  unie  à Moi  qui  penfe,  & qui  s’appelle  mon 
Corps.  Je  parle  de  Moi-  même,  de  Moi  qui  penfe,  l’Ame  de  ce  Corps. 

Il  cft  vrai  que  j’éprouve  des  penfées  très  variées  & très  changean- 
tes. Ce  Moi  qui  penfe  ranrôt  nie  & tantôt  a/firme  ; tantôt  il  a du  plai- 
fir,  & tantôt  de  la  douleur  &c.  Mais  je  fais  que  la  variété  & le  chan- 
gement peuvent  & doivent  avoir  lieu  dans  un  Etre  fimple  ; & il  me 
femble  que  je  fens  très  bien , que , foir  que  je  nie  ou  que  j’affirme,  foit 
que  j’aye  du  plaifir  ou  de  la  douleur,  je  fuis  le  même  Etre,  un  feul 
Etre , & non  plufieurs.  II  ne  répugne  pas  que  la  variété  <5c  le  chan- 
gement fe  Trouvent  dans  l 'unité,  & j’ai  fentiment  de  mon  unité.  M’en 
faut -il  davantage? 

Je  nie  A & j’affirme  B tour  à la  fois,  on  Bien  je  nie  & j’affirme  C 
fucceffivemenr.  Le  fait  eft  que  j’ai  un  fentiment  intime  de  l’un  & de 
l’autre,  de  la  négation  & de  l’affirmation,  comme  de  modifications  à 
moi  appartenantes.  Si  je  fuis  un  Compofé  de  deux  Erres  , par  exem- 
ple ; ou  bien  chacun  de  ces  Etres  nie,  & chacun  affirme  ; ou  bien  c’eft 
l’un  qui  nie , & l’aurre  qui  affirme  ; ou  bien  ce  n’eft  ni  l’un  ni  l’autre 
qui  oie  ou  qui  affirme,  mais  feulement  la  fomme  des  deux. 

Si. chacun  des  deux  Erres  nie  & affirme,  chacun  eft  l’Ame  com- 
plerre;  il  faudroir  que  je  fu/Te  fou  d’admetrre  en  moi  deux  ou  plufieurs 
Ames,  qui  n’opéreroient  chacune  que  les  mêmes  chofes. 


Si 


Si  l’un  nie  & que  l'autre  affirme,  comment  chacun  a-t-il  fentl- 
ment  du  jugement  de  l’autre,  comme  de  quelque  chofe  qui  Jui  appar- 
tient ? Comment  en  auroit  - il  même  conuoiffiance,  comme  de  quel- 
que chofe  d’étranger?  Eft-il  plus  difficile  qu’il  réunifié  les  deux  ju- 
gemens  que  de  réunir  deux  fentimens  ; le  fentiment  de  fon  propre  ju- 
gement, & le  fentiment  du  jugement  de  l’autre  ? 

Enfin  fi  ce  n’eft  ni  l’un  ni  l’autre  qui  nie  ou  qui  affirme,  ni  l’un  ni 
l’autre  qui  penfe,  mais  la  Somme  des  deux  ; comme  ce  n’eft  aucune 
des  moitiés  du  cercle  qui  eft  ronde,  mais  la  Somme  des  deux  moi- 
tiés ....  Cette  comparaifon  éblouifiànte  demande  que  je  m’arrête. 

Ce  n’eft  aucune  des  deux  moitiés  du  cercle  qui  eft  ronde  ; mai-  l’u- 
nion , & certaine  union  des  deux  moitiés.  -Ce  ne  font  ni  les  côrcs  ni 
les  angles  d’un  triangle  qui  ont  quoi  que  ce  foit  de  triangulaire,  c’eft 
un  certain  agencement  du  tout , c’eft  le  triangle  qui  eft  triangulaire. 
Ne  fe  pouroit-il  pas  que  ce  qui  penfe  fût  un  réfulrat  de  plufieurs  Etres 
qui  n’ayent  rien  de  penfam?  Si  le  triangle  avoit  fentiment  de  fa  rrian- 
gularité  & le  cercle  de  fa  rondeur,  ils  ne  pouroient  attribuer  la  triangu- 
larité , ou  la  rondeur  à aucun  Etre  .en  eux  : ils  la  /enriroient  comme 
quelque  chofe  d 'un  & de  fimple. 

Première  difparité.  Je  me  fens,  .&  je  me  fens  comme  un  ; & je  fuis 
très  convaincu , (j’en  dois  convenir,  fi  je  ne -veux  chicaner;)  que  le 
triangle  & le  cercle  ne  fe  fentent,  ni  ne  fe  peuvent  fentir.  11  eft  abfurde 
de  fpécifier , comment  Te  fentiroit  ce  qu’on  ne  peut  préfumer  fe  pou- 
voir fentir. 

Seconde  difparité.  Le  cercle  & le  triangle , fous  un  point  de  vue, 
font  rédu&ibles  en  élémens  qui  n’ont  rien  de  rond  & de  triangulaire  ; 
mais  fous  un  autre  point  de  vûe,  ce  ne  font  que  des  cercles,  ou  des 
triangles,  toujours  décroifiàns,  enchâfies  les  uns  dans  les  autres.  Y a- 
t-il  en  Moi  qui  penfe  un  autre  Moi,  qui  ne  différé  de  Moi  qu’infini- 
ment  peu,  & ainfi  à l’infini  ? 

Pour  trancher  net,  quand  je  concevrai  qu’une  Afiemblée  de  Séna- 
teurs éprouve  le  fens  intime  d’une  opinion,  qui  n’eft  celle  ni  de  Titus, 
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ni  de  Cajus,  ni  dePublius,  je  croirai  que  je  fuis  une  Aflemblée  d’Erres  ; 
Aflemblée  penfante  d’Erres  qui  ne  penfent  point , ou  qui  ne  penfent 
point  ce  que  je  penfe , Moi  qui  fuis  leur  Aflemblée. 

En  un  mot  j’en  reviens  à ce  que  j’ai  dit  il  n’y  a qu’un  moment.  Je  fais 
qu’il  n’y  a de  véritables  Etres  que  des  Etres  Amples.  Ce  n’eft  qu’à  eux 
que  l’exiftence  appartient  : vingt  n’exiftent  que  parcequ’»//  exifte.  Je 
fais  que  tous  les  Etres  Amples  different  les  uns  des  autres,  & qu’ils 
font  fufceptibles  en  eux  ■ mêmes  de  variétés  & de  changemens.  Avec 
cela  je  me  fens  comme  nn , & non  comme  plufleurs  Etres.  On  me 
permettra  de  croire  que  je  ne  fuis  qu'un  Etre , non  plufieurs. 

§.  VI. 

Du  Corps  &•  de  l'Ame. 

Mais  quel  eft  cet  attirail  d'Erres  qui  me  fuit  partout,  & qui  m’eft  fi 
intimement  uni  depuis  que  j’ai  connoi/Tance  de  moi  - même  ; efpece  de 
cour  & de  cortege , qui  fouvent  m’eft  très  utile , & fouvent  auflï  me 
fait  payer  bien  cher,  par  des  embarras,  des  foins,  & des  douleurs, 
les  fervices  que  j’en  reçois  ? Qu’eft»ce  que  mou  Corps  r 

Je  ne  puis  douter  que  ce  ne  foit  quelque  chofe.  J’y  vois  différens 
Compofés,  très  diftinfts,  plus  ou  moins  unis  en  un  tour,  dont  je  fuis 
affeété  & que  j’affe&e  réciproquement.  C’eft  donc  une  multitude  d’E- 
tres,  à moi  fubordonnés,  fur  lesquels  j’exerce  une  forte  d’empire, 
mais  d’une  maniéré  qui  n’eft  pas  toujours  également  tranquille.  Il  s’en 
faut  beaucoup  que  je  régné  en  Souverain  abfolu,  ni  que  je  puifle  main- 
tenir l’ordre,  comme  je  le  voudrois,  & prévenir  toutes  les  féditions  & 
les  révoltes. 

De  plus  je  vois  un  commerce  indifpenfable  de  mes  Sujets  avec  les 
Etats  environnans,  <5c  avec  des  multitudes  d’Etrangers  qui  ne  ceflènt 
de  fe  mêler  parmi  eux  ; d’où  je  reçois  des  avantages  «Sc  des  défavanta- 
ges  conAdérables,  en  général  plus  de  mal  que  de  bien,  en  forte  que 
c’eft  même  de  ces  Etrangers  que  naiffent  la  plupart  des  troubles  qui 
s’élèvent  dans  mon  Empire. 
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Je  fais , encore  un  coup,  que  tous  les  Erres  different  plus  ou  moins 
en  propriétés  les  uns  des  autres.  C’eft  donc  le  cas  des  Etres  qui  me 
font  fubordonnés  & de  ceux  qui  m’environnent. 

Or  je  ne  puis  concevoir  que  trois  diftin&ions , ou  claffes  généra* 
les  entr’eux. 

Première  diftinélion.  Qu’ils  foyent  fufceptibles  de  penfée  comme  moi. 

Seconde  diftinétion.  Qu’ils  ne  foyent  fufceptibles  que  de  fentimenr. 

Troifieme  diftinétion.  Qu’ils  ne  foyent  fufceptibles  ni  de  penfée , ni 
de  fentiment. 

J’ignore  abfolumenr,  fi  ces  trois  diftin&ions  font  effenrielles,  ou  s’il 
n’y  a point  de  paffage  de  l’une  de  ces  conditions  à l’aurre  ; en  forte  que 
tel  Erre  fimple,  qui  d’abord  n’auroit  ni  penfée  ni  fentimenr,  (comme  il 
me  femble  que  je  fuis  quelquefois,)  acquéreroit,  par  une  fuite  des  chan- 
gemens  dont  il  eft  fufceptible,  le  fentiment  & la  penfée. 

Quoi  qu’il  en  foit , fi  parmi  la  multitude  d’Etres  qui  me  font  unis- 
dans  cette  Affociation  que  j’appelle  mon  Corps,  fi,  dis -je,  il  y en  a 
qui  foyent  fufceptibles  comme  moi,  plus  ou  moins,  du  fentiment  & 
de  la  penfée , je  l’ignore  ; mais  je  fuis  très  fur,  que  ce  n’eft  ni  leur  fen- 
timent, ni  leur  penfée  dont  j’ai  confcience.  Cela  fe  paffe  hors  de  Moi 
qui  penfe  ; cela  n’eft  pas  Moi.  Cela  ne  m’affe&e,  que  de  la  maniéré 
que  font  en  général , Us  fentimens  & les  penfées  des  Etres  qui  ne  font 
point  de  cette  Affociation.  Le  comment  eft  auflï  myftérieux , & aufli 
inexplicable  dans  les  deux  cas. 

Cependant  cette  Affociation  d’ Erres , à la  tête  de  laquelle  je  me 
trouve , ne  m’eft  rien  moins  qu’inutile  : je  lui  dois  ma  dignité  & mon 
pouvoir. 

Je  fuis  un  Etre  fans  elle  ; je  ne  fuis  une  s4me' que  par  elle. 

Il  y a une  infinité  de  chofes  dont  je  ne  fuis  capable  qu’avec  elle. 

Le  Monarque,  le  mieux  inftruit  dans  l’art  de  gouverner,  n’eft  qu’un 
fimple  Homme,  s’il  n’a  des  villes,  des  campagnes,  des  arfenaux  ; <3c 
des  Sujets  qui  habitent  fes  villes , labourent  fes  campagnes , & fâchent 
employer  au  befoin  les  armes  dont  fes  arfenaux  font  remplis. 
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Un  Monarque,  qui  n’auroit  que  des  Sujets,  fans  un  pouce  de  ter- 
rein  à lui,  ne  feroit  qu’un  Général,  ou  un  Chef,  impuiflànt  à mille 
égards. 

..  Un  Monarque,  qui  ne  poflederoit  que  de  vaftes  provinces,  fans 
Sujets,  perdroic  Ja  qualité  de  Prince,  «5c  ne  feroit  qu’un  Solitaire. 

. Dans  l’un  ou  dans  l’autre  cas,  aucun,  ou  presqu’aucun  moyen  , de 
mettre  en  œuvre  le  génie  qui  n’en  eft  pas  moins  efFeiftivement  en  eux. 

Une  Ame  rien  ejî pas  moins  ce  quelle  eft , un  Etre fufceptible par fon 
ejfence  de  telles  ou  .telles  opérations , quoique  privée  de  l'ÂJJociation  des 
Etres  d'où  réfultent  fon  Corps  & fes  Organes.  Mais  foir  que  ces  Erres 
n’agiflènt  tous  que  par  des  tendances  aveugles;  foit  qu’il  y en  ait  par- 
mi eux  qui  foyent  fufceptibles  du  fentiment,  & même  de  la  penfée  ; il 
eft  d’expérience  que  Jeur  Chef  ne  peut  rien,  ou  presque  rien,  fans  leur 
fecours. 

La  perte  d’une  partie  de  fon  armée , ou  des  paiTages  occupés  par 
l’Ennemi,  ne  dérangent  pas  plus  les  defleins  d’un  Général,  que  la  perte 
d'un  Membre  , ou  quelque  Organe  obftrué  , ne  déconcerte  la  plus 
belle  Ame. 

Je  lailfe  ici  un  plus  grand  .détail,  gui  ne  fait  rien  au  but  où  je  veux 
aller. 


§.  VII. 


De  la  Caufe  créatrice.. 


Elevons-nous  à des  confidérations  plus  imporranres. 

Cet  empire  dont  je  jouis,  & cette  dépendance  où  je  me  trouve -dans 
mon  empire,  & par  cet  empire  - là  - même,  me  porte  a demander  d’où 
me  vient  cet  empire  , <5t  cette  dépendance;  & plus  généralement  en- 
core , d'où  je  fuis  ? 

je  fuis  : mais  ai-je  toûjotirsété,  .&  ferai-je  toujours  ? 

L’idée  de  commencement  & de  ceflàtion  d’Erre  me  vient  par  l’ex- 
périence journalière  d’une  infinité  d’Etres  compofés  que  je  vois  fe  for- 
mer <5t  fe  détruire,  & par  celle  des  Modifications  qui  femanifeftent  en 
moi  ôc  qui  difparoiflent  bientôt  aprèc.  Mais  je  ne  trouve  en  tour  cela 
l’idée  du  commencement  & de  la  ceflàtion  d’aucun  Etre  véritable. 
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Des  Sociétés  de  plufieurs  Etres,  & les  Modifications  d’un  même 
Etre,  ne  font  point  des  Etres  proprement  dits. 

Je  ne  conçois  dans  le  premier  cas,  que  des  Sociétés  qui  fe  forment 
ou  qui  fè  détruifent  ; mais  je  ne  vois  le  commencement  ni  la  fin  d’au- 
eun  des  Individus  qui  les  compofent. 

Je  n’éprouve  dans  le  fécond  , que  des  variations  de  mon  Erre;  mais 
je  n’ai  point  encore  éprouvé  fa  fin , & je  ne  me  fouviens  point  de  fon 
commencement. 

Ma  mémoire  ne  me  rappelle , il  eff  vrai , qu’une  durée  très  courre  ; 
mais  elle  ne  me  rappelle  pas  même  la  millième  parrie  de  la  durée  dont 
je  fuis  certain.  D'ailleurs  je  puis  avoir  exifté  longrems,  privé  de  fen- 
timenr  & de  penfée.  Je  puis  même  avoir  parte , (je  dis  Moi  qui  penfe, 
Moi  Etre  fimple,  & non  cette  union  accidentelle  de  Moi  qui  penfe  & 
d’une  multitude  d’Etres  à moi  fubordonnés ,')  je  puis  avoir  pafie  fucces- 
fivement  par  une  infinité  d’alternatives  d’états  de  fenfibilité  & d’états 
d’infenfibilité , fans  en  avoir  le  moindre  fouvenir. 

Ain  fi  donc  la  feule  expérience  ne  ml apprend point,  fi  Moi  Etre  Jîmpl e 
j'ai  toujours  été -,  ou  fi  je  liai  pas  toujours  été. 

Voyons  ce  que  m’apprend  la  réflexion. 

D’abord  je  me  fens  très  convaincu,  que  fi  j’ai  toujours  été  je  ferai 
roûjours,  & que  fi  je  n’ai  pas  toujours  été  je  pourai  bien  n’être  pas 
toujours. 

Si  je  dois  finir,  vû  que  je  fuis  un  Etre  fimple,  cela  ne  peur  arriver 
par  diflolution , mais  par  ce  qu’on  appelle  Anihilation ; & fi  j’ai  com- 
mencé , cela  n’a  pu  arriver  par  compofirion , mais  par  une  véritable 
Création. 

La  Création  feroit  le  partage  du  Non  - Erre  abfolu  à l’Etre. 

L’ Anihilation  feroit  le  partage  de  l’Etre  au  Non  - Etre  abfolu. 

Plus  j’y  penfe,  moins  je  conçois  la  pofiiljiliré  de  l’une  ou  de  l’autre, 
parce  que  je  n’en  ai  point  d’expérience.  Mais  fi  je  n’avois  l’expérience 
des  changemens  qui  s’exécutent  continuellement  en  moi  & hors  de  moi, 
je  n’en  conccvrois  pas  mieux  la  poifibilité;  ils  ont  quelque  chofe  d’aufii 
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étrange,  & j’en  fuis  réduit  à favoir  que  je  change  fans  comprendre  com- 
ment je  change. 

' De  ce  que  je  ne  comprens  point  que  j’aye  commencé  à être,  ce  n’eft 
donc  point  une  raifon  de  nier  que  j’aye  commencé  à être. 

D’un  autre  côté  de  ce  que  je  n’ai  point  de  raifon  de  ie  nier,  ce  n’en 
eft  point  une  de  l’affirmer,  à moins  qu’il  ne  s’en  préfente  des  preuves. 

Je  vois  des  gens  qui  tiennent  pour  bonnes  preuves,  qu’un  Etre  vient 
de  Rien,  que  par  lui -même  il  ne  feroit  Rien,  & que  par  conféquenc 
il  a commencé  ; les  changemens  - mêmes  de  cet  Etre , fes  variations , en 
un  mot  ce  qu’ils  appellent  fa  Contingence ; c’eft  une  raifon  que  j’avoue 
que  je  ne  puis  fentir. 

Car,  ou  la  Caufe  qui  m’aura  donné  l’Etre,  change  ; ou  elle  ne  chan- 
ge point.  Si  elle  change,  elle  aura  dû,  comme  moi,  venir  de  Rien, 
& ainfi  à l’infini.  Si  elle  ne  change  point,  comment  me  donne  - r - elle 
l’Etre  fans  changer?  Comment  eft -elle  la  même,  quand  elle  veut  me 
donner  l’Etre,  & quand  elle  ne  veut  pas  encore  me  donner  l'Etre  ? Le 
partage  du  non  - vouloir  au  vouloir  n’eft  - il  pas  un  changement  en  elle? 
Ou  veut -elle  & ne  veut  elle  pas  tout  à la  fois,  fans  partage,  fans  fuc- 
ceftion?  Incompréhenfibilité  pour  expliquer  une  incompréhenfibilité! 

Si  donc  il  y a une  Caufe  créatrice,  je  ne  puis  la  concevoir,  d'une 
part  que  comme  incréée , Ù*  de  l'autre  cependant , comme  fufceptible  d'une 
forte  de  variation:  variation,  quand  c’eft  moi  qu’elle  crée,  ou  quand  c’eft 
un  autre  ; variation,  quand  elle  me  crée,  ou  qu’elle  ne  me  crée  pas  en- 
core. Ainfi  la  variation  n’eft  preuve  par  elle  - même  que  d’une  Contin- 
gence modale,  & non  d’une  Contingence  du  fond  de  l’Etre. 

„ Eh  bien,  ce  ne  fera  point  la  variation  par  elle -même,  mais  la  va- 
,,  riation  jointe  à l’imperfeétion,  qui  fera  preuve  de  la  Contingence 
„ eflentielle , ou  lubftantielle , des  Etres  ; „ aurre  raifon  que  j’ai  en- 
core le  malheur  de  ne  point  fentir. 

„ Un  Etre  eft  imparfait , fujet  à la  mifere  ; miférable  même  : donc 
„ c’elt,  dit- on,  un  Etre  tout  parfait,  & très  bon,  qui  l’a  créé  ; c’eft- 
„ à -dire,  qui  l’a  fait  parter  de  i’apatbie  du  Néant  à ce  doux  état.  „ 
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La  conféquence  ne  me  paroîr  rien  moins  qu’invincible  en  foi.  Il  faut 
que  la  chofe  foit  foûrenue  par  d’aurres  preuves. 

„ L’imperfeCtion  d erre  fujet  au  mal , ajoure  - 1 - on , doir  être  jointe 
„ à l’imperfeCtion  de  n’exifter  point  par  Foi- même.  „ Faux  Principe 
qui  fe  renverfe  par  plufieurs  raifons  ! 

En  premier  lieu , il  femble  que  l’on  fuppofe  tacitement , qu’une  im- 
perfection doit  être  jointe  à telle  autre  imperfection  que  ce  foit  ; ce  qui 
n’eft  pas  vrai. 

En  fécond  lieu,  l’on  fuppofe  très  effectivement,  que  ces  paroles, 

/’  imperfe&ion  Je  n'exifler  point , ou  Je  n'exijler  point  par  foi-  même , ex- 
priment une  imperfection  poflible  ; ce  qu’on  ne  prouve  point,  & ce 
que  je  défie  de  prouver. 

En  troifieme  lieu , je  doute  qu’exifter,  fûr -ce  par  foi -même,  foit 
une  perfection.  Effenriellement  heureux,  oui.  Effentiellement  malheu- 
reux, non.  Balotté  entre  le  bonheur  & le  malheur,  je  n’en  fais  rien. 

En  quatrième  lieu,  à fuppofer  qu’exifter,  & exifter  par  foi -même, 
foit  une  perfeCtion;  eft-ce  que  la  polîjbilité,  ou  la  non  - répugnance 
des  Attributs  n’eft  pas  une  perfeCtion  ? Cependant  elle  appartient  en 
propre  à l’Etre,  même  borné,  même  imparfait,  fans  qu’aucune  Caufe 
l’en  gratifie. 

En  cinquième  lieu , puisque  l’on  convient  que  les  Effences  des  Erres 
n’ont  point  befoin  de  Caufe,  je  voudrois  qu’on  me  fît  entendre  pour- 
quoi les  Exiftences  en  ont  befoin  ; des  Exiftences  imparfaites,  d’une 
Caufe  toute  parfaite  ; des  Exiftences  miférables,  d’une  Caufe  pleine  de 
bonté. 

En  fixieme  lieu,  la  perfeCtion  morale  de  fe  déterminer  au  bien  eft  fans 
comparaifon  plus  grande  que  la  perfeCtion  vague  & métaphyfique  d’u- 
ne Exiftence  auftî  imparfaite  que  la  mienne.  Cependant  une  Con- 
fcience  me  dit  que  j’atteins  quelquefois  la  première  ; qu’un  autre  ne 
fait  pas  tout  en  moi.  Quelle  impoflîbilité  y auroit-il  que  j’euffe  la 
fécondé  ? la  fécondé,  qui  eft  beaucoup  moindre  ? 

Enfin  une  chofe  m’effraye  dans  lafuppofirion  d’une  Caufe  créatrice. 
Un  pouvoir  qui  ne  fl  point  fubor donné  à des  moyens  J 
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Qui  de  tien  peut  faire  quelque  chofe,  pouroit  de  quelque  chofe  fai- 
re un  Etre  heureux,  fans  le  fecours  d’aucun  moyen. 

Qui  de  rien  peut  faire  quelque  chofe,  pouroit  de  ce  même  rien  faire 
quelque  chofe  d’incomparablement  plus  parfait;  ne  fût -ce  qu’au  point 
de  perfection  où  tour  Erre  feroir  content.  „ 

La  Caufe  créatrice  n’eft  afTujétie  à aucun  moyen.  Rien  ne  la  gêne  ; 
& elle  ne  nous  fait  que  ce  que  nous  fommes. 

Ce  qu’il  y a de  plus  accablant,  les  Effences - mêmes  fe  prêtent  à elle. 
Par  mon  Effence , à moi  appartenante,  & qui  ne  doit  rien  à la  premiè- 
re Caufe , je  fuis  fufceptible  de  cent  mille  millions  de  degrés  de  béati- 
tude , & ainfi  à l’infini  : & la  première  Caufe  ne  fait  de  moi  que  ce 
qu’elle  a fait  ! 

N’étant,  encore  un  coup , njfujétie  à aucun  moyen , qu’eft-ce  qui 
l’arrête  ?...  Y auroit-il  donc  en  vous,  ô mon  Dieu,  un  défaut  de 
bonne  volonté  ?... 

$.  VIII. 

De  Vidée  de  Dieu. 

Je  viens  de  nommer  celui  que  je  comptois  voiler  encore  quelque 
tems:  celui  vers  lequel  je  marche  à grands  pas,  fur  les  débris  des  preu- 
ves peu  dignes  dé  lui  qu’on  dorme  de  fon  exiftence.  Je  me  fefois 
effort  pour  le  taire  ; & je  me  foulage  à produire  l’idée  fainre  que  j’ai 
de  fon  Etre. 

1! y a un  Dieu ; je  le  fens  : mais  je  veux  convaincre  les  autres  que 
j’ai  ce  fentiment , & l’infpirer  ^ ceux  qui  en  font  privés. 

Il  y a un  Dieu  ; je  veux  le  prouver  à ceux  qui  ne  le  croyenr  pas  ; & 
prouver  à ceux  qui  le  croyenr,  que  je  le  crois  comme  eux,  quoique 
je  ne  croye  pas  à leurs  preuves. 

Les  tnauvaifes  preuves  offusquent  la  Vérité.  Je  les  écarte  en  pas- 
lànr,  & les  écarrerois,  quand  ce  ne  feroir  que  pour  en  faire  la  juftice 
qu’il  convient  à ceux  que  je  veux  gagner. 

Un  des  défaurs  les  plus  efTentiels  des  preuves  communes  de  l’exis- 
tence de  Dieu,  dans  le  genre  métaphyfique,  eft  de  le  vouloir  prouver 
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comme  Créateur  t au  fens  ftrift  & rigoureux  qu'on  donne  4 ce  terme 
aujourd’hui,  c’eft-à-dire,  d’une  Caufe  qui  de  Rien  a fait  les  Etres. 

Si  Dieu  eft  Créateur  en  ce  fens,  & qu’il  veuille  être  reconnu  pour 
tel,  il  a dû  fe  révéler  comme  tel.  Nous,  nous  devrons  l’en  croire,  & 
nous  foûmetrre  (*)  : mais  le  Myûere  eft  certes  trop  au  deflus  de  la 
Raifon,  pour  fc  trouver  jamais  Conféquence  légitime  d'un  Argument  de 
Philofophie. 

L’Hypothefe  de  Pexiftence  de  Dieu  ne  doit  point  renfermer  de  plus 
grandes  Incompréhenlibilités,  ni  même  d'atjfi grandes , que  l’Hypo- 
thefe  contraire. 

Il  ne  faur  point  que  la  Divinité,  qu’on  admet  dans  le  Syftème  des 
chofes  pour  rendre  tout  intelligible , devienne,  par  les  faufles  notions 
qu’on  en  donne,  la  Ptece  la  moins  intelligible , Et*  la  plus  embaraffantt 
de  tout  le  Sy finie. 

Qqq  s Au- 

. (*)  Ce  n’cft  point  ici  le  lieu  de  prouver,  qu’il  n'j  a pat  un  fini  pajfage  de  F Ecriture, 
où  te  mot  de  C R E‘A  TE  UH  doive  être  fris  nôccjftirement  dam  lt  fent  moderne  ; m 
un  [eut  qui  le  détermine  À ce  fins.  Il  me  fuffira  de  rapporter  fur  ce  fujet  une  au- 
. tomé,  d'autant  plus  conlîdérable,  qu’elle  .en  renferme  une  autre  d'un  très  grand 
poids,  & que  niluftre  Savant  qui  me  la  fournit  ne  fauroit  être  fulpeil , puis- 
qu’il tient  la  Création,  au  fens  le  plus  rigoureux,  pour  une  Vérité  incontes- 
table. „ L'Idée  de  la  Création,  (dit  M.  le  Profefiêur  Fonney,  dans  fes  Rc- 
„ flexions  fur  Saliuft.e  le  Philofophe#  pag.  «9  ;)  a été  parfaitement  inconnue 
„ à toute  T Antiquité,  non  feulement  Payejine,  mais  même  Juive  0"  Chrétienne ; 

„ comme  M.  elcBcaulôbre  me  paraît  l’avoir-  démontré  dans  fou  excellente  His- 
„ toirc  du  Manichéifme.  Si  deux  Théologiens,  de  l'ordre  de  Mrs.  de  Beau, 
fobre  tk  Fonney , ont  crû , A avancé  fans  fcandalc , que  te  Dogme  de  la  Créatum 
a été  parfaitement  tncorueu  à Joute  l'Antiquité  Juive  & Chrétienne;  ce  qui  cil  dire 
en  d’autres  termes  , qu'il  n'ejl,  ait  ne  peut  être  Article  de  foi;  il  in’cft  bien  per. 
mis,  à moi  (impie  Métapliylicien, moins  obligé  par  état,  d’ajufter  ma  Créance 
aux  Doflrines  reçues, de  11e  le  regarder  que  comme  une  Opinion  Scholaftiqué. 
que  je  puis  difeuter  fans  crime.  Du  moins  ne  fera- ce  pas  le  zcle  éclairé  de  M. 
le  Profcffcur  Formcy  ni  de  les  Amis,  qui  poura  le  trouver  mauvais. 
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Aucune  Démonftration  propofable  à des  efprirs  qu’on  veur  gagner, 
aucune  Preuve  faire  pour  prouver  à des  gens  qui  ne  croyent  pas  enco- 
re, ne  peut  porter  immédiatement  fur  T Inintelligible , ni  mener  immé- 
diatement à P Inintelligible.  Que  peut  - on  efpérer  de  ce  qui  révolte 
par  les  deux  faces  ? 

Il  me  femble  donc  suffi  abfurde  de  vouloir  démontrer  l’exiftence  de 
Dieu  par  la  Néceffitë  métnphy/ique  d'une  Création , que  fi  on  la  vouloit 
démontrer  par  l'Analogie  mathématique  de  Li  Trinité ; en  prenant  ces 
deux  termes  au  fens  de  la  rigoureufe  Orthodoxie. 

Encore  même  le  dernier  feroir-  il  moins  abfurde,  puisqu’il  faut  con- 
venir que  la  Trinité  étonne  plus  la  Raifon  qu’elle  ne  l’effraye  ; les  con- 
féquences  n’en  ont  rien  de  fâcheux  v,  au  lieu  que  la  Création , prife  au 
fens  né  dans  les  ténèbres  de  l’Ecole,  e/l  lu  fource  des  plus  cruelles  Çf  des 
plus  accabhntes  Difficultés , contre  l'infinie  Bonté,  fur  l'Origine  du  mal \ 
fur  la  Liberté  & la  Moralité  de  nos  allions , £?c. 

C’efi  fur  tant  & de  fi  fortes  confidérarions  que  je  me  garde  bien  de 
préfenter  le  Dieu  que  je  fens  fous  l’idée  de  Puiflance  créatrice. 

Je  frémirois  tout  le  premier  de  l’Idée  d’un  Pouvoir  indépendant  des 
moyens , qui , maître  d’un  mot  de  rendre  tout  faint,  tout  heureux,  ne 
daigne  pas  le  vouloir. 

Je  me  tiendrois  pour  fur  de  révolter  par  l’idée  d’une  Immutabilité 
mal  - entendue,  qu’on  joint  à cette  Caufe:  Caufe  merveilleufement  pro- 
pre à opérer  tous  les  changemens , par  la  raifon  finguliere  qu’elle  ne 
change  jamais. 

J’aurois  honte  des  extrémités  où  l’on  fe  réduit  pour  concilier  en  tous 
tant  que  nous  fommes  la  qualité  d’Etres  créés  avec  celle  d’Agens  réels, 
capables  de  fe  modifier  dans  l’Afte  - même  de  la  Création. 

Je  craindrois  enfin , que  pour  atrribuer  à mon  Dieu  le  chétif  hon- 
neur d’être  Caufe  du  fond  de  mon  Erre , je  n’en  fiffe  une  Caufe  telle- 
ment univerfelle,  quelle  s’étendît  aux  maux,  aux  maux  encore  plus 
qu’aux  biens  ! 

Aux  maux  encore  plus  qu'aux  liens  / Car  lé  mal  demeure  mal  ; ôc 
le  bien  lui -même  eft  un  mal,  par  comparaifon  d’un  bien  plus  grand, 
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dont  il  tient  la  place,  & auquel  la  Caufe  créatrice  ne  daigne  point 
atteindre. 

Tant  que  je  n’ai- donc  en  main  que  le  flambeau  de  la  Raifon,  le  feul 
d’ailleurs  dont  je  puifle  faire  ufage  quand  j’agite  la  Queftion  s’il  y a un 
Dieu  ; j’abandonne  fans  peine  l’idée  d’une  Création  qui  ne  peut  avoir  le 
moindre  fondement,'  & qui  charge  la  Queftion  des  plus  rebutantes 
Difficultés. 

J’abandonne  l’idée  pleine  de  contradiélions  d’un  Etre  invariable , quoi 
quilfnjfe;  d’un  Etre  fans  fucceffion , quand  il  créera,  quand  il  crée, 
& quand  il  a créé. 

J’abandonne  L’idée  d’Etre  nécejjaire  par  privilège  fpéciaî;  & les  Dé- 
monftrations  fophiftiques  qu’on  en  apporte,  lesquelles  n’ont  jamais  con- 
vaincu que  ceux  qui  croyoienr.  (*) 

Mais  que  dira-t-  on,  fi  du  terrein  refTerré  où  je  me  renferme,  fort 
la  Démonftration  la  plus  invincible  qu’il  y a un  Dieu. 

Et  quel  Dieu  ?...  Un  Etre  fimple,  infiniment  puijfirht , wfiniment 
fage , infiniment  bon  ; ce  font -là  les  Attributs  principaux. 

Un  Etre  fimple.  Cela  va  fans  dire , puisqu’il  n’y  a de  véritables 
Erres  que  des  Etres  fimples,  & qu’il  n’y  a qu’un  Etre  fimple  qui  foit 
fufceptible  du  fentiment  & de  la  penfée,  que  fuppofont  la  PuifTance,  la 
Sageffe  & la  Bonté. 

Infiniment  puijfiint.  J’entens  une  Volonté  capable  de  réalifer  par 
un  foui  a£tc  tout  ce  qui  eft  po/fible,  c’eft-  à -dire  ce  qui  n?implique 

Qj}  q 3 point 

(*)  Je  n'en  excepte  point  ce  que  l’Ecole  Wolffienne  débite  fur  ce  fujet,  arec  un# 
Analyfc  fï  profonde  qui  n’en  fourmille  pas  moins  de  Paralogi fuies.  Les  écarts 
inconcevables  qüc  j’ai  déjà  relevés,  fur  l’importante  Définition  de 
tbafe , fur  la  belle  Démonftration  de  la  Raifon  iuffifonte  par  le  Rien , & fur  la 
grande  Loi  de  Continuât,  (Voyez  trois  Pièces  là-deftus  dans  l'Hiftoire  de  l’A- 
cadémie, Année  MDCCLIV.)  font  les  échantillons  de  ceux  que  préfenre  la 
Théorie  du  Nfceffaire  & du  Contingent , de  X Infini  & du  Fini , &c,  dans  WolfT, 
tufti  bien  que  dans  l'es  Difciplcs.  C’eft  quelque  chofc  d'admirable,  par  quelle 
fuite  de  difeuflions,  avec  quel  ordre  & quelle  méthode,  ces  Philofophcs  s’ccttf. 
t«m  de  la  Vérité  ; les  autres  n‘y  mettent  aflurément  pas  tant  de  façons. 
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point  contrâdiÆûU  ; la  Création  elle -même,  Ç la  Création  n impli- 
que point  contradiélion.  ?. 

: Infiniment  fige.  J entens  une  Intelligence  qui  emb  rafle  en  un  ins 
tant,  fans  peine,  & fans  effort,  tous  les  Etres  poffibles,  avec  leurs 
propriétés  & leurs  combinaifons  différentes,  quelle  apprécie  au  jufte  ; 
qui  connoSt  le  paflé,  le  préfpnt,  & l’avenir -même,  fi  l’avenir  peut 
être  connu. 

Infiniment  bon.  J'entens  un  Amour  làns  bornes,  & le  plus  fincere 
Deûr  de  faire  tout  le  bien  poffible , à tout  ce  qu’il  peur  y avoir  d’Etres 
fufceptibles  de  fenciment  : Bonte  qui  rendroir  heureux  les  méchans- 
mêmes,  en  les  rendant  faints  & juftes,  s’il  étoit  poflible  de  rendre  faints 
& juftes,  fans  leur  concours,  des  Etres  effentiellement  libres;  mais  qui 
du  moins  y contribue  de  tout  ce  qui  eft  en  elle,  infirmions,  remords; 
chârimetis , &c. 

Le  Dieu  que  j’effaye  de  faire  fentir  comme  je  le  fens  moi -même, 
s’intérelTe  donc  par  fon  infinie  Bonté  à tous  les  Etres , dont  aucun  n’é- 
chappe à fon  Intelligence,  non  plus  qu’à  fon  Aélion. 

Ce  Dieu  eft  l’Ordonnateur  univerfel  ; Législateur;  Infpeéleur;  Juge 
fouverain,  plein  de  juftice  & d’équité  ; Rémunérateur  de  la  Vertu  ; 
Vengeur  du  Crime. 

Mais  le  Crime?  mais  la  Vertu!  que  fignifient  ces  mots  ? 

Pour  trancher  de  trop  longs  difeaurs  ; le  Crime , c’eft  tour  ce  que 
le  méchant  peut  fans  doute  deûrer  de  faire , mais  qu’il  feroit  très  fâché 
qui  lui  fût  fait. 

La  Venu,  c’efl  la  généreufe  abflinence  de  ce  que  peut  - être  on  vpu- 
Üroir  bien  faire,  mais  que  nous  ne  voudrions  pas  que 'l’on  nous  fîr.' 

il  eft  à la  vérité  d’autres  Vertus  & d’autres  Crimes,  que  ce  que 
renferment  ces  Définitions  un  peu  vagues.  Je  m’en  tiens  à defTein 
aux  devoirs  les  plus  généraux  de  l’Homme,  en  tant  que  membre  de 
la  Société. 

C’eft  le  maintien,  F-ordre  8c  l’intérêt  de  la  Société,  qui  demandent 
quon  étabhflè  l’idée,  d’un  Erre  fuprème,  Juge  des  aftions  des  Hom- 
mes , 8t  Garant  de  la  Sainteté  de  leurs  Sermens. 
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Un  frein  de  nos  avions  fêcrettes,  où  les  Loix  n’en  peuvent  fervir  ; 
43n  motif  qui  rende  le  Serment  facré,  & le  fafle  diftinguer  del’ufage 
trop  libre  de  la  parole.  Liens  honteux,  mais  néceflàires  ! 

L’Opinion  la  plus  abfurde,  reçue  religieufement  chez  un  Peuple,  peut 
fans  contredit  y procurer  ces  avantages.  Qu’on  y foit  généralement 
convaincu,  qu’un  Farfader,  ou  qu’une  Bûche- même,  décele  les  mau- 
vaifes  aétions,  punit  les  parjures  &c;  des  Hommes  imbécilles  auront 
trouvé  des  freins  dignes  d’eux.  Mais  il  faudra  que  l’imbécillité  dure. 
Si  la  Nation  s’éclaire,  les  Doutes  viendront  ; les  Impies  fe  multiplieront  : 
je  lien  de  la  Société  fera  rompu. 

Il  eft  donc  de  l’intérêt  fouverain  d’une  Société  raifonnable  5c  qui 
tend  à s’éclairer,  que  l’idée  reçue  d’une  Divinité  puifle  foûtenir  l’exa- 
men . . . Elle  doit  être  vraye. 

On  ne  peut  par  conféquent  s’élever  avec  trop  de  force  conrre  les 
fâuflès  idées  de  la  Superftition.  Son  crime  eft  le  même  que  celui  de 
l’Impiété.  L’une  & l’autre  tend  à tour  détruire  : mais  celle-ci  en  fe 
rapprochant  de  la  Vérité,  par  un  commencement  d’ufage  de  la  Raifon; 
l’autre  en  s’en  écartant. 

N’appréhendant  rien  tant  que  les  préoccupations  où  l’Athée  peut 
être  contre  l’idée  de  Dieu,  je  le  prie,  avant  que  d’engager  ma  Démons- 
tration, de  me  dire  ce  qu’il  redoute  ; Si  c eji  un  Juge,  ou  un  Tyran  ? 

Si  c’eft  un  Juge,  la  difpofition  de  cœur  n’cft  pas  heureufe.  Il  doit 
s’élever  bien  des  nuages  vers  l’efprit.  Le  remede  eft  de  redoubler  fes 
terreurs,  & de  lui  faire  voir  que  fon  Athéifme  (à  le  fuppofer  fondé') 
n’eft  rien  moins  qu’un  fur  refuge. 

Si  c’eft  un  Tyran,  je  le  conjure  de  me  dire  ce  que  le  Dieu  que  j’ai 
défini  a de  redoutable  pouf  l’honnête  homme,  ce  qu’il  a de  tyranni- 
que. Or  c’eft  ce  Dieu  que  je  veux  lui  prouver  ; c’eft  ce  Dieu  que  je 
veux  lui  faire  fentir,  & non  un  autre. 

Qu’il  médire  bien  l’idée  que  j’ai  donné  de  fa  Bonté.  Il  verra  qu’audun 
Etre  n’en  eft  exclus;  quelle  s’étend  à tous  fans  partialité,  fans  acception  ; 
à tous,  fans  la  moindre  nuance  decesdifpofirions  arbitraires,  Prédejihta- 
tton , Eleftinn  %fc  S Langage  qui  feul  eft  un  fcandale  ; & la  réalité,  le  ren* 
verfemenr  de  l’idée  de  Dieu  ! I! 
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H y verra  un  Médecin  qui  ne  bleffe  que  pour  guérir,  un  Pere  qui 
ne  châtie  que  pour  corriger  ; un  Juge  qui  ne  punit  que  parce  qu’il  eft 
indifpenfable  de  punir,  & qui  ne  fait  ce  que  c’eft  que  de  punir,  je  ne 
dis  pas  des  inftans  de  foiblefle,  mais  des  années  de  crimes , par  une  éter- 
nité de  crimes  & de  défefpoir. 

11  y verra  l’heureufe  Néceflîté  de  bien  faire  le  plûrôt  qu’il  eft  pofli- 
ble,  puisque  tôt  ou  tard  il  faudra  bien  faire  pour  fe  tirer  d’un  abyme 
de  maux  ; telle  étant  la  Nature  des  chofes , que  la  Vertu  feule  mene 
à la  Perfection , & la  Perfection  feule  au  Bonheur. 

Il  verra  combien  il  eft  à defirer  qu’il  exifte  une  pareille  Bonté , qui 
veille  Cuis  ceffe  fur  des  Etres  indeftruftibles  de  leur  nature , & de  leur 
nature  expofés  à une  infinité  de  maux,  de  maux  fans  fin,  dans  ces  chocs 
perpétuels  qui  réfultçnt  de  leurs  aétions, 

Lafpeét  de  ces  maux  fans  nombre  dont  la  Nature  des  chofes  eft  in- 
ondée, ne  fera  plus  un  témoin  ppur  lui  qui  dépofe  contre  l’exiftence 
d’un  Dieu  très  bon,  puisque  ce  Dieu  n’eft  point  l’auteur  de  cette  Na- 
ture vicieufe  ; puisqu’il  eft  faux  que  muni  d’un  Pouvoir  indépendant 
des  moyens,  il  n’eût  tenu  qu’à  lui  de  faire  une  toute  autre  Nature  ; 
puisqu’enfin  il  n'eft  le  Créateur  du  Monde,  qu’en  ce  fens  qu’il  eft 
le  Créateur  de  l’Ordre,  de  la  Perfeétion,  du  Bien  : d’un  Bien  infini, 
vers  lequel  il  conduit  chaque  Etre,  par  le  plus  rapide  progrès  qu’il  eft 
pollible. 

Voilà  le  Dieu  que  je  fens  ....  O mon  Dieu , élevez  le  cœur  ôç 
l’efprit  de  ceux  qui  marchent  avec  moi  dans  cette  nouvelle  route  ; prê- 
tez à leur  foible  Guide  la  lumière,  fans  laquelle  fes  paroles  ne  peuvent 
obtenir  aucun  effet  ! (') 

$•  IX 

(*)  Ce  u'eft  point  pu-  une  déteftable  Hypocrific,  mais  pour  me’montrer  tel  que 
j’ai  le  bonheur  d'étrç,  que  j'ai  Laide,  en  cet  endroit,  & ailleurs,  un  libre  cours 
aux  Scntiincns  de  Religion  qui  naitToient  de  mon  fujet.  Ayant  à combattre 
des  préjugés  rcfpeflablcs , & les  faufles  imputations,  ne  manquant  pas,  cette 
conduite  me  fcniblc  un  Devoir, 
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Du  Principe  de  l'Aféitê  imiverféllc. 

Fortifié  par  l’efpérance  d’un  pareil  fecours,  & bien  afluré  de  ce  que 
je  fens  au  fond  de  mon  ame,  j’entame  la  Démonftration. 

VAféité , que  l’on  reftraint  au  premier  Etre , je  conviens  avec  l’A- 
thée de  letendre  à tous  les  Etres.  C’eft  ce  que  j'appelle  le  Principe  de 
VAféité  univerfelle ; & j’en  vais  fuivre  les  conféquences.  Si  elles  nous 
mènent  paisiblement  au  Dieu  que  j’ai  défini,  autant  vaudra- 1- il  nous 
en  tenir-  là. 

Puisque  j’accorde  à ceux  avec  qui  je  raifonne , que  quoi  que  ce  foit 
de  fibftantiel  n'a  paffé  du  Non  Etre  à l'Etre , je  reçois  d’eux  pareille- 
ment , que  quoi  que  ce  foit  de  fubjiantiel  ne  peut  pajfer  de  l'Etre  au 
Non- Etre. 

Ainfi  tout  ce  qui  eft  Subftance  & non  Mode,  véritablement  Etre  ou 
Etre  fimple,  tout  ce  qui  n’eft,  pris  à part,  qu’un  feul  Etre,  & non  un 
Compofé  ou  un  Réfultat  de  plufieurs  Etres,  efi  nfcejfaire , a toujours 
été  y & fera  toujours. 

Nous  admettons  donc  une  Eternité. 

Puisque  tout  véritable  Etre  eft  limple , fans  quoi  il  n'y  auroit  par- 
tout que  pluralité  d' Etres , £y  nulle  part  des  Etres ; & puisque  tout 
Etre  fimple  comporte  eftèntiellement  multitude  de  propriétés  , foit 
confiantes,  foit  variables , fans  quoi  il  n'y  auroit  ni  dijlinttions  dans  les 
Etres -,  ni  variations  dans  les  Compofés  ; & de  plus  encore,  puisque  tout 
Etre  change,  foit  fimple,  foit  compofé  : il  s’enfuit  qu'il  y a une  Succès- 
/ion , cf  une  Succeffion  éternelle  y tant  dans  les  modifications  des  Sim- 
ples que  dans  l’exiltence  des  Compofés. 

Mais  il  ne  peut  y avoir  de  Succeftion  éternelle,  fans  qu’il  y air  une 
infinité  de  Durées  fucceifives  actuellement  franchies  par  autant  qu’il  y 
a d Etres  qui  exiftent. 

Il  n’y  a pas  pour  dix  mille  années,  ni  pour  dix  mille  millions,  ni 
pour  dix  mille  millions  de  millions,  que  quelque chofe  exifte*  ou  que 
toute  chofe  exifte  ; il  y en  a une  Infinité. 

Mim.  dt  fAcad.  Tom.XI.  R T t 
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Nous  admettons  donc,  du  moins  à cet  égard,  F AQualiti  Je  V Infini. 

L’idée  de  l’ Eternité , & d’ une  Eternité  fuccertîve , & par  confé- 
quent  l’idée  de  l’Infini,  font  donc  des  Principes,  qui  doivent  être  fa- 
miliers à quiconque  admet  la  Nécefiîré,  ou  l’Aféiré  de  tout  ce  qui  elt 
Subltance. 

Certes  je  ne  prétens  point  dire  qu’on  foit  tenu  dans  ce  Syftême  plus 
que  dans  l’autre,  d’avoir  une  idée  tout -à  fait  adéquate  de  l’Eternité, 
non  plus  que  de  l’Infinité. 

Je  veux  dire  feulement  qu’on  eft  tenu  d’articuler  une  Erernité  ac- 
tuelle qui  n eft  pas  un  Liftant  unique , & une  Infinité  actuelle  qui  ne  fi 
pas  un  Point. 

Obligation  heureufe,  qui  nous  fauve  de  deux  Abfurdités  auffi  lour- 
des, que  l’Efprit  humain  en  puirte  avoir  à digérer  ! 

Au  refte,  Infinité  pour  Infinité,  il  ne  nous  eft  pas  plus  difficile  d’ad- 
mettre celle  - ci,  que  d’admetrre  l'Infinité  des  Perfections,  & des  Idées 
diftinCles  d’un  même  Etre  : &,  Eternité  pour  Eternité,  il  nous  eft  bien 
plus  facile  d’admettre  celle-ci,  que  l’Eternité  d'un  Etre , qui  mefurant 
la  Durée  infinie  à venir  des  autres  Etres  fans  qu’aucun  inftant  lui  en 
échappe,  connoît  tous  leurs  états  fuccellifs  tels  qu’ils  font,  futurs 
quand  ils  font  futurs,  préfens  quand  ils  fontpréfens,  pâlies  quand  ils 
font  partes,  fans  que  ce  s connoiffances  exactement  relatives  à la  Succès- 
fion  foyent  en  lui  une  Succertion.  Oh  ! credat  SÎpella  ! 

Mais  j’oublie  que  je  parle  à gens  que  cette  DoCtrine  révolte  autant 
que  moi , & que  c’eft  même  ce  qui  leur  fait  en  bonne  partie  rejetrer 
l’idée  de  Dieu.  Comme  c’eft  eux,  & non  les  autres  qu’il  faut  gagner, 
je  pourfuis  en  ne  m’embaraflànt  que  de  ce  qui  doit  obtenir  leur  aveu, 
comme  conféquence  de  leurs  Principes , fans  m’embarafTer  de  l’aveu 
des  autres. 

Tout  ce  qu’il  y a d’Erres  exiftans  exifte  donc  de  la  même  date,  aufll 
bien  que  de  la  même  néceffiré,  que  deux  & deux  font  quatre.  Or  ce 
n’elt  pas  depuis  mille  fiecles,  ou  depuis  cent  mille  millions  de  fiecles, 
que  deux  & deux  font  quarre.  La  concomitance  de  l’exiftence  de  cette 
Vérité  permanente,  deux  deux  font  quatre , & de  celle  des  Etres 

varia- 
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variables  & fuccelfifs,  prouve  donc  encore  un  coup  une  Infinité  de 
fiecles  révolus. 

Cela  conduit  à une  diftin&ion  eflèntieUe  de  deux  fortes  d’infinis  ; 
l’Infini  fuprème  & l’Infini  mathématique. 

L’Infini  fuprème  efi  ce  à quoi  l'on  ne  peut  rien  ajouter , par  la  raifon 
qu'il  renferme  tout.  C’eft , en  genre  de  durée , la  Somme  de  toutes 
les  durées  pollibles,  paflees,  préfentes  & à venir.  On  n’y  peut  rien 
ajoûter,  puisque  ce  qu’on  voudroit  ajoûter,  y eft  déjà  compris,  quand 
on  dit  Tout. 

L’Infini  mathématique  fe  fait  mieux  comprendre  par  quelque  exem- 
ple inconteftable  que  par  une  Définition.  (*)  Telles  font  les  heures 
écoulées  de  l’Eternité,  & les  heures  à écouler.  La  quantité  de  celles  - ci 
diminue  toujours,  & la  quantité  de  celles-là  augmente,  fans  qu’il  foit 
polfible  de  dire,  que  le  nombre  des  unes  & des  autres  foit  fini. 

Ce  n’eft  que  de  l’Infini  mathématique  dont  nous  pouvons  encore 
affûter  l’Aéfualité.  Le  genre  d’infini  dont  nous  avons  l’exemple,  celui 
de  la  durée,  ne  peur  jamais  être  aéluel  ; mais  nous  n’en  devons  point 
conclurre,  qu’aucun  genre  d’infini  fuprème  ne  puilTe  être  aétuel. 

Nous  devons  admettre  de  l'Infini  mathématique,  tout  ce  que  les  Ma- 
thématiciens ont  eu  le  courage  d’en  enfeigner. 

L’Infinité  des  heures  écoulées  étoit  plus  petite  hier,  puisqu’elle  con- 
tient aujourd'hui  des  heures  qu’elle  ne  contenoit  point  j ôc  demain  par 
la  même  raifon  elle  fera  plus  grande , puisqu’elle  contiendra  ce  qu’elle 
ne  contient  point  en  ce  moment.  C’eft  le  contraire  pour  les  heures 
à écouler. 

Rrr  î L’In- 

(*)  J’cn  dirai  la  raifon  dans  ma  Théorie  dt  C Irf.r.i.  En  attendant,  je  demande  à l’E. 
colc  Wolfficnnc  ....  Appcllant  T la  totalité  des  Etres  poftibles,  ou  fi  l’on 
aime  mieux,  la  totalité  des  Idées  diftinéks  préfentes  à rEncendcmcnt  divin,  que 
icra -ce  que  T -4- 1-4-2 -H  &c  ? Une  vraye  chimère.  Mais  T—  î — a — j &c. 
eft  bien  réel.  Or  fera- ce  quelque  ebofe  de  fini  ou  d’infini?  J’avertis  pour, 
tant  que  ce  n’cft  point  encore  là,  félon  moi,  l’Infini  mathématique,  mais  un 
Infini  mitoyen  qui  me  fera  d'un  grand  ufnge. 
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L’Infinité  des  heures  eft,  au  pied  de  la  lettre,  foixante  fois  plus  pe- 
tite que  celle  des  minutes,  & vingt -quatre  fois  plus  grande  que  celle 
des  jours. 

L’Infini  mathématique  eft  donc  fufceptible  de  tous  les  degrés  imagi- 
nables de  quantité. 

Au  contraire,  l’Infini  fuprème  n’eft  fufceprible  d’aucun  degré.  C’eft 
la  Somme  complette  des  Individus,  des  Finis,  & des  Infinis  polïibles; 
c’eft  le  Tout  dans  le  genre  dont  il  s’agit. 

Préfentement  que  penfons-nous  de  la  Quantité  des  Erres  ; pojpldes , 
ou  exijhms  ? (car  c’eft  tout  un  dans  le  Principe  de  FAféité  admis  entre 
nous.)  Eft -elle  finie,  ou  infinie?  & li  elle  eft  infinie,  l’eft-elle  du  de- 
gré fuprème  de  l'Infini  ; ou  feulement  de  quelque  degré  inférieur,  à 
quoi  il  fe  puifle  ajoûter  quelque  chofe? 

En  confidence,  ne  fentons-nous  pas  que  la  Quantité  des  Erres  pos- 
fibles,  ou  qui  ne  renferment  poinr  contradiction,  n’eftpas  une  Quan- 
tité finie?  qu’appeliant  N un  nombre  quelconque,  prodigieufement 
grand,  il  eft  auflî  abfurde  de  fuppofer  qu’il  n’y  a que  dix  fois  N d’Etres 
poflîbles,  que  de  fuppofer  qu’il  n’y  en  a que  dix  ? 

Nous  concevons  des  nombres,  des  lignes,  des  figures,  des  corps, 
des  diftances  entre  ces  corps,  & des  efpaces  à l’infini.  D’où  viendrait 
cette  faculté  de  concevoir  à l’infini  ? fi  ce  n’étoit , au  moins  d’une  poflî- 
bilité  infinie  j poflibilité  d’une  infinité  de  Collections  d’Etres,  & par 
conféquent  d’une  infinité  d’Erres. 

La  Sphere  des  poflibilités , je  dis  même  des  pofiibilités  d’Etres,  eft 
donc  infinie;  & c’eft  une  Infinité  du  degré  fuprème,  une  Omnitude ; 
puisque  qui  dit  tous  les  Etres pojibles , les  renferme  tous , fans  qu’il  en 
refte  que  l’on  pui/Te  y ajoûter. 

Mais  dans  le  Principe  que  rien  de  fubftantiel,  ne  pafie  du  Non  • Erre 
à l’Etre,  aucun  Etre  proprement  ainfi  appelle  nefl  purement  pojjîble: 
aucun  Etre  proprement  dit  n’eft  pofîble  au  fens  de  ne  renfermer  point 
contradiction , & cependant  impofjîb/e  au  fens  de  ne  pouvoir  exifter. 
Quoique  cette  poflibilité  & cette  impoflîbiiité  fuflènt  en  des  fens  diffe- 
rens,  elles  répugnent  par  un  autre  endroit.  On  conçoit  qu’il  eft  ab- 
furde 
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furde  de  fuppofer , qu’une  partie  des  Etres  non  - contrndittoires  ayent 
l’exiftence  éternelle  & nécelfaire , & que  les  autres  l’ayent  impoflible  ; 
impoffible  , dis -je,  puisque  qui  n’exifte  pas  une  fois  ne  peut  plus 
exifter  dorénavant. 

Dans  le  Principe  de  l’Aféiré  univerfelle , nous  fommes  donc  con- 
traints d’admettre  l’exiftence,  & l’exiftence  éternelle  & néceflâire,  de 
l'Infinité  complette  des  Etres  qui  n’impliquent  point  conrradi&iôn. 

En  effet,  dans  notre  Principe,  qui  de  nous  eft  tenté  de  fuppofer  un 
lout , une  fin,  à la  Colleétion  des  Etres  qui  nous  environnent,  foit  en 
haut  foit  en  bas,  foit  à droite  foit  à gauche,  foit  devant  foit  derrière, 
même  à des  diftances  mathématiquement  infinies? 

Nous  admettons  donc  l' A finalité  de  l'Infini , d'un  infini fnprème, 
au  moins  en  genre  de  multitude  ; l’omnjtude  des  Etres  ; des  Infinités 
d'infinités  d'infinités  d' Etres,  de  tous  les  degrés  de  toutes  les puijfan- 
ces  de  l'Infini. 

$.  X. 

Des  Etres  fupêrieurs. 

Ces  Principes  pofés,  je  crois  avoir  beau  jeu  contre  l’Athéifme. 

Il  eft  viftble  qu’il  n’y  a point  de  genres,  ni  de  degrés  dans  ces  gen- 
res, qui  n’exiftent  néceflàirement,  & ne  fe  trouvent  quelque  part  dan9 
PUniverfalité  des  Etres. 

Nous  favons  d’aiilcurs  que  dans  l’Univerfalité  des  Etres,  dans  l’Infi- 
nité fuprème  de  la  multitude  d’Etres  véritablement  Etres , d’Etres  fim- 
ples  éternellement  exiftans,  il  n’y  en  a point  qui  ne  différé  de  tout  au- 
tre, en  quelque  chofe  d’efTenriel  & d’incommunicable,  foit  par  rapport 
à la  nature  des  propriétés , foit  par  rapport  à leurs  combinaifons  6c  à 
leurs  degrés  ; comme  les  nombres  6c  les  différens  genres  de  figures. 

Autant  il  feroit  abfurde  de  nier  un  degré  entre  les  nombres,  ou  un 
genre  entre  les  figures  ; autant  le  feroit  - il  de  nier  un  genre  ou  un  de- 
gré entre  les  Etres. 

Si  donc  les  noms  de  Puiffance,  d’intendance,  de  Prééminence,  d’in- 
telligence, de  Bienveillance , &c,  ne  font  point  des  noms  plus  vuides 
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de  fens , que  ceux  des  nombres  & des  figures , & fi  ce  ne  font  point 
chofes  dont  l’union  ou  la  combinaifon  implique  ; tel  degré  fini  écanc 
donné,  il  eft  auffi  abfurde  de  nier  la  poftibilité  & l’exiftence  d’un  de- 
gré plus  haut , que  de  nier  tel  nombre , ou  telle  figure , qui  n’impli- 
que point  contradiction. 

Mais  il  faut  être  afiuré  que  rien  n'implique  : fans  quoi  l’on  risque  de 
réalifer  les  idées  les  plus  chimériques  ; des  B iangles , ou  plus  de  cinq 
Polyèdres  réguliers  ; des  Nombres  quarrés , ou  cubes , doubles  les  uns 
des  autres  ; une  Bonté  infinie , qui  ne  feroit  pas  aux  Etres,  objets  de  fa 
tendrefle,  (de  fon  infinie  tendrefle!)  l'infinitieme  partie  du  Bien  qui 
feroit  en  fon  pouvoir. 

C’eft  donc  à nous  à fonder  nos  confciences  de  bonne  foi , pour  voir 
s’il  nous  eft  polïible  de  douter  férieufement , fi  Intelligence , Bienveillan- 
ce, Puifiance , ne  feroient  pas  des  noms  vuides  de  fens,  comme  ceux 
de  Biangle , ou  à' Heptaèdre  régulier. 

Pourvoir,  fi  dans  la  fuppofition  que  ces  idées  foyent  réelles, nous  ne 
ferions  pas  tentés  de  craindre,  qu’elles  ne  fe  détruififient  comme  les  couleurs 
en  fe  combinant,  ôtncfuflent  point  fufceptibles  de  degrés  à l’infini. 

Pour  voir,  fi  ce  qui  nous  manque,  pour  faire  que  tout  Etre  fe  porte 
au  bien , & foit  heureux  en  fe  portant  au  bien , & par  cela  - meme  qu’il 
fe  porteroit  au  bien , n’eft  pas  la  faculté  de  le  faire , fans  qu’il  nous  en 
coûte  que  de  vouloir  quil  foit  ainfi. 

Pour  voir,  fi  nous  doutons  néanmoins  que  nous  ayons  quelques  de- 
grés de  Puifiance , comme  d’intelligence  & de  Bienveillance,' & que 
de  grands  Rois  en  ayenr  fans  comparaifon  plus  que  nous,  par  quoi, 
femblables  au  fage  Monarque  qui  nous  gouverne,  ils  favent  rendre  heu- 
reux les  peuples , vécompcnfcr  les  belles  aélions , punir  les  jnauvaifes , 
tenir  la  Terre  dans  /’ admiration  de  leurs  Vertus. 

Pourvoir  enfin,  fi  nous  nefommes  pas  intimement  convaincus,  qu’u- 
ne Intelligence  cent  millions  de  fois  plus  grande  que  celle  de  Neuton 
ou  de  Leibnitz,  & une  Bienveillance  cent  millions  de  fois  plus  étendue 
que  celle  de  Titus,  jointes  à une  Puifiance  proportionnée,  yW  très  pos- 
filles,  foit  dans  le  Globe,  foit  hors  du  Globe  que  nous  habitons. 
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Il  y a l’infini  à parier,  que  dans  In  variété  infiniment  infinie  de  VOtn- 
nitude  des  Etres , il  y a quelque  Etre , dont  la  Bienveillance,  l’Intelli- 
gence & la  Puiflance,  font  à celles  du  plus  grand  Prince,  & du  plus 
grand  Philofophe,  dans  le  rapport  précifément  de  N à i.  Et  j’entens 
par  N le  nombre  d’Etres,  tant  limples  quecompofés,  contenus  dans 
notre  Syftème  planétaire , par  exemple. 

11  y en  a,  (du  moins  pour  moi,  & pour  quiconque  fait  fuivre  com- 
rtie  il  faut  les  conféquences  d’un  Principe  :)  il  y en  a la  même  certitude , 
que  de  l’exiftence  d’un  pareil  nombre  de  millions  de  millions  de  fiecles 
dans  l’Eternité,  & d’un  pareil  nombre  de  millions  de  millions  de  lieues 
dans  l’immenfité. 

Un  tel  Etre,  ou  de  tels  Etres,  de  l’exiftence  desquels  je  ne  puis  pas 
plus  douter  que  de  la  mienne  propre , font  encore  infiniment  éloignés 
du  Dieu  fuprème , que  je  fins  au  delà  ; mais  ce  font  autant  d’échelons 
qui  m’y  mènent. 

Combien  les  Dieux  de  Rome  & de  la  Grece  ne  leur  fonr-ils  pas 
inférieurs?  ces  Dieux  dont  l’Opinion  a fuffi  fi  longtems  à contenir 
les  Peuples  ! 

Leur  Intelligence,  que  j’ai  droit  de  fuppofer  auffi  étendue  qu’il  eft 
néceflàire,  me  permet -elle  de  douter  que  je  ne  les  aye  pour  témoins 
de  mes  attions  ; leur  Bienveillance  qu’ils  n’y  prennent  part  ; & leur 
Puilfance,  qu’ils  n’agiffenr  conformément  à ce  qu’exige  dans  les  diffé- 
rens  cas  une  Bienveillance  digne  de  ce  nom  ? 

Voilà  déjà  bien  de  quoi  arracher  à l’Athée  pratique,  ainfi  que  je  le 
lui  ai  promis,  la  fécurité  qu’il  cherche  dans  l’Athéifme. 

S’il  a quelques  lumières,  qu’il  combine  ce  que  je  lui  démontre,  dans 
fes  propres  Principes,  de  l’exiftence  d’Erres  Supérieurs,  aulfi  éclairés 
& aulfi  vigilans  qu’il  eft  befoin,  avec  ce  que  l’Hiftoire  ancienne  & mo- 
derne, l’expérience  journalière , & l’opinion  de  tous  les  Peuples,  con- 
firment d’une  Providence  qui  pourfuit  le  Crime. 

Que  fi  l’Athée  pratique  eft  fans  lumières  ; les  gibets  & les  roues 
font  les  feuls  raifonnemens  qui  lui  conviennent. 


Mais 
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Mais  n’y  a-t-il  pas  ici  de  quoi  jerrer  également  l’épouvante  chez 
tous  les  Hommes  ?...  Ne  trouvons  - nous  pas  dans  notre  Principe, 
l’exiftence  des  mauvais  Génies , aulfi  bien  & aufïï  clairement  cons- 
tatée que  celle  des  bons? 

Je  l’avoue  ; & je  ne  puis  me  perfuader  que  ce  foit  un  inconvénient 
d’aboutir  à ce  qui  a été  dans  tous  les  tems  & dans  tous  les  lieux  la 
créance  des  plus  grands  Philofophes,  & de  toutes  les  Religions  ima- 


ginables. 


Du  moins  y vois -je  cet  avantage  : un  motif  de  plus  de  nous  rendre 
attentifs  aux  preuves,  qui  vont  fuivre,  de  l’exifltçnce  d’un  Dieu  fuprè- 
me  ; exiftence  defirable  d’un  Dieu  fupérieurement  Dieu , d’un  Dieu 
vraiment  Dieu , entre  les  bras  de  qui  de  foibles  Etres , tels  que  nous, 
puiflënt  fe  jetter  avec  confiance  ; un  Dieu , dont  l’infinie  SagelTe , & 
l’infinie  Bonté  , fauront  mener  au  bien  les  Natures  - mêmes  les  plus 
vicieufes. 

Or  c’eft  à ce  Dieu  qu’il  s’agir,  Meilleurs,  d’atteindre  préfentement. 

[Le  rcflc  de  la  Piece  a été  effectivement  lû  à l'Academie  le  ter  Mai  175-f  ; mais  de 
peur  de  trop  groflir  ce  Volume  011  renvoyé  ce  Morceau  au  Volume  fuivanr.] 
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SUR 

LA  MANIERE  D’ECRIRE  ET  DE  LIRE 

LA  VIE  DES  GRANDS  HOMMES. 
par  M.  de  MAUPERTUIS. 


l’on  penfe  que  les  grands  hommes  font  donnés  au 
Monde  pour  fervir  d’exemples,  on  verra  de  quelle 
utilité  il  eft  d’écrire  leur  vie.  Audi  les  plus  excellens 
Auteurs  ont  - ils  regardé  comme  une  de  leurs  plus  di- 
gnes occupations  celle  de  faire  connoitre  ces  hommes  précieux  à ceux 
qui  n’ont  pas  pû  les  voir,  & aux  fiècles  où  ils  n’ont  pas  vécu. 

Les  Vies  des  anciens  Philofophes  que  nous  a laiflées  Diogetie 
Laërce , ne  font  pas  feulement  un  des  Livres  les  plus  agréables  ; elles 
font  un  de  ceux  dont  la  Ieélure  eft  la  plus  utile.  L’Hiftoire  de  la  Phi- 
lofophie  de  M.  Brucker , qui  joint  à la  vie  de  tous  les  Philofophes  an- 
ciens & modernes  le  précis  de  leurs  opinions , ne  fauroit  être  afles 
lue , ni  allés  louée.  Le  Recueil  des  Vies  de  nos  Philofophes  François, 
écrites  avec  tant  d’élégance  par  M.  de  Fonteuelle,  moins  l’Eloge  des 
morts  que  l’inftru&ion  des  vivants,  auroit  dû  nous  délivrer  pour  jamais 
de  ces  Oraifons  funèbres,  où  le  mort  ne  fournit  -qu’une  Généalogie  & 
des  titres , où  l’Auteur  ne  met  que  de  l’efprit  & des  mots. 

Un  ftile  pur,  une  analyfe  exaéle,  un  examen  judicieux , femblent 
fuffire  à ce  genre  : il  y refte  cependant  encor  quelque  chofe  à defirer, 
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& qui  demande  plus  de  fubtilité  que  le  refte  : C’eft  de  comparer  les 
grands  hommes  les  uns  avec  les  autres.  D’une  exaéte  difcufïïon  de  ce 
qui  leur  appartient,  il  fe  forme  un  réfultat  plus  jufte  & plus  animé  que 
ne  le  peut  être  tout  jugement  abftrait  fur  les  différents  genres  démérité. 

C’eft  ainfi  que  Plutarque , après  nous  avoir  peint  les  perfonna- 
ges  les  plus  illuftres  de  l’Antiquité  du  pinceau  le  plus  agréable  & le 
plus  fidèle , n’a  pas  crû  avoir  tout  fait  ; il  a voulu  rapprocher  fes  ta- 
bleaux les  uns  des  autres,  pour  faire  mieux  diftinguer  les  traits  de  ceux 
qu’il  avoit  peints.  On  a une  idée  trop  imparfaite  des  grands  hommes 
lorsqu’on  n’en  jugé  que  par  leur  fupérioricé  fur  les  hommes  ordinaires 
qui  font  à une  trop  grande  di (tance  d’eux  ; ce  n’eft  que  par  les  rap- 
ports qu’ils  ont  avec  leurs  femblables  qu’on  peut  les  bien  connoitre  ; ce 
n’eft  que  par  cette  comparaifon  qu’on  peut  bien  juger  de  ce  qui  man- 
que à chacun,'  & de  cé  que  chacun  auroifdû  avoir  pour  atteindre  à 
la  perfection. 

Les  parallèles  de  Plutarque  ne  tombent  guères  que  fur  des  Héros 
ou  des  Législateurs  : mais  il  ne  faut  pas  croire  qu’on  ne  puifTe  appli- 
quer qu’à  de  tels  fujets  ce  genre  de  fpéculation;  tout  génie  diftingué, 
dans  quelqu’ordre  que  ce  foir,  en  e(t  fufceprible  & en  e(t  digne.  Un 
homme  illultre  que  cerre  Académie  vient  d’acquérir  nous  en  a bien 
donné  la  preuve  dans  le  parallèle  qu’il  a fait  de  trois  Poètes  fameux  ; à 
moins  qu’on  ne  voulût  dire  que  le  charme  de  fon  ftile  <Sc  la  finefTe  de 
fes  jugemens  compenfoient  la  différence  qui  fe  trouvoit  entre  les  fujets 
qu’il  a choifis  & ceux  de  Plutarque.  Quoiqu’il  en  foit,  la  dignité  de 
ceux  dont  je  vais  parler,  ne  me  laiffe  aucun  fcrupule  à cet  égard. 


Nous  avons  trois  Auteurs  modernes  d’Ouvrages  philofophiques, 
qu’on  peut  en  quelque  manière  comparer  les  uns  aux  autres,  Montai - 
£•«<?,  Bacon , & laMothe  le  Payer.  Le  premier  a le  plus  d’imagination, 
le  fécond  le  plus  d’efprit;  le  rroifième  a le  plus  de  patience  pour  écrire 
des  chofes  dont  fouvent  les  deux  autres  ne  fe  feroient  point  chargés. 


On 


On  trouvera  peut-être  exceffivoJa  préférence  que  nous  donnons 
à Montaigne  & à Bacon  fur  le  P ayer.  Celui-ci  paroit  deftiné  à avoir 
le  plus  grand  nombre  pour  lui  : ce  qui  eft  Amplement  au  deifus  du 
médiocre  a un  fuccès  plus  univerfel  que  ce  qui  eft  trop  au  deflus.  Lt 
Payer  a l’cfprit  jufte  & clair,  beaucoup  d’érudition,  un  ftile  coulant 
& facile,  tout  le  monde  fent  cela  ; le  génie  & la  profondeur  lui  man- 
quent, peu  de  gens  s’en  apperçoivent  : incapable  de  créer,  ni  de  dis- 
cuter à fond,  il  a traité  toutes  fortes  de  matières,  toutes  avec  la  même 
mefure  d’efprit,  & toujours  prêt  à écrire  fur  tout. 

On  peur  trouver  du  plaifir  dans  la  leélure  de  fes  Ouvrages  par  le 
grand  nombre  de  faits  finguliers  tirés  des  relations  de  voyages,  de  par 
un  nombre  aufïï  grand  de  traits  de  l’antiquité  qu’il  avoit  bien  recueillis  : 
mais  il  préfente  tout  fans  en  faire  afles  d’ufage  philofophique  ; & il  n’eft 
jamais  guères  que  voyageur  ou  hiftorien.  On  ne  fauroit,  par  exemple, 
voir  plus  de  curiofirés  raffemblces  qu’on  en  trouve  dans  fon  Chapitre 
des  Monftres  : rien  n’eft  fi  pitoyable  par  rapport  au  phyfîque  & par 
rapport  au  moral  que  ce  qu’il  en  dit.  Dans  fon  Hexameron , qui  eft 
celui  de  tous  fes  Ouvrages  dont  fes  partifans  font  le  plus  de  cas,  & qui 
en  effet  eft  le  plus  ratfonné,  on  ne  trouve  cependant  que  des  lieux  com- 
muns de  Sccpticifme,  & un  Efprit  fort  bien  fuperficiel. 

Bacon  eft  bien  un  autre  homme.  Si  fon  imagination  paroit  céder 
à celle  de  Montaigne , ce  n’eft  que  parce  qu’elle  eft  mieux  réglée  : fi  fes 
livres  font  moins  agréables , ce  n’eft  que  parce  qu’il  a trop  de  méthode 
& trop  de  fcience,  dont  Montaigne  avoit  trop  peu.  11  n’a  pas  traité 
moins  de  fujers  que  le  Payer , mais  toujours  exaéf,  toujours  profond, 
il  n’en  a laiffé  aucun  dans  lequel  il  n’ait  mis  beaucoup  du  fien. 

Dans  fon  admirable  Syftème  des  Sciences,  on  voit  non  feulement 
l’état  où  chaque  branche  de  nos  connoiflances  fe  trouvoir  alors,  & 
où  la  pluspart  fe  trouvent  encore  aujourd’hui  ; il  marque  ce  qui  man- 
quoic  à chacune,  & les  moyens  par  lesquels  elles  pouvoient  être  perfec- 
tionnées. 11  faut  avoüer  que  l’excès  de  diviftons  & de  fubdivifions , le 
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•hoix  fingulier  de  termes  peu  ufités,  ou  employés  d’une  maniéré  peu 
ufitée,  rendent  pénible  la  leéfure  de  cet  Ouvrage  ; mais  il  faut  avoüer 
au (Ti  qu’il  falloir  un  génie  aullt  vafte  & auflî  univerfd  que  le  lien  pour 
ofer  former  le  plan  d’un  tel  Ouvrage. 

Il  a peut-être  encore  mis  plus  d’efprit,  mais  aflurément  il  n’en  a 
pas  fait  un  fi  heureux  ufage,  dans  fon  Traité  de  la  SageJJe  des  Anciens. 
On  regrette  de  voir  tant  de  fubtilité  employée  à deviner  des  énigmes 
qui  n’ont  point  de  mot  : tant  d’art  pour  trouver  une  fageflè  profonde 
dans  des  extravagances  que  le  refpeél  pour  l'antiquité  f & le  charme 
de  la  Poëfie,  peuvent  à peine  faire  fupporter.  Bacon  s’eft  donné  aflîi- 
rément  pour  fon  explication  des  Fables  une  peine  que  le  fujet  ne  méri- 
toit  point,  & perfonnene  l’a  blâmé  ; un  auflî  grand  génie  que  lui, 
pour  s’être  appliqué  à chercher  le  fens  caché  de  quelques  uns  des  Ora- 
cles de  notre  Religion,  eft  aujourd’hui  presque  un  objet  de  rifée  : telle 
eft  la  différence  des  rems  ? 

Un  autre  Ouvrage  de  Bacon  qui  pouvoir  être  bien  plus  utile,  s’il 
eut  été  bien  exécuté  & entièrement  exécuté,  c’eft  fon  Atlantis.  On  y 
trouve  de  grandes  vuës  & des  chofes  excellentes  ; mais  il  faut  avoüer 
que  ce  fragment  femble  plutôt  être  la  régie  d’un  Couvent,  ou  le  plan 
d’une  Académie,  qu’une  forme  de  Gouvernement. 

Cet  homme  univerfel  a auflî  écrit  quelques  morceaux  d’hiftoîre, 
âc  la  vie  de  Henri  VII.  Roi  d’Angleterre  : malgré  quelques  métapho- 
res eftimées  alors,  on  y reconnoit  un  ftile  Ample  & pur,  l’ordre,  U 
clarté,  la  vérité,  l’cxaiftitude,  tous  les  caractères  de  l’hiftoire  écrite 
par  un  Philofbphe. 

Entre  tant  d'ouvrages  excellens,  s’il  m’en  falloit  préférer  un,  ce  le- 
roir  Tes  Réflexions  morales  & politiques-  (*)  Il  a donné  à un  de  fes  Li- 
vres le  titre  de  la  SageJJe  des  Anciens , on  devroit  appellcr  celui  ci  la 
SageJJe  de  tous  tes  hommes  £r  de  tous  les  tems.  C’çft  tout  ce  que  l’ex- 
périence la  plus  univerfelle  pouvoit  apprendre  à l’efprit  le  plus  péné- 
trant 

(")  Serwionts  fidtlet. 
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rrant  ôc  le  plus  étendu.  Ces  réflexions  fl  fortes  de  fens  font  écrites  d’un 
ftile  fi  Ample  qu’on  les  prendroit  d’abord  pour  des  chofes  communes, 
d’un  ftile  fi  court  que  quelquefois  elles  en  paroiflènt  obfcures.  A'  me- 
fure  qu’on  les  relit  & qu’on  les  examine,  leur  importance  & leur  lu- 
mière fe  font  fentir  ; & l’on  découvre  des  tréfors.  Quelle  différence 
entre  cet  ouvrage  & quelques  autres  qu’on  a depuis  voulu  nous  donne* 
dans  ce  genre,  où  dans  des  mots  élégamment  & agréablement  arran- 
gés, on  cherche  en  vain  la  penfée  J 

Bacon  a eu  un  deflèin  trop  marqué  d’être  univerfel,  qui  l’a  fait 
quelquefois  traiter  des  fujets  trop  petits  pour  lui,  & quelquefois  d’au- 
tres qu’il  n’entendoit  pas  affés.  Je  n’aime  point  à voir  celui  qui  vient 
de  donner  de  fi  excellens  préceptes  aux  Philofophes , aux  Rois,  & aux. 
Peuples , s’occuper  de  m’apprendre  qu’il  faut  planter  dans  mon  Jardin 
de  la  Matjolaine,  des  Violettes  blanches,  & y faire  des  Grottes  de 
verres  colorés.  Peut-être  cependant  me  trompé -je  ; une  grande  fu- 
périorité  d’efprit  rapproche  toutes  ces  chofes,  & les  fait  regarder  du 
même  œil. 

Bacon  feroit  peut  - être  moins  excufable  dans  plufieurs  endroits  de 
fes  Ouvrages , où  ce  fage  réformateur  de  la  Philofophie  femble  avoir 
oublié  toutes  fes  régies  : Lors , par  exemple , que  remarquant  que  les 
Guerres  font  plus  fréquentes  dans  les  Païs  du  Nord  que  dans  ceux  du 
Midi,  (fuppofé  que  cela  fur,)  il  penfe  que  la  caufe  en  peut  être  attri- 
buée aux  Etoiles  de  l’hemifphère  Boréal  (*)  ; lorsqu’il  reproche  aux  As- 
tronomes d’être  plus  attentifs  à obferver  le  cours  des  Cometes  dans  les 
Cieux,  qu’à  marquer  leurs  effets  fur  la  Terre.  On  ne  trouve  que  trop 
de  raifonnemens  femblables  dans  fes  Ouvrages  : il  faut  les  pardonner 
à la  force  des  préjugés  de  fon  tems.  A’  tour  prendre  je  ne  crois  pas 
que  parmi  les  Anciens,  ni  parmi  les  Modernes,  il  y ait  eu  un  plus 
grand  Génie. 

Dans  les  Editions  pofthumes  de  Bacon , où  l’on  a recueilli  tour  ce 
qui  reftoil  de  lui,  on  trouve  quelque  Pièces  qui  répondent  peu  à l’idée 
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d’an  fi  grand  homme , & même  qu’on  pourroit  dire  afies  médiocres. 
Ces  Pièces  font  celles  qui  ont  rapport  à fa  vie  civile  & à l’exercice  de 
fes  Charges  : par  la  négligence  qui  y régne,  & par  tout  ce  qui  y man- 
que , on  voit  qu’il  avoit  tout  donné  à la  Philofophie. 

Que  dire  de  Montaigne , qu’il  n’ait  pas  dit  lui -même  de  foi? 
Rempli  d’amour  propre,  libre  dans  le  choix  de  fes  fujets  comme  dans  la 
maniéré  de  les  traiter,  il  a tout  parcouru,  n’a  rien  approfondi,  mais  a' 
répandu  de  l’agrément  partout.  Quelquefois  à force  d’efprit  il  a péné- 
tré des  matières  qu’on  croiroit  qu’il  n’a  qu’effleurées , & qu’il  n’a  cru 
peur  être  lui  • même  qu’effleurer.  Une  grande  partie  de  fes  fuccès  eft 
due  à fon  tems  6c  à fon  (file.  Plus  Philofophe  que  les  Philofophes  de 
fon  fiècle , il  demeure  encore  aujourd’hui  auffl  bel  efprit  que  les  plus 
beaux  efprits  du  nôtre.  Les  Anglois  dont  le  cara&ère  eft  la  profondeur 
& la  juftefle,  font  plus  de  cas  de  lui  que  d’aucun  autre  Auteur  François; 
eft  ce  pour  exalter  Montaigne , ou  pour  déprimer  notre  Nation? 

Si  l’on  vouloit  faire  un  choix  dans  les  Ouvrages  de  ces  trois  Au- 
teurs, on  tireroit  de  Bacon  un  gros  volume,  un  aftés  petit  de  Montai - 
gue  : il  faudroit  laifler  ta  Mothe  de  V nyer  tel  qu’il  eft,  6c  le  lire  aux  heu- 
res perdues. 

Après  avoir  comparé  Bacon  avec  deux  Philofophes  modernes,  je 
vais  le  comparer  avec  deux  de  l’antiquité,  avec  Plutarque , 6c  Seneque ; 
car  il  faut  remonter  bien  desfiècles  pour  trouver  des  hommes  qui  puis- 
fent  avec  lui  entrer  en  quelque  forte  de  comparaifon. 

Bacon  aura  encore  ici  presque  le  même  avantage  qu’il  a eu  fur  les 
Philofophes  François.  Plutarque  îf  Seneque , fupérieurs  à le  Vayer  6c  à 
Montaigne,  leur  reftemblcnr  en  grand,  <5c  ont  à peu  près  les  mêmes  dé- 
fauts. Plutarque , ceci  paroirra  à quelques  uns  un  blafphéme,  mais  je  ne 
puis  m’empêcher  de  le  dire,  plus  favant  que  Philofophe,  fait  plus  briller 
fa  mémoire  que  fon  jugement.  Sans  choix  6c  fans  jufteffe  d’efprit,  un 
moment  apres  qu’il  a rapporté  quelque  trait  admirable  de  morale,  ou 
quelque  réflexion  profonde,  il  vous  fait  des  Contes  de  Fées:  moins  fenfé 
alors  que  le.Fayer , il  eft  fouvem  dans  fa  manière  de  conter  auffl  allongé 
que  lui.  Combien  par  ces  défauts  n’eft  • il  pas  inférieur  à Bacon  ! 

Sene- 


Seneque  efprit  plus  vif  & plus  jufte  reffemble  fouvent  à Montai- 
gne: Mais  quoique  toujours  fupérieur  & plus  arraché  à un  Syftème,  il 
eft  presqu’aulli  rempli  d’inconféquences  & de  contradi&ions  que  lui. 
Partout  le  bel  efprit  & le  tour  de  la  phrafe  l’emportent  au  delà  du  vray, 
& l’emportent  quelquefois  plus  loin  que  Montaigne.  On  peut  voir 
par  la  defcription  que  Bacon  faifoit  de  ce  défaut  (*),  combien  il  eft 
fupérieur  à ceux  qui  l’ont. 

Seneque  & Bacon  ont  beancoup  écrit  fur  la  Phyfique.  Bacon,  dans 
fon  Syftème  des  Sciences,  a tracé  de  cette  étude  un  plan  magnifique  ; 
mais  dans  quelques  Effais  qu’il  en  a voulu  faire,  malgré  l’avantage  de  fon 
iiecle  fur  celui  de  Seneque , il  eft  presqu’auffi  mauvais  Phyficien  que  lui. 

Le  Philofophe  Anglois  femble  avoir  voulu  faire  lui-même  unecom- 
paraifon  entre  Demoftheney  Cicéron,  Seneque  & lui.  Tous  quatre  ont  été  à 
la  tête  des  plus  grandes  affaires,  tous  quatre  ont  éprouvé  les  plus  cruels 
revers.  Cette  comparaifon  portant  plus  fur  les  mœurs  que  fur  le  gen- 
re d’efprit  de  ces  grands  hommes,  elle  n’entre  pas  dans  le  plan  que  je  me 
fuis  fait  ici  : Et  je  n’en  dirai  qu’un  mot.  Demofthene , convaincu  de  cor- 
ruption & lâche  les  armes  à la  main,  retrouva  le  courage  & la  vertu 
dans  la  tüfgrace  : Cicéron  vertueux  & foible  fut  un  Héros  dans  fa  con- 
duite: Seneque  dont  la  réputation  cependant  n’eft  pas  demeurée  entière, 
femble  avoir  cofifervé  la  même  ame  à la  Cour , dans  l’exil , & dans  la 
mort.  On  ne  doit  pas  être  furpris  fi  des  hommes  plus  Orateurs  que 
Philofophes,  dont  la  vertu  n’étoit  fondée  que  fur  des  principes  affés  in- 
certains, ont  montré  tant  de  contradi&ions.  Pour  Bacon , il  feroit  bien 
étonnant  que  l’efprit  le  plus  jufte,  le  plus  profond,  le  plus  fublime,  auflî 
pénétré  qu’il  l’étoir  des  lumières  de  la  Religion,  eut  commis  les  indigni- 
tés qu’un  parti  lui  a reprochés  : mais  il  pouffa  trop  loin  les  complaifan- 
ces  pour  le  favori  de  fon  Roi.  C’eft  un  crime  dans  tous  les  Pais:  Et 
les  Loix  le  puniffent  en  Angleterre. 


(*)  De  sugm.  Scient.  Lib.  I. 
Mim.  dt  C Je  td.  Toin.  XI. 
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RÉFLEXIONS 

SUR  LES  CH  AN  G EM  ENS  DES  LANGUES  VIVANTES 

PAR.  RAPPORT  A l’ûRTOGRaPHE  ET  A LA  PRONON- 
CIATION. 

par  M.  de  BEAUSOBRE. 


|V^  ous  avons  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  une  Diflèrtation  très 
^ propre,  à faire  juger  de  la  différence  qui  fe  trouve  entre  la  con- 
noiffance  des  langues,  & cette  fubrile  Méraphyfique,  qui  n’y  confidere 
que  ce  qu'elles  ont  de  phüofophique.  Qu’il  y a de  chofes  délicates 
dans  les  langues,  qui  échapent  au  commun  des  hommes  ! Si  un  hom- 
me d’efprir  a beaucoup  d’avantages  pour  manier  adroirement  fa  langue, 
un  bon  Philofophe  n’en  a pas  moins  pour  juger  jusqu’à  quel  point  il 
lui  eft  poffible  de  bien  exprimer  ce  qu’il  pcnfe  : les  Philofophes  ordi- 
naires contens  d’une  richeffe  de  mots  en  font  une  efpece  de  trafic. 
Combien  de  qui  il  fcroit  vrai  de  dire  ; ils  ne  aient  gue  des  mots! 

Ce  n’eft  pas  par  des  phrafes  ou  des  mots  entaffés  les  uns  fur  les 
autres  ; ce  n’elt  pas  en  fubflituant  plulieurs  mots  à un  feul , ou  des 
mots  plus  communs  à d’autres  qui  le  font  moins,  qu’on  répand  beau- 
coup de  jour  fur  les  idées  qu’on  veut  déveloper  : il  y a de  ces  phra- 
fes lumineufes,  de  ces  exprelîîons  heurcufes  <5c  pittorefques , qu’un 
véritable  génie  trouve  fans  peine,  & qui  nous  éclairent  bien  mieux 
que  ces  doftes  & ces  enuyantes  difcufiîons,  nées  dans  les  tenebres  & 
dignes  d’y  relier. 

Quoique  toutes  les  langues  puiffent  fervir  à exprimer  nos  idées, 
on  ne  fçauroir  nier  qu’il  n’y  en  air  de  plus  parfaites  les  unes  que  les  au 
très.  L’abondance  des  mots,  ou  la  richeffe,  n’en  fait  pas  ia  feule  diffé- 
rence : 


rence  : la  langue  la  plus  parfaire  feroir  celle,  qui  ’n’étant  fujette  à au- 
cun changement,  feroit  encore  la  plus  facile  à parler,  5c  à écrire  pure- 
ment, la  plus  propre  à exprimer  brièvement  nos  penfées,  la  moins 
chargée  d’exprefïïons  figurées , & la  plus  conforme  aux  régies  de  la 
Grammaire.  Ce  n’eft  donc  pas  parmi  les  langues  vivantes  quelle  peut 
fe  trouver  ; elles  font  fujetres  à trop  de  changemens  qui  les  défigurent 
infenfiblement  : c’eft  parmi  les  langues  mortes  qu’il  la  faut  chercher, 
s’il  en  eft  une  qui  foit  parfaire  : elles  ne  changent  point , elles  font 
fixées  pour  jamais  W . 

Ce  n’efî  pas  le  pédantifme , qui  a engagé  tant  de  Philofophes  5c 
tant  de  Sçavans  à préférer  la  langue  latine  à celle  de  leur  païs  : fans  par- 
ler des  avantages  qu’ils  croyoient  retirer  en  communiquant  ainfi  leurs 
idées  à des  Sçavans  étrangers , ils  fentirent  tous  combien  leur  langue 
éroit  imparfaite,  5c  combien  elle  effuyeroir  encore  de  changemens  : ils 
prévoyoient  que  leurs  Ouvrages  , quelque  bien  écrits  qu’ils  fuffent 
pour  les  rems  où  ils  vivoienr,  ne  feroienr,  ni  lus,  ni  entendus,  au  bout 
d’un  Siècle.  L’amour  de  la  gloire,  bien  pardonnable  aux  hommes, 
puisqu’en  effet  après  l’amour  du  genre  humain  c’eft  le  motif  le  plus 
noble,  le  plus  pur,  5c  le  plus  fécond  en  belles  aélions,  l’amour  de  la 
gloire,  dis -je,  leur  a fait  fouhaiter  de  vivre  un  peu  plus  longrems  dans 
la  mémoire  des  hommes,  5c  de  n’être  pas  infenfiblement  enfévelis  dans 
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(a)  Quoiqu’il  foie  vrai  qu’on  écrive  aujourd’hui  plus  purement  en  Latin,  qu'on  ne 
le  lai  foit  dans  les  Siècles  barbares  du  moyeu  âge,  on  ne  peut  pas  dire  que  la 
langue  Latine  ait  changé  , depuis  qu’il  n’y  a plus  eu  de  Nation  qui  l’oit  par- 
lée. Le  Siècle  d’Augulk  fera  toujours  le  Siècle  de  la  belle  Latinité  ; & ce  mé- 
lange de  mots  inconnus  aux  Romains  avec  des  phrafes  oppofées  au  génie  de 
la  langue  latine,  fera  toujours  un  langage  barbare.  L’ufngc  que  l’Eglife  Ro- 
maine a fait  de  la  langue  Latine;  & celui  qui  s’étoit  introduit  furtout  en  Alle- 
magne, & qui  y dura  jusqu’au  régne  de  Rodolphe,  Comte  de  Hahfpurg , d'écri- 
re tous  les  A fl  es  publics  en  Latin,  font  la  caufe  de  ce  grand  nombre  de  mots 
barbares  dont  la  langue  Latine  du  moyen  âge  a été  chargée  : 11  a falu  desGlos- 
faircs  pour  lire  des  ouvrages  qui  ont  leur  utilité. 


l’oubli , à mefure  que  la  perfection  croiffante  de  leur  langue  rendroic 
plus  difficile  à la  pofterité  la  leûure  de  leurs  Ouvrages. 

Une  Langue  meurt  lorsqu’elle  ceflê  d’être  parlée  par  tout  un  peu- 
ple : alors  elle  n’effuye  plus  de  changemens,  & les  meilleurs  Ecrivains 
fervent  pour  roujours  de  loix  & de  modèle  : c’eft  ainfi  que  par  rap- 
port à la  langue  Latine , où  l’on  reconnoit  trois  âges , celui  d 'Ennius, 
celui  de  Cicéron , & celui  de  Pline , les  Auteurs  de  l’âge  moyen  font 
ceux  que  nous  devons  chercher  à imiter. 

La  Langue  Latine  a beaucoup  changé,  lorsqu’elle  étoit  vivante, 
même  par  rapport  à la  Syntaxe.  QuintiUen  (A)  rapporte  qu’on  avoit 
dit  avant  lui  incumbere  ilium  y & plenus  vint.  Polybe  W nous  apprend 
que  les  changemens  que  cerre  Langue  avoit  foufferrs,  étoient  fi  confi- 
dérables , que  celui  qui  compareroit  celle  qui  étoit  en  ufage  de  fon 
rems,  avec  celle  des  premiers  Siècles  de  Rome,  auroit  de  la  peine  à y 
trouver  de  la  reffemblance.  La  Langue  Grecque  n’a  pas  été  plus  heu- 
reufe  ; elle  a fouffert  des  changemens  affez  conlidérables.  On  peut 
confulter  là  deffus,  parmi  d’autres  ouvrages,  le  1 8e  chap.  du  I.  Livre 
ÿAulu  - G elle  : il  y eft  rapporté,  par  exemple,  que  le  mot  Y.Kéir]i )ç, 
voleur , étoit  exprimé  autrefois  par  celui  de  (pcùç , d’où  les  Latins  ont 
fans  doute  tiré  le  mot  de  fur:  par  où  l’on  voit  que  le  Néologifme  a 
été  de  tous  les  rems.  Tritheme  parle  au  long,  dans  la  Préface  qui 
eft  à la  tête  de  fa  P 'oly graphie  ^ des  changemens  que  la  Langue  Alle- 
mande a efluiés. 

Ces  changemens  ont  eu  differentes  caufes.  Une  Langue  vivante 
fe  divife  bientôt  en  différents  DialeCtes:  les  peuples  fubjugués,  lors- 
qu’ils 

(b)  Liv.  IX.  de  fes  Infirmions. 

(t)  TijKntaiJTJj  yàç  jj  SiaÇoçà  yéyove  SiaXturn,  t lai  Traça  poo/xaiug 
r olç  vvv  n-pcç  rrjv  dç%aiav,  txçe  tüto  o-weTWTctTUç  ma  fJ-ÔKiç, 

<rvviçct<rtwç  heVJiçivctV.  Voyez  le  3.  Livre'  de  Crimiux , de  honeft*  difei- 
plwa;  il  conte  quatre  âges  dans  la  Langue  Larine.  Confultez  encore  l’excel- 
lent traité  de  Bibliander,  de  rtliene  etmmuni  omnium  lingHArum, 
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qu’ils  apprennent  la  langue  du  peuple  vainqueur,  ne  manquent  pas  de 
la  corrompre,  foit  par  négligence,  foit  par  de  certaines  difpofirions 
dont  ils  ne  font  pas  les  maîtres:  le  moins  qui  arrive,  c’eft  qu’ils  veu* 
lent  porter  dans  la  nouvelle  Langue  qu’ils  apprennent,  le  génie  de  celle 
qu’ils  fçavent , ce  qui  eft  la  dénaturer.  Les  Romains  firent  tous  leurs 
efforts , pour  qu’on  parlât  Latin  dans  les  Provinces  conquifes  : à Cutnes 
on  leur  accorda  la  demande  qu’ils  firent  d’y  traiter  les  affaires  publi- 
ques en  Latin:  eft- il  furprenanr  après  cela  que  cette  Langue  ait  fi 
fort  varié,  & quelle  air  été  la  mère  de  plufieurs  enfans  qui  lui reffem- 
blent  fi  peu  ? 

Quelquefois  il  eft  arrivé , qu’on  a fagement  corrigé  quelques  dé- 
fauts , que  le  caprice  avoit  introduits  & autorifés.  Des  Ecrivains  qui 
réflêchiffoient , ont  adopté  ces  changemens , & bientôt  tout  le  monde 
en  a fait  autant.  A'  mefure  qu’un  peuple  s’eft  éclairé,  & qu’il  a cul- 
tivé des  Arts  & des  Sciences,  qui  lui  étoienr  auparavant  inconnues,  il 
s’eft  vû  obligé  d’introduire  de  nouveaux  mots;  il  les  a emprunté  d’une 
Langue  étrangère , quelquefois  il  les  a forgés.  Mais  ces  cas  qui  font 
rares,  n’ont  pas  duré  affez  longtems  pour  juftifier  le  changement  per- 
pétuel des  Langues  vivantes , que  le  caprice  des  Ecrivains  empêche  de 
fe  fixer. 

De  tout  tems  on  a vû  des  Ecrivains  prendre  des  libertés  ; & ils 
ont  été  fuivis  dès  qu’ils  ont  eu  le  talent  de  plaire.  On  feait  qu 'Efchinc 
changea  beaucoup  au  langage  des  Rhodiens  : les  Poètes  ont  toujours 
ufurpé  une  efpece  d’empire  fur  les  langues  ; ils  ont  mutilé  des  mots,  ils 
en  ont  allongé  d’autres,  félon  que  cela  leur  paroiffoit  néceffaire  à la  ca- 
dence ou  à l’harmonie  de  leurs  vers.  Une  Langue  vivante  transportée 
dans. un  autre  climat,  y change  par  un  nombre  de  raifons,  qu’il  feroit 
trop  long  de  détailler  ici  ; ces  changemens  font  quelquefois  fi  confidé- 
rables , qu’on  ne  reconnoit  plus  la  liaifon  qu’il  y a entre  un  mot  & fa 
racine  ; tous  les  Etymologiftes  en  conviennent. 

La  politeffe  qui  régne  en  France,  la  douceur  des  mœurs,  cette 
urbanité  qui  eft  le  charme  de  la  Société,  ont  contribué  à rendre  la 
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Langue  Françoife  beaucoup  plus  douce,  qu’elle  ne  l’etoit  autrefois; 
cela  lui  a fair  perdre  tour  ce  qu’elle  pouvoir  avoir  de  rude.  Peut  - être 
que  cette  inconftance  affez  naturelle  aux  Nations  qui  ont  l’efprit  vif,  a 
hâté  ces  changemens,  deftru&eurs  des  Ouvrages  les  plus  précieux. 

Les  Langues  vivantes  feront  toujours  en  proye  à quelques  chan- 
gemens : c’eft  à nous  à ne  pas  favorifer  ceux  qui  dépendent  de  nous, 
& à remédier  à ceux , que  des  circonftances  & des  événemens , dont 
nous  ne  fommes  pas  les  maîtres,  peuvent  traîner  après  eux.  Songeons 
à fauver  du  naufrage  tant  d’ouvrages  excellents,  l’honneur  duSiede  paffé 
& du  nôtre.  La  gloire  du  grand  Corneille  feroir-elle  auffi  chancelante, 
fi  d’un  côté  la  Langue  Françoife  n’avoit  pas  effuyé  depuis  lui  des  chan- 
gemens aufli  confidérables,  &fi  de  l’autre  nous  n’étions  menacés  de 
changemens  non  moins  importans. 

Cet  inconvénient  nous  empêche  d’appercevoir  dans  ces  anciens 
Ouvrages  les  grâces  de  l’expreflîon , l’énergie  des  termes,  la  délicareflè 
des  tours  ; il  caufe  naturellement  du  dégoût  pour  tout  ce  qui  eft  écrit 
dans  un  language  vieilli  : mal  d’autant  plus  trifte,  que  l’efprir,  le  gé- 
nie même,  & le  fçavoir  le  plus  éclairé,  ont  fouvenr,  que,  dis -je,  ont 
toujours  befoin  pour  plaire,  des  reffources  de  l’oreille,  qui  ne  de- 
vroienr  être  eftiméés  que  dans  des  ouvrages  frivoles.  L ’Efprit  des  Loix 
écrit  dans  leftile  d t Montaigne,  ne  fe  trouveroir  plus  que  dans  la  Biblio- 
thèque de  ce  petit  nombre  delus,  qui  regardent  & qui  voyent  plus 
loin  que  le  commun  des  gens  de  lettres. 

M.  Du  Clos , connu  par  des  Ouvrages  où  la  Philofophie  ôc  l’es- 
prit fe  le  difputent  l’un  à l’autre , donna  il  y a quelque  tems  des  remar- 
ques très  délicates  fur  la  Grammaire  Françoife  de  Port  • Royal  ; parmi 
un  grand  nombre  d'excellentes  réflexions,  il  y en  a pluiieurs  en  faveur 
de  la  nouvelle  orrographe,  que  quelques  Ecrivains  modernes  fe  font 
efforcés  d’introduire  : il  va  même  beaucoup  plus  loin,  plufieurs  d’en- 
tre euxfe  font  contentés  d’admettre  quelques  changemens  autoriféspar 
l’Académie  Françoife  & presque  généralement  adoptés  j comme , par 
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exemple,  la  fuppreflîon  de  pluficurs  lettres  doubles,  & la  fubftitution  de 
IV  à Y ai  dans  quelques  cas  où  la  prononciation  l’exige.  Notre  Auteur 
veut  aflbjettir  entièrement  l’ortographe  à la  prononciation  ; régie  peu 
fure,  impolfib'.e  même  à pratiquer. 

Tout  le  monde  prononce  - 1-  il  un  même  mot  de  la  même  manié- 
ré , & tout  le  monde  le  peut  - il  ? S’il  étoit  polfible  d’introduire  une 
même  prononciation  parmi  tant  de  peuples  & tant  de  provinces  diffe- 
rentes, j’avoüe  que  cette  régie  paroitroit  féduifante  : mais  l’expérien- 
ce nous  prouve  le  contraire;  nous  voyons  même  que  les  plus  habiles 
ne  s’accordent  pas  fur  la  prononciation  de  plufieurs  mots;  il  y aura 
toujours  des  cas  embarrafianrs,  & on  ne  pourra  pas  en  appeller  à l’or- 
tographe, fi  celle  ci  eft  afTujettie  à la  prononciation.  Sylvius.,  qui  vou- 
lût autrefois  changer  l’ortographe,  ne  fût  point  fuivi  par  Maigret , Pel- 
letier, & Pierre  de  la  Ramée , qui  ne  vivoient  qu’une  vingtaine  d’années 
après  lui:  leurs  changemens  différèrent  beaucoup  des  fiens. 

„ C/eft  une  vaine  oftentation  d’érudition,  dit  M.  Du  Clos , qui 
„ a gâté  l’ortografe  : ce  font  des  favans  & non  pas  des  filofofes  qui 
„ l’ont  altérée  : le  peuple  n’y  a u aucune  part.  L’ortografe  des  famés, 
„ que  les  favans  trouvent  fi  ridicule,  eft  plus  raifonnable  que  la  leur  ; 
„ quelques  unes  veulent  apprendre  l’ortografe  des  Savans,  il  vaudroit 
„ bien  mieux  que  les  Savans  adoptaffent  cèle  des  famés.  „ W 

Il  me  femble  qu’on  ne  fçauroit  marquer  précifément  quelle  eft 
la  claffe  d’hommes,  qui  a le  plus  influé  fur  la  prononciation  & fur  l’or- 

togra- 

(J)  Je  me  fers  ici  de  l’ortograplic  de  M.  Du  Clos.  Il  me  femble  qu’en  fuivant  la 
tienne,  il  auroit  fallu  ortographicr  de  cette  maniéré  : „ C’et  une  vaine  often- 
„ talion  dérudifîou , qui  a gâte  l’ortografe , ce  fon  des  Savans  e non  pa  des 
„ filofofc,  qui  l’ont  altérée  : le  peuple  ni  a u ocune  par.  L’ortografe  des  famé 
„ que  les  Savan  trouve  (î  ridicule  ai  plûs  raifonnable  que  la  leur  : quelques 
„ unes  veulc  nprendre  l’ortografe  des  Savan , il  vaudrai  bien  mieux , que  les 
„ Savans  adoptafle  célc  des  faine.  „ 


tographe  : par  rapport  à la  première,  il  eft  peut  - être  vraifemblable  que 
le  peuple  y a eu  le  plus  de  part  ; par  rapport  à la  fécondé,  ce  font  les 
Ecrivains  de  toute  efpece  qui  l'ont  fixée , Scavans , Philofophes , Ar- 
tiftes , gens  d’efprit  & pédants , tous  y ont  eu  part.  On  ne  fçauroit 
difconvenir  qu’il  n’y  ait  eu  des  gens , qui  ont  fait  parade  d’une  vaine 
érudition  dans  tout  ce  qui  regarde  la  Grammaire  ; mais  ne  feroit  - ce 
pas  aller  trop  loin  que  de  fe  refufer  aux  régies  de  l’Etymologie,  & de 
l’ufage  ? S’il  s’agifloit  d’un  grand  avantage , on  pourroit  fans  doute 
entreprendre  de  grands  changemens  ; mais  bien  loin  qu’il  y ait  de  l’uti- 
lité à retirer  du  projet  de  ce  célébré  Académicien , il  me  paroit  qu’il 
n’y  a que  des  inçonvéniens  à craindre. 

Il  faudroir,  pour  taxer  les  Sçavans  d’avoir  altéré  l’ortographe, 
convenir  de  celle  qui  doit  être  la  bonne.  L’étude  grammaticale  des 
langues  a toujours  été  le  partage  des  Sçavans,  & doit  l’être;  les  lan- 
gues ont  fans  doute  quelque  chofe  de  philofophique,  mais  tout  ce  qui 
regarde  la  Grammaire,  ne  doit  point  être  renvoyé  indiftinttement  au 
tribunal  des  beaux  efprits,  des  Philofophes,  & du  peuple:  ce  n’eft  pas 
toujours  un  Courtifan , un  Orateur,  un  homme  d’efprit,  qu’il  faut  con- 
fulter,  mais  quelquefois  le  plus  pédant  des  Grammairiens. 

Je  ne  fçais  pourquoi  M.  Du  Clos  trouve  l’ortographe  des  femmes 
plus  raifonnable  que  celle  des  Savans  : je  fuis  perfuadé  que  la  fienne  eft 
encore  bien  plus  conforme  à celle  des  derniers  qu'à  celle  d’une  infinité 
de  femmes  qui  pour  l’ordinaire  prononcent  aflèz  mal , & eftropient  les 
mots  (f) . S’il  n’a  pû  gagner  les  Sçavans,  c’eft  qu’il  manque  de  raifons 
triomphantes;  car  eft -il  à préfumer  que  les  gens  éclairés  foient  moins 

doci- 

(#)  Les  femmes  des  provinces  prononcent  très  mal  : elles  font  pis  que  les  étrangers; 
& à Paris,  fi  l’on  en  excepte  celles  qui  s’occupent  utilement,  il  y en  a beau- 
coup qui  ont  une  prononciation  fi  fingulierc» qu’elles  l'emportent  fur  les  pe- 
tits Mairies,  qui  ont  pour  ainfi  dire  naturalifé  la  prononciation  de  kein  pour 
bien.  Les  mots  les  plus  en  ufage  font  fouvent  cftropiés  par  les  femmes  du 
meilleur  ton. 
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dociles,  fur  un.article  où  leur  amour  propre  n’eft  point ’intéreflé , que 
ceux  qui  s’inquiètent  peu  s’ils  écrivent  bien  ou  mal. 

Bien  loin  de  penfer  qu’il  faille  ortographier  comme  on  prononce, 
il  me  femble  qu’il  faudroic  affe&er  de  faire  le  contraire.  Il  eft  bien 
plus  facile  aux  étrangers  & aux  provinciaux  d’ortograpnier  de  la  mê- 
me maniéré,  que  de  prononcer  comme  en  feroient  convenus  ceux 
qu’on  prendroit  pour  Ariftarques  de  la  langue  parlée  : les  yeux  font 
des  mairres  furs,  les  oreilles  ne  le  font  presque  jamais.  Lorsqu’on  n’or- 
tographie  pas  d’une  maniéré  entièrement  analogue  à la  prononciation, 
il  eft  facile  de  fe  faire  des  régies  pour  juger  combien  la  prononciation 
diffère  de  l’ortographe,  & pour  apprendre  à bien  prononcer  ; en  or- 
tographiant  différemment,  la  prononciation  de  différentes  perfonnes 
pourra  plus  facilement  être  la  même,  mais  un  mot  ne  fera  jamais  pro- 
noncé par  plufieurs  perfonnes  de  la  même  maniéré,  s’il  eft  ortographié 
fur  la  prononciation  de  quelqu’un  en  particulier  : je  ne  parle  point  de 
l’accent  des  étrangers  & des  provinciaux , il  y a des  nuances  qui  tran- 
chent moins,  mais  qui  s’apperçoivent  également.  Il  eft  impoffible 
d’écrire  un  mot , qui  exprime  la  prononciation  de  tout  le  monde  ; & 
comme  il  eft  important  qu’il  foit  toujours  ortographié  de  la  même  ma- 
niéré, il  paroit  qu'on  évitera  un  très  grand  nombre  d’inconvéniens,  en 
rendant  l’ortographe  indépendante  de  1a  prononciation.  S’il  y a un 
moyen  de  faciliter  la  bonne  prononciation  à ceux  qui  ne  font  pas  gens 
de  lettres,  aux  étrangers  ainft  qu’à  ceux  qui  vivent  dans  les  provinces, 
c’eft  affurement  celui  de  les  avertir  avec  foin  qu’on  ne  prononce  pas 
les  mots  comme  on  les  écrit.  Raifon  peut-être  qui  explique,  pour- 
quoi il  eft  infiniment  plus  d’étrangers  qui  prononcent  bien  l’anglois, 
qu’il  n’en  eft  qui  prononcent  bien  le  françois. 

Quels  avantages  au  refte  pourroit-on  retirer  de  cette  nouvelle 
orrographe  ? La  fupprelïîon  des  lettres  doubles  rendroit  fans  doute 
un  gros  ouvrage  un  peu  moins  volumineux  ; mais  il  y a longtems  que 
les  François  n’écrivent  plus  de  gros  livres,  & il  y a bien  peu  à gagner 
Mim.  dt  ïAc*d.  Tom.XI.  V v v fur 
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fur  une  brochure  dé  quelques  feuïlles , fi  l’on  n’en  retranche  que  les 
lettres  doubles  : d’ailleurs  on  veut  leur  fubfticuer  des  accents , ce  qui 
n’eft  pas  fans  inconvéniens. 

En  foumetrant  l’ortographe  à la  prononciation,  on  s’engage  à 
changer  continuellement  la  première,  car  la  prononciation  varie  : des 
mœurs  plus  aifées,  plus  de  moleflë  & plus  de  délicarefiè  rendent  natu- 
rellement la  prononciation  plus  douce  : quelques  guerres  qui  fe  fucce- 
deroient  dans  un  court  efpace  de  rems,  donneroient  aifément  un  ton 
plus  mâle , & par  conféquent  une  prononciation  plus  rude. 

Si  l’on  ne  s’apperçoir  pas  de  fon  vivant  du  changement  de  la  pro- 
nonciation , c’eft  que  ces  nuances  infenfibles  ne  peuvent  qu’échapper 
à la  mémoire,  qui  ne  fçauroic  retenir  un  fon  : mais  que  l’on  fafle  atten- 
tion, aux  diphtongues  que  la  Langue  Françoife  a perdues,  & on  verra 
que  j’ai  raifon.  Les  voyelles,  l’ame  des  mors,  ne  font  point  fixes,  on 
en  fupprime  fouvent  dans  la  prononciation , de  même  qu’on  ajoure  des 
confonnes  à la  fin  des  mots,  qui  précédent  quelques  voyelles.  L’Efpa- 
gnol  & le  Suabe  multiplient  les  a & les  o : l’Allemand  change  Vu  en  ou , 
l'Anglois  change  le  fon  des  a,  des  e,  & des  o.  Je  pourrois  faire  d’au- 
tres remarques  fur  ce  fujet,  maij  cela  me  meneroit  trop  loin. 

Ceux  qui  veulent  changer  l’ortographe,  femblent  admettre  un 
principe  qn’on  ne  feauroit  leur  pafTer  : c’eft  que  les  lettres  ont  le  mê- 
me fon , foit  qu’elles  foyent  féparées,  foit  qu’on  les  trouve  liées  à d’au- 
tres : il  n’y  a cependant  rien  de  moins  vrai.  Les  lettres  font  des  ca- 
ractères dont  la  valeur  eft  différente  fuivant  la  place  qu’elles  occupent: 
nous  n’avons  pas  afiez  de  lettres , pour  qu’il  en  foit  autrement  : il  en 
eft  d’elles  comme  des  nombres  ou  des  notes  de  mufique.  Quoiqu’as- 
furément  le  fon  des  trois  ut,  qu’on  exprime  en  montant  deux  oCîaves, 
foit  différent,  on  n’a  jamais  crû  qu’il  fut  ncceflàire  d’inventer  de  nou- 
velles notes  pour  défigner  cette  différence  ; la  ligne  où  Y ut  eft  marqué 
fuffir  au  Muficien  pour  hauffer  ou  baifTer  la  voix.  De  même  des  nom- 
bres: avec  dix  cara&èxes  que  n’ exprime  - 1 • on  pas?'  Il  s’agit  donc 

moins 


moins  d’exprimer  un  Ton,  de  le  peindre,  que  de  défigner  une  chofe 
quelconque,  que  nous  avons  appris  à faire  connoirre  aux  autres  par  le 
moyen  de  la  parole. 

Dans  routes  les  Langues  l’ortographe  & la  prononciation  ne  s’ac- 
cordent point.  La  Langue  Françoise  feroit-elle  plus  parfaire,  fi  elle 
forroit  de  la  régie,  pour  n’admettre  que  des  inconvéniens,  plus  con- 
fidérables  que  ceux  qu’on  voudroit  éviter,  & pour  ne  rien  gagner. 
Les  Grecs  ont  ils  changé  1 zGamma  devant  un  autre  Gamma,  ou  dev  ant 
un  Kappa  en  un  Chi  en  un  Ni,  quoiqu’ils  le  prononçaflent  ainfi.  (/) 

Quelle  bigarure  dans  nos  écrits,  fi  tout  le  monde  fuivoit  la  régie 
renouvellée  par  M.  du  Clos  ! Et  s’il  n’éroit  pas  permis  de  la  fuivre  à ceux 
qui  prononcent  mal,  ce  que  perfonne  ne  voudroit  fe  perfuader,  il  n’y 
anroit  qu’un  très  petit  nombre  de  gens  de  lettres,  & de  Courrifans  à 
qui  l’ortographe  ne  couteroit  rien.  Mais,  dira  - 1- on,  il  s’agit  de  dé- 
terminer, quelle  eft  la  bonne  prononciation,  & de  régler  enfuire  l’or- 
tographe  ; cette  maniéré  d’ortographier  fera  pour  lors  celle  que  tout 
le  monde  doit  adopter,  elle  fervira  de  loi,  & nous  n’auroBS  plus  une 
ortographe  fi  chargée.  Ce  raifonnement  paroirroir  concluant,  li  l’on 
étoit  afi'uré  qu’au  bout  devint  ans  otfn’en  dife  pas  autant.  Si  l’on 
permettoit  une  fois  à des  particuliers  d’innover  à leur  gré,  les  change- 
mens  qu’ils  introduiroient,  défigureroient  enfin  fi  feniiblement  la  Lan- 
gue, que  les  Chefs  d'œuvre  du  Siecle  de  Louis  XIV.  fubiroient  bien- 
tôt le  trifte  fort  de  ces  excellents  Ouvrages,  qu’on  ne  lit  presque  plus 
aujourd’hui.  D’ailleurs,  par  rapport  à l’inconvénient  des  lettres  dou- 

Vw  2 blés, 

[f)  C’cft  pourquoi  1c  mot  ange,  qui  vient  d'ayyeXoç  fc  prononce  & s’ccrit  avec 
un  ng.  Ce  qui  prouve  que  par  rapport  à l'etymologie,  il  ne  faut  pas  toujunrs 
s en  rapporter  à l’ortogtapbc,  lorsqu’il  s’agit  de  déterminer  la  racine  d’un  mot: 

& comme  on  ignore  la  vérirable  prononciation  des  langues  mortes,  on  fenr 
les  difficultés  qui  peuvent  arrêter  un  Erymologifle  bien  exact.  Peut  erre  qu’en 
léflêehiflànt  fur  les  racines  de  certains  mots  de  nos  langues  inoçjernes,  on 
découvriroit  quelque  chofe  fur  la  prononciation  des  langues  mortes. 
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blés,  il  arriverait  que  ce  leger  défaut,  fi  c’en  eft  un,  fe  trouveroic 
changé  pour  une  infinité  de  perfonnes  en  un  défaut  oppofé.  Je  ne 
parle  point  de  la  peine  qu’auroient  les  gens  de  lettres  à fe  faire  à cette 
nouvelle  ortographe , & à l’apprendre. 

On  peur  encore  ajouter  à ce  que  viens  de  dire,  l’impoffibiliré  de 
fuivre  cette  régie  pour  les  noms  propres,  & pour  les  termes  d’art,  à 
moins  qu’on  ne  veuille  s’expofer  à oublier  l’origine  des  familles,  & l’ery- 
mologie  des  mots,  fi  propre  à en  découvrir  le  fcns  à ceux  qui  ne  font 
pas  initiés  dans  les  Arts,  d’où  ces  termes  font  tirés.  11  en  eft  de  mê- 
me pour  les  mots,  qui  fignifianr  des  chofes  différentes,  fe  prononcent 
de  la  même  maniéré,  & admettent  des  différences  dans  leur  ortogra- 
phe ; il  n’eft  pas  inutile  de- les  diftinguer  du  premier  coup  d’œil. 

Les  Novateurs  ont  bien  torr  d’enlever  à l’Etymologie  le  peu  de 
fecours,  qui  lui  refte.  Il  femble  que  contre  l’autorité  des  plus  grands 
hommes,  on  veuille  aujourd’hui  contefter  à cette  Science  l’utilité  quelle 
peut  avoir.  Varron , le  plus  fçavant  des  Romains,  travailla  à l’Ety- 
mologie de  fa  langue.  Platon  veut  qu’on  ait  recours  aux  Langues  étran- 
gères pour  juger  de  celle  des  Grecs.  Le  célébré  Bochart  a prouvé,  dans 
Ion  Pha/eg  <Sc  dans  fon  C/ianaafi , que  cette  Science  éroit  néceffaire  à 
quiconque  veut  étudier  l’hiftoire.  L’autorité  des  Scaligers , des  Huet s , 
des  Fojjîus , doit  être  de  quelque  poids.  Les  Origines  françoifes  de 
Budée , de  Ba'if , la  conformité  de  la  Langue  Françoife  avec  la  Langue 
Grecque  de  Henri  Etienne , les  Ouvrages  de  Nicod , du  Pere  Perion 
Bénédictin  très  fçavant,  de  Piccard. , de  Tripault , de  Poftel,  de  Toujfain 
de  Hatable , de  Guifchard , du  Préfidenr  Fauchet , de  l’Abbé  Ménage 
prouvent  encore  que  l’Etymologie  a eu  des  parrifans  bien  dignes  de 
l’eltime  publique. 

J’avoue  qu’il  y a eu  des  Sçavans  qui  ont  éré  trop  loin.  Cujas  eut 
tort  de  ne  montrer  que  le  Di&ionnaire  de  Calepin , lorsqu’on  lui  de- 
manda , d’où  il  avoir  puifé  fon  immenfe  érudition  : la  connoiflànce  des 
Langues  fçavantes  elt  utile,  mais  ne  fuflit  à aucune  Science  ; & elle  eft 

par- 
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parfaitement  inutile  à quelques  unes.  Les  Etymologiftes  qui  ont  été 
chercher  dans  les  langues  les  plus  anciennes  la  racine  de  quelques  mots 
-de  nos  langues  modernes,  ont  eu  d’autant  plus  de  tort,  que,  convain- 
cus de  l’incertitude  de  leurs  fuppofitions,  ils  ont  perdu  leur  tems  à des 
difculfions,  qui  ne  les  menoient  à rien.  Guifchard  n’auroit  point  dû 
chercher  dans  l’Hébreu  la  racine  de  quelques  mots  François  : c’eft  avec 
plus  de  fuccès  & de  raifon  qu’on  a eu  recours  au  Grec,  (g) 

Quand  il  ne  s’agiroit  que  de  foulager  la  mémoire , l’Etymologie 
feroit  d’un  grand  prix  : on  ne  fçauroit  rendre  trop  facile  l’étude  des 
langues  : c’eft  la  priver  d’un  fecours  que  de  négliger  cette  Science, 
qui,  comme  toutes  les  autres,  a fes  abus.  Il  ne  faut  que  de  la  mémoi- 
re pour  apprendre  une  langue,  mais  il  en  faut  beaucoup  ; l’Etymolo- 
gie y fupplée , c’eft  un  flambeau  qui  nous  éclaire  dans  un  chemin  obs- 
cur, & qui  nous  épargne  ainfi  la  peine  d’en  retenir  les  tours  & les 
détours. 

Enfin  tout  ce  qui  peut  nous  fervir  à connoitre  les  progrès  de  l’es- 
prit humain , eft  précieux.  Qu’il  feroit  heureux  fi  une  feule  & même 
Langue  repanduè  dans  l’Univers,  & confervée  depuis  l’origine  du  mon- 
de jusqu’à  nous,  nous  permettoit  de  profiter  fans  peine  des  lumières 
de  nos  Ancêtres,  & de  celles  de  nos  contemporains  étrangers!  Au- 
rons-nous beaucoup  d’obligation  à ceux  qui  changent  fi  cruellement 

V v v 3 les 

(g)  MM.  de  Port-Royal  donnèrent,  en  fuivant  les  idées  de  Minage,  un  Catalogue 
de  mots  françois,  qui  font  vilîblement  d’une  origine  grecque:  Voyez  le  Jar- 
din Jet  Racines  grecques  : On  pourvoit  condérablement  augmenter  cette  lifte. 
Qui  ne  voit  que  na/j.ivoç , HctvvaSlç , KctëëaWrjÇ , &c.  font 

des  mots  presqu’entierement  trnnspolcs  dans  la  Langue  Françoife.  Le  P.Labbt , 
après  avoir  critique  cet  eftai,  le  publia  fous  fon  nom  avec  de  très  légers  chan- 
geinens  : on  feait  que  ce  K.  P.  en  fit  autant  à MM.  de  Sainte  Marthe  & au  cé- 
lébré Géographe  Sanfon.  11  n’eft  pas  douteux  que  toutes  les  Langues  moder- 
nes n’aient  emprunté  du  Grec  un  nombre  confidérable  de  mots  : les  mots 
KdfJ-VUÇ,  Mik»),  KvpU  font  entièrement  allemands.  Voyez  le  difeours 
du  rt.  P.  Bernier  fur  le*  Etymologies  Françoifes  ; il  eft  à la  tête  des  Origines 
de  Minage. 
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les  Langues  vivantes,  & qui  rendent  ainfi  de  jour  en  jour  l’étude  de 
l’Etymologie  plus  difficile  & plus  incertaine  ? Nous  ne  voulons  plus 
tenir  à nos  Ancêtres  par  aucun  endroit  ; & nous  cherchons  à obfcur- 
cir  de  plus  en  plus  les  rems  pafles,  qui  pourroient  bien  encore  donner 
des  leçons  aux  tems  préfents.  Mais , fans  parler  meme  de  l’Etymolo- 
gie par  rapport  aux  langues  mortes , ou  par  rapport  à des  langues  dif- 
férentes de  celle  d’où  font  tirés  les  mots  dont  on  cherche  à découvrir 
l’origine,  on  peut  fe  contenter  d’infifter  fur  l’utilité  de  celle  qui  fe  bor- 
ne à chercher  la  racine  d’un  mot,  dans  la  même  langue  d’où  il  eft  tiré. 
Je  m’explique.  Il  y a des  mots  compofés  ; leur  fens  eft  facile  à déter- 
miner, dès  que  l’origine  en  eft  fenfible,  c’eft  à dire,  dès  qu’on  voit 
aifément  les  mors  fimples  dont  ils  font  compofés.  Si  l’on  change  l’or- 
tographe,  on  ne  le  verra  qu’avec  peine,  & il  arrivera  que  pour  fça- 
Voir  le  fens  d’un  compofé,  il  ne  fuffira  pas  de  connoitre  celui  des  linv» 
pies  qui  le  compofent,  il  faudra  apprendre  le  fens  de  ce  rroilième  mot, 
qui  rentrera  pour  nous  dans  la  dalle  des  mots  fimples.  (*)  L’omiffion 
d’une  feule  lettre,  le  changement  d’une  lettre  en  une  autre,  peut  ren- 
dre l’origine  d’un  mot  méconnoiffiible. 

En  changeant  l’ortographe,  on  changera  la  prononciation  même 
fans  le  vouloir;  il  eft  li  naturel  à^elui  qui  lit  de  prononcer  fuivant  l’or- 
tographe,  lorsque  le  mot  lui  eft  nouveau,  qu’on  ne  peut  que  s’atten- 
dre à de  grands  inconvéniens  dans  le  projet  de  M.  Du  dos.  Ceux,  par 
exemple,  qui  écriront  exeption  au  lieu  d'exception  prononceront  bien- 
tôt l’ar  de  ce  mot  comme  celui  d'examen , c’eft  â dire,  qu’après  avoir 
crû  pouvoir  fe  palier  du  c après  l’*  dans  le  mot  exception , ils  feront 
de  1’*  un  gz. 

Si  l’on  veut  établir  des  régies  générales,  affiijettir  l’orrogrgphe  « 
la  prononciation,  & ne  point  s’inquiéter  de  l’ufage,  on  fera  en  droit 

par 

(h)  Les  mots  compofés  font  encore  plus  communs  à la  Langue  Allemande  qu'à  au- 
cune autre  langue  vivante  ; ce  qui  n’eft  pas  un  médiocre  avantage.  Klle  a 
beaucoup  de  inonofyllabes  ; ce  qui  a fait  croire  aux  Sçavans  qu’elle  eft  fort 
ancienne. 
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par  la  même  raifon , de  condamner  & de  changer  une  infinité  de  cTiô- 
fcs  dans  les  langues,  qui  en  altéreroienr  entièrement  la  nature.  Il  n’y  a 
peut-être  pas  deux  régies  de  Grammaire,  qui  ne  fouffrent  quelques  ex- 
ceptions la  Syntaxe  à fes  irrégularités,  on  dit  grand1  Mcjfe  à. grand' Mer e. 

Les  Novateurs  tombent  en  contradiction  avec  eux -mêmes,  eu 
s’écartant  de  leur  régie  dans  la  fupprellion  des  lettres  infenfibles  à la 
prononciation , lorsque  ces  lettres  fervent  à marquer  les  cas.  Il  fau- 
droit  félon  leur  principe  écrire  un  même  mot  différemment,  félon  qu’il 
eft  fuivi  d’une  voyelle  ou  d’une  confonne  ; ainfi , en  fuivant  cette  ré- 
gie , on  écriroir  fine  agité  & fan  brûlé.  Si  l’on  dit  qu’il  faut  écrire  les 
mots  comme  on  les  prononce  ifolés,  on  ne  pourra  pas  dire  qu’on  les 
prononce  comme  on  les  écrit  ; car,  liés  d’une  certaine  façon,  il  fau- 
dra pourtant  s’en  tenir  à la  prononciation  ufitée. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  M.  Du  C/os  fubftitue  IV  à IV  dans  les 
mots  mieux  & vicieux  ; il  ne  devroir  pas  écrire  refpeQ  avec  un  <f/,  ni 
qualifier  avec  un  qua.  On  trouve  un  nombre  d’excellentes  remarques 
£ur  ce  fujet  dans  le  bel  Ouvrage  fur  la  Grammaire  françoife  de  l’Abbé 
Régnier. 

Les  changemens  qu’on  veut  introduire,  ne  font  pas  des  inven- 
tions modernes  : les  Latins  eux  mêmes  ont  changé  leur  ortographe  : 
on  écrivit  d’abord  chorona,  precho , ira,  triumpi , caffiintra.  CO  On 
changea  dans  plufieurs  mots  1 ’h  en /,  & \ f en  h : il  y eut  un  tems  où 
l’on  écrivoit  baba  pour  faba , & fordeum , fircus , firiolus  ,f<rdus , pour 
hordeum  (*)  &c.  Suetone  if)  rapporte  qu  'Au gu  fie  n’obfervoit  pas 

l’ufa- 

(i)  Quintilien  Liv.  I.  de  fes  IjiftitUf.  Cicéron  & Virgile  ecrivoyent  Cauffd , caftes , dt - 
vijjio,  comme  011  le  voit  dans  les  anciens  M SS.  avant  eux  on  avoit  dir  jufi , op. 
lumus. 

(*)  T trentius  S cour  us , de  Ortographia. 

Orcographiam , td  eji , formulant  rationemque  feribendi  non  stdeo  cujlodit  ; ec  vide- 
tur  corum  pot  tus  fequi  opinionem , qui  perinde  feribendum  ac  loquamur  exijîtmenl  : 
Nam  quod  ftpc  non  lit  feras  modo  fed  fyllabas , aut  permutât,  aut  preettrir,  tommunis 
bomtnum  error/ft . 
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l'ufage  établi  par  rapport  à l’ortographe , mais  qu’il  fuivoit  l’idée  de 
ceux  qui  croyoient  devoir  la  conformer  à la  prononciation.  Porphyre 
reproche  la  même  chofe  à Plotin.  (m)  L’Abbé  Régnier  00  nous  ap- 
prend que  dans  le  courant  du  feiziême  Siecle,  George  Trijpn  voulut  ten- 
ter de  réformer  l’ortographe  italienne  ; il  voulut  même  ajouter  des  let- 
tres à l’alphabet  : il  a été  fi  peu  fuivi , qu’on  fçait  à peine  aujourdhui 
ce  qu’il  avoit  deflèin  d’introduire. 

En  même  tems  Jaques  du  Bois , Profefleur  en  Médecine,  con- 
nu fous  le  nom  de  Sylvius , tenta  la  même  chofe  en  France,  & publia 
en  i 5 3 1 un  ouvrage  fur  ce  fujet.  Louis  Maigret  de  Lion,  & Jaques 
Pelletier  du  Mans,  eurent  des  deffeins  plus  valtes:  ils  confeillerent  des 
changemens  aulli  téméraires  que  ridicules.  Pierre  de  la  Ramée,  qui 
leur  fuccèda,  ne  fit  pas  mieux  ; il  voulut  augmenter  le  nombre  des  ca- 
raftères  de  l’Alphabet.  Romhaut  renchérit  fur  les  autres  3 il  compofa 
un  alphabet  de  44  confonnes  & de  8 voyelles  ; & fit  imprimer  un  ou- 
vrage en  fuivant  cette  nouvelle  écriture.  L'Efclache  renouvella  au  mi- 
lieu du  Siecle  paffé  les  idées  de  Maigret , de  Pelletier  & de  Ramus. 
L'/îrtigaut  publia  en  même  tems  un  projet  de  changements,  peu  diffé- 
rent de  celui  de  VEfdache.  Ce  font  là  les  principales  tentatives  qu’on 
a fait  en  France,  & qu’on  peur  voir  détaillées  dans  l’Ouvrage  déjà  cité 
de  l’Abbé  Regnier.  A'  en  juger  par  ce  qu’on  a fait  autrefois , il  efè  à 
préfumer  que  les  tentatives  modernes  n’auront  pas  beaucoup  de  fuccès. 
Il  faut  pourtant  diltinguer  de  toutes  les  autres,  celles  de  M.  Du  Clos. 

Bien  loin  de  chercher  à renouveller  cette  ancienne  erreur , nous 
devrions  infiftcr  fur  l’exa&e  obfervation  de  l’orrographe,  fur  la  confer- 
vation  de  tant  de  mots  que  les  Langues  vivantes,  & furtour  la  Langue 
Françoife,  perdent  tous  les  jours,  & fur  le  danger  du  Néologifme. 

Le 
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(n)  Grammaire  Françoife , r.  7*. 


Le  pafle.  peut  nous  inftruire.  La  Langue  Françoife,  qui  cft  fur  le  point 
de  devenir  la  langue  de  l’Europe , puisqu’elle  eft  déjà  celle  des  Cours, 
celle  de  tant  de  Sçavans fit  celle  du  fexe,  doit  &re  plus  qu’une  autre 
fixée  pour  toujours. 

Qu’on  ne  dife  pas  que  l’orrographe  eft  de  peu  de  conféquence, 
toute  la  langue  y tient.  La  prononciation  eft  l’ame  de  la  langue  parlée, 
comme  l’ortographe  eft  celle  de  la  langue  écrite.  Lorsqu’on  écrit, 
on  ne  doit  point  fonger  à la  prononciation  ; il  feroit  plus  fage  de  lon- 
ger à l’ortographe , lorsqu’on  parle.  Si  l’on  infifte  fur  l’inutilité  des 
lettres  doubles  fie  de  plufieurs  diphtongues,  je  puis  répliquer  que  les 
changemens  à faire  ne  font  pas  plus  utiles  : d’ailleurs  une  lettre  n’eft 
inutile  dans  un  mot,  que  lorsqu’érant  infenfible  à la  prononciation,  elle 
ne  fert  à en  fixer  ni  le  fen$  ni  l’étymologie.  On  feroit  moins  embar- 
raffé  fur  les  anciens  tems  de  l’hiftoire , fi  les  Langues  n’avoient  fouffert 
de  fi  cruels  changemens  : à force  de  changer  l’ortographe  fie  la  pro- 
nonciation, d'introduire  de  nouveaux  mots,  d’accumuler  le  nombre  des 
mots  vieillis,  une  Langue  changera  du  tout  autout  au  bout  d’un  demi- 
Siècle.  Peut  - être  que  toutes  les  Langues  du  monde  ne  font  que  des 
dialeéte?  d’une  langue  primitive,  changée  infenfiblement. 

11  paroit  par  ce  que  je  viens  de  dire,  qu’on  ne  fçauroit  veiller  avec 
trop  de  foin  à écarter  des  Langues  toute  efpece  de  changement  5c  d’in- 
novation. Les  Sciences  fie  les  Arts  tiennent  aux  Langues  par  des  liens 
indiflblubles.  Au  refte  je  n’ai  propofé  ces  difficultés  contre  le  fenti- 
ment  d’un  Académicien  célébré , qu’avec  la  jufte  défiance  que  je  dois 
avoir  de  moi  - même , lorsqu’il  m’arrive  d’être  d’un  avis  oppofé  à ce- 
lui d’un  homme  qui  a mérité  autant  que  M.  Du  Clos , les  éloges  & 
l’eftime  du  Public. 
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ELOGE 

DE 

MONSIEUR  VOCKERODT. 


Jean  Gothilf  Vockerodt,  Confeiller Privé  au  Département 
des  affaires  étrangères,  éroir  né  à Halle , le  i y de  Mars,  1635. 
Son  Père,  Godefroy  Vockerodt,  étoit  alors  Conrecteur  du  Coliege  de 
cette  Ville  ; & fa  réputation  d’habile  Littérateur  le  fit  appeller  depuis 
à Gotha , pour  remplir  la  première  place  du  College  avec  le  titre  de 
Directeur.  Ce  fur  fous  ce  père  que  le  fils,  né  avec  d’excellentes  dis- 
paritions aux  études , fit  rapidement  fes  humanirés,  & acquit  des  con- 
noiffances  peu  communes  dans  les  Langues,  dans  l’Hiftoire  profane  & 
eccléfiaftique,  dans  les  Belles -Lettres,  la  Philologie  facrée , & la  Phi- 
lofophie* 

Suivant  les  vuës  de  M.  Vockerodt  le  père,  fon  fils  devoir  fe  des- 
tiner à la  Tfiéologie , & il  l’envoya  pour  cet  effet  en  1708.  faire  a Halte 
les  études  convenables  à cette  deftination.  Il  parut  s’y  prêter  , & au 
bout  de  deux  ans,  n’étant  encore  que  dans  fa  dix  - feprième  année,  il 
reçut  le  grade  de  Maître  ès  Arts-  Mais  quand  il  eut  atteint  cette  elpe* 
ce  d’émancipation,  il  fit  connoitre  l’éloignement  qu’il  nourrifloir  depuis 
longtems  pour  tous  les  porter  eccléfiaftiques  & académiques,-  éloigne- 
ment qui  devoit  être  bien  fort,  puisque  M.  Vockerodt  avoit  d’ailleurs 
toutes  les  qualités  propres  à fe  dilfinguer  & à obtenir  des  places  confi- 
dérables  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  états. . On  commençoir  même  déjà 
à lui  en  offrir;  mais  il  déclara  qu’il  avoit  defTein  de  voyager,  & quoi- 
que fon  père  n’approuvât  point  un  plan  qui  fembloit  détruire  le  fruit 
de  tant  d’années  li  heureufement  confacrées  au  travail,  il  y donna  enfin 
fon  confentement  en  171 1. 


Com- 


Comme  M.  F ickerodt  n ’étoit  pas  en  e'rar  de  faire  par  lui  ■ même 
les  grands  fraix  qu’entrainent  après  eux  les  voyages,  il  prir  le  parti  de 
fe  charger  de  la  conduite  de  jeunes  Eleves  d’un  rang  diftingué  avec 
lesquels  il  pur  profiter  des  avantages  qu’il  defiroir.  Il  fut  d’abord  pen- 
dant un  an  auprès  du  Baron  de  R'ônne , fils  d’un  Général  au  fervice  de 
la  Cour  de  Rulfie,  & pa/Ta  de  là  dans  la  même  qualiré  chez  le  Comte 
de  Bruce , qui  étoit  dans  les  mêmes  Troupes. 

Tranfplanré  en  Ruflie,  M.  Fockerodt  Te  hâta  d’apprendre  la  Lan- 
gue du  pais  ; & comme  fes  vuës  ne  fe  bornoient  pas  à la  Pédagogie, 
dans  laquelle  on  ne  fçauroit  vieillir  fans  dégoût,  il  chercha  à fe  rendre 
agréable  & utile  à fes  Maîtres,  qui  remarquèrent  bientôt  les  qualités 
par  lesquelles  il  s’eft  rendu  fi  recommandable  dans  la  fuite,  fon  génie, 
fa  pénétration , fa  facilité  à démêler  les  affaires,  fa  netteté  à les  expofer 
& le  tour  heureux  de  fon  ftyle.  Ces  Généraux  qui  avoienr  part  à la 
confiance  de  leur  Monarque,  Pierre  le  Grand,  accordèrent  donc  à M. 
Fockerodt  toute  la  leur,  & le  firent  travailler  fous  eux,  ou  même  pour 
eux , dans  des  occafions  de  la  derniere  importance.  Cela  le  fit  con- 
noirre , & le  mit  en  liaifon  avec  les  perfonnes  les  plus  diftinguées  de  la 
Cour.  Il  en  fçut  tirer  parti,  non  pour  lariffaire  une  frivole  vanité 
mais  pour  étendre  fes  lumières,  & acquérir  la  connoifTance  la  plus  ap- 
profondie de  l’état  politique  & militaire,  des  forces,  & des  interets  de 
cet  Empire  qui  naifloit,  pour  ainfi  dire,  alors,  & qui  de  vafte  & in- 
connu qu’il  avoir  été  jusques  là,  eft  devenu  une  des  Puiflances  qui  in- 
fluent le  plus  fur  ce  qu’on  appelle  la  Balance  de  l’Europe. 

Parmi  les  Grands  qui  conçurent  de  l’eftime  pour  M.  Fockerodt 
&,  qui  cherchèrent  à fe  l’attacher,  il  n’y  en  avoir  point  qui  fut  plus  con- 
noiffeur  en  mérite  que  le  célébré  Prince  Cantimir , Hofpodar  de  Vala- 
chie,  qui  a donné  des  Ouvrages  propres  à faire  beaucoup  d’honneur, 
même  à un  Savant  de  profellïon.  Il  propofa  d’abord  à M.  Fockerodt  le 
genre  de  pofte  qu’il  avoir  jusqu’alors  rempli,  en  le  plaçant  fur  le  pied 
de  Gouverneur  auprès  de  fon  fils,  Antiochus  Cantimir , ce  Prince  qui 
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a paru  avec  diftinélion  en  qualité  d’Ambafladeur  dans  les  Cours  de  Fran- 
ce & d’Angleterre  , mais  qui  a illuftré  encore  davantage  fon  nom 
& fa  Patrie  par  les  Ouvrages  élégans  & ingénieux  où  il  s’ eft  pro- 
pofé , comme  un  autre  Boileau , de  former  le  goût  & les  mœurs  de  fa 
Nation. 

Il  y a apparence  que  l’Hofpodar  n’avoit  pas  moins  eu  en  vue  d’a- 
voir un  excellent  Secrétaire,  que  de  donner  un  habile  Gouverneur  à 
fon ûls,  en  faifant  l’acquifition  de  M.  Fockerodt.  Au  moins  celui-ci 
s’acquitta- 1 - il  également  bien  de  l’une  & de  l’autre  de  ces  fondions. 
Les  fuccès  de  l’Eleve  prouvent  les  foins  du  Maître  ; & fi  la  modeftie 
du  défunt  lui  avoir  permis  de  dire  toute  la  part  qu’il  eut  à la  belle  His- 
toire de  l’Empire  Ottoman , qui  a paru  fous  le  nom  du  Prince  Canti- 
mir , furtout  au  premier  Tome,  il  n’en  retireroit  pas  moins  d’honneur. 
Ce  qui  eft  mieux  connu,  c'eft  que  M.  f^ockerodt^  accumulant  de  plus 
en  plus  fes  rares  connoifl*ances,  profira  de  cette  conjon&ure  pour  s’ini- 
tier dans  les  myftères  du  Gouvernement  Turc,  comme  il  l’étoit  déjà 
dans  ceux  du  Gouvernement  Rufie.  Il  apprit  auflî  à connoirre  les  lieux 
par  lui  - même , ayant  fait  de  ff  équens  voyages  à la  fuite  de  fon  Maitre, 
en  Ukraine,  en  Tartarie,  en  Turquie,  & dans  les  Provinces  circon- 
voifines;  voyages  d’où  il  rapportoit  toujours  de  riches  dépouilles,  per- 
fonne  n’étant  plus  propre  que  lui  à faifir  le  caraftêre,  les  mœurs,  les 
inclinations,  les  principes,  & la  politique  des  Nations  chez  lesquelles  il 
féjournoit;  & ce  qui  eft  encore  plus  important,  à en  tirer  des  conféquen- 
ces  juftes,  & avantageufement  appliquâmes  aux  cas  dans  lesquels  il  étoit 
employé. 

La  fortune  fembla  vouloir  faire  monter  M.  Vockerodt  un  degré 
plus  haut,  en  lui  procurant  l’occalion  de  paftèr  du  fervice  du  Prince 
Cantimir  à celui  du  Favori  de  Pierre  le  Grand.  C’éroit  le  Baron  de 
Schaffiroj} qui  occupoit  alors  ce  pofte  gliflànr  j & l’on  fçair  qu’il  ne 
pût  s’y  foutenir.  Il  étoit  au  haut  de  la  roue;  & c’étoir  par  conséquent 
une  commilfion  brillante  que  celle  d’accompagner  fon  Fils  dans  les  vo- 
yages auxquels  il  fe  difpofoir , & qui  dévoient  comprendre  les  princi- 
paux 
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paux  païs  de  l’Europe.  M.  Vockerodt  attendoit  donc  avec  joye  le  mo- 
ment du  départ,  lorsque  la  veille  même  il  fit  une  chute  dangereufe,  & 
fe  blefla  fi  grièvement  à la  tête,  qu’il  fut  relevé  pour  mort.  Cela  l’obli- 
gea de  renoncer  à un  porte  qu’il  faloit  remplir  fans  délai,  éc  qu’il  vit 
avec  douleur  paffer  entre  les  mains  d’un  autre,  qui  fut  envelopé  dans 
une  cataftrophe  beaucoup  plus  fâcheufe  que  n’avoit  été  l’heureux  acci- 
dent qui  en  préferva  M.  Vockerodt. 

Après  fa  guérifon , divers  Envoyés  lui  offrirent  la  place  de  Secré- 
taire d’Ambaffade,  avec  des  conditions  favorables  ; & la  Cour  de  Rufiïe 
elle  - même  lui  fit  une  propofition  plus  féduifante  encore,  en  voulant  lui 
conférer  un  emploi  important , c’eft  celui  de  Translateur  au  Sénat, 
avec  des  appointemens  confidérables.  Tandis  qu’il  balançoit  entre  ces 
divers  partis,  il  entra  en  liaifon  avec  M.  de  Mardefeld , qui  venoit 
d’arriver  à la  Cour  de  Rufiïe  en  qualiré  d’Envoyé  de  celle  de  Pruffe  : 
& il  fe  détermina  pour  une  fonrtion  qui  paroiffoir  à tous  égards  au 
deffous  de  celles  qu’on  lui  avoir  offertes  ; c’étoir  celle  de  fimple  Secré- 
taire «5c  translateur  au  fervice  de  ce  Miniftre.  Sans  doute  que  l’amour 
de  la  patrie,  & l’efpérance  de  s’y  avancer  par  cette  voye  influèrent  fur 
cette  réfolution,  que  l’événement  a bien  juftifiée.  Bientôt  après  en 
1716.  il  eut  le  carartère  de  Secrétaire  d’Ambaffade,  & fervit  en  cette 
qualité  avec  une  extrême  application , accompagnée  de  tout  le  fuccès 
qu’on  pouvoir  fe  promettre  de  fa  longue  expérience,  & des  talens  na- 
turels & acquis  dont  nous  avons  fait  mention.  Les  conjonctures  qui 
manquent  fouvent  aux  fervices  <5c  aux  talens  fe  trouvèrent  fort  heureu- 
fes  ; c’étoit  un  tems  de  Négociations  & de  Traités,  dans  lequel  il  dé- 
ploya toute  fa  capacité.  Mais  comme  la  condition  de  l’humanité  eft 
d’acheter  toujours  un  bien  aux  dépens  de  quelque  autre,  les  fatigues 
du  Cabinet,  <5t  les  voyages  pénibles,  quelquefois  dangereux,  qu’il  fut 
obligé  d’effuyer,  altérèrent  confidérablement  fa  fanré. 

A'  mefure  qu’il  avançoit  dans  la  carrière  de  fes  travaux,  le  Roi 
Frideric  Guillaume  de  glorieufc  mémoire,  Prince  dont  la  juftice  a tou- 
jours fait  un  des  grands  car  artères,  le  récompenfoit  par  des  marques 
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réelles  de  fon  augufte  bienveillance.  II  eut  enfuite  occafion  de  le  con- 
noitre  perfonnellement  dans  des  voyages  qu’il  fit  à Berlin  en  1724.  & en 
1728-  pour  rendre  compte  de  commiffions  dont  il  avoir  été  chargé.  Ce 
fut  un  peu  après  le  dernier  que  le  Roi  lui  conféra  la  place  de  Bourgue- 
maître  de  la  Ville  de  Kônigsberg,  Capitale  du  Royaume  de  Prude,  place 
qui  rapportoit  un  revenu  confidérable. 

M.  Je  Mardefeld  reçut  en  1734.  ordre  de  fe  rendre  à Berlin,  dans 
une  crife  d’affaires  au  fujet  de  laquelle  le  Roi  vouloir  conférer  avec  lui  ; 
& pendant  ce  rems  - là  M.  F ockerodt  revêtit  le  cara&ère  de  Chargé  des 
affaires  y fous  lequel  il  continua  pendant  près  d’un  an  à ménager  les 
intérêts  de  fa  Cour  avec  route  la  dextérité  poffible.  Sa  préfence  en 
Ruflîe  étoit  trop  utile  pour  qu’on  eut  peut  • être  jamais  penfé  à l’en  rap- 
peller,  fi  l’on  n’y  avoir  été  comme  forcé  ; & voici  comment.  Lors- 
qu’en  1737.  M.  le  Comte  d 'Oflerman,  & M.  de  Biron  y depuis  Duc 
de  Courlande,  étoient  au  timon  des  affaires,  ils  s’apperçurent  que  les 
yeux  de  M.  Fockerodt  étoient  beaucoup  plus  pénétrans  qu’il  ne  conve- 
noir  à leurs  intérêts  ; & à cette  inquiétude  fe  joignit  encore  la  jaloufie 
qu’ils  conçurent  du  crédit  prefque  incroyable  qu’il  s’étoit  acquis , tant 
parmi  la  Nation  qu’auprès  des  Etrangers.  Ils  n’eurent  donc  aucun  re- 
pos qu’ils  ne  fe  fuflenr  ôtés  une  épine  auffî  facheufe  ; ôt  M.  Fockerodt 
fut  rappellé.  Le  Roi,  plus  convaincu  que  jamais  de  fon  mérite,  le  reçut 
à fon  retour  avec  les  plus  grandes  marques  de  fatiffa&ion  : il  le  fit  fou- 
vent  appeller  pour  s’entretenir  plufieurs  heures  avec  lui,  & rempli  lui- 
même  de  la  plus  haute  pénétration , il  fut  charmé  d’appercevoir  toute 
l’étendue  de  celle  de  cet  habile  ferviteur;  & d’épuifer  en  quelque  forte  ce 
magazin  de  politique  confommée,  par  une  infinité  dequeffions  fur  tout 
qui  étoit  du  reflort  de  M.  Fockerodt.  Ces  entretiens  furent  bientôt 
fuivis  d’une  Parente,  en  date  du  9 de  Novembre  1737  Par  laquelle 
M.  Fockerodt  fur  déclaré  Confeiiler  d’Amba/Tade,  & attaché  en  cette 
qualité  au  Département  des  affaires  étrangères,  comme  l’un  de  ceux 
qui  pouvoienr  le  mieux  travailler  aux  expéditions  de  ce  Départe- 
ment. 
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Le  Roi  étant  inftruir  que  la  capaciré  de  M.  Vockerodt  le  rendoit 
propre  à des  fondions  très  différentes , & que  d’ailleurs  il  avoir  pen- 
dant bien  des  années  dirigé  des  Educations  qui  lui  avoient  fait  beau- 
coup d’honneur;  il  le  plaça  au  commencement  de  1738-  auprès  de 
LL.  AA.  RR.  Meflèigneurs  les  trois  Princes,  aujourdhui  Frères  de  S.  M. 
Mais  la  famé  véritablement  ruinée  de  M.  Vockerodt  fe  refufa  entière- 
ment à une  occupation  qui  ruine  quelquefois  des  famés  très  vigoureu- 
fes  ; & au  bout  de  la  même  année  il  obtint  d’être  difpenfé  de  cet  em- 
ploi. Ses  vues  fe  tournèrent  alors  du  côté  de  Konigsberg , où  nous 
avons  dit  que  le  Roi  lui  avoit  accordé  une  place;  & il  demanda  la  per- 
million  de  s’y  rendre  pour  entrer  dans  l’exercice  de  la  charge  de  Bour- 
guemaître  régnant,  ou  Préfident  de  la  Ville,  qui  lui  étoit  dévolue.  Il 
obtint  fa  demande,  fit  en  conféquence  les  préparatifs  de  fon  voyage, 
'&  prit  congé  du  Roi.  Cependant  il  ne  partit  point,  parce  que  le  Roi, 
'de  fon  propre  mouvemenr,  & dans  la  perfuafion  qu’il  valoit  mieux 
appliquer  au  fervice  de  l’Etat  entier  qu’à  celui  d’une  feule  Ville,  un 
homme  dont  l’habileté  lui  étoit  fi  connue,  lui  ordonna,  contre  fa  pro- 
pre attente  & celle  de  tout  le  monde,  de  demeurer  à Berlin.  Une  Pa- 
tente du  3 1 Mars  1739.  l’eleva  au  rang  de  Confeiller  Privé  au  même 
Département  où  il  avoit  fervi  jusqu’alors,  & y attacha  une  penfion  de 
2000  Ecus. 

Lorsque  peu  de  rems  après  le  Roi  glorieufement  régnant  monta 
fur  le  Thrône,  il  confirma  M.  V ockerodt  dans  la  jouïffance  de  fon  pofte  ; 
& en  1741.  lui  ordonna  defe  rendre  enSilefie  pour  travailler  aux  affai- 
res importantes  qu’occafionna  la  conquête  de  cette  Province.  Sous 
un  Maître  qui  fait  tout  par  lui  - même,  M.  Vockerodt  fe  montra  digne 
d’exécuter  fes  ordres,  par  l’intelligence,  la  promtitude,  & la  fidélité,  qui 
font  les  qualités  eflentielles  au  Secrétaire  d’Etar,  & qui  furent  conftam- 
ment  celles  du  défunt.  Les  récompenfes  furent  proportionnées  aux 
fervices  ; & la  fituation  de  M.  Vockerodt  devint  plus  florifTante  qu’il 
^’eut  jamais  ofé  fe  la  promettre.  C’eft  dommage  que  fes  grandes  occu- 
pations d’un  côté,  & le  defordre  de  fa  fanté  de  l’autre,  ne  lui  ayent  guè- 
rcs  permis  d’en  jouïr. 


Lors- 
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Lorsque  la  Société  Littéraire , qui  a depuis  été  incorporée  à l’A- 
cadémie, fe  forma,  M.  Fockerodt  en  fut  d’abord,  & fe  trouva  ainfî 
Membre  de  l’Académie  à la  réünion  de  ces  deux  Corps.  Nous  l’avons  vû 
aflez  fouvent,  furtout  avant  fes  dernieres  infirmités,  à nos  Aflèmblées  ; 
& il  a toujours  paru  s’intéreffer  à nos  travaux,  <3t  à nos  avantages. 

Deux  ans  avant  fa  morr,  on  s’apperçut  d’un  déclin  marqué  ; & fes 
forces  s’affoibliflànt  par  degrés , fans  que  fon  efprit  parut  néanmoins  en 
fouffrir,  un  coup  d’apoplexie  a terminé  fa  carrière  le  y de  Mars  de 
cette  année. 

Une  vie  aufii  remplie  que  l’eft  celle  dont  nous  venons  de  rendre 
compte , ne  lailTe  guères  de  place  pour  les  liaifons  extérieures,  & pour 
ces  rélations  de  fociété , qui  aident  à tracer  le  caractère  moral  de  ceux 
qui  les  forment.  C’eft  toujours  beaucoup  d’être  bon  fujet,  «5c  même 
fujet  très  utile , attaché  à fes  devoirs , & plein  de  zele  dans  leur  obfer- 
vation.  M.  Fockerodt  poffedoit  doublement  cette  qualité  de  bon  fujet, 
par  le  foin  qu’il  prenoit  d’en  former  d’autres , par  l’affabilité  avec  la- 
quelle il  répondoit  à tous  ceux  qui  avoient  droit  de  recourir  à fes  lu- 
mières, par  la  facilité  avec  laquelle  il  communiquoit  des  connoiflànces 
importances,  qui  lui  avoient  beaucoup  coûté  a acquérir,  & fur  lesquel- 
les le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  les  pofledenr,  affrètent  la  réferve 
& le  my Itère.  C’en  eft  aflez  pour  faire  fon  éloge  ; mais  c’eft  aufli 
coût  ce  que  nous  croyons  pouvoir  y faire  entrer. 
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